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Pr lu, par ordre de Monfeigneur Je Garde-des-Sceaux, un Manufcrit intitulé 
Phyfique du Monde, &c. par M. le Baron de Marivetz & par M, Goujfier, Il eft 
impoflible d’embrafler un plan plus vafte que celui que fe font tracé ces Auteurs. La 
feule le@ure du Difcours Préliminaire & de la Préface, en annonçant toute fon 
étendue , prouve combien ces Auteurs font remplis de la matiere qu'ils traitent. 
L’expoñrion des principes généraux de tout leur Syftème paroît faire efpérer que leur 
entreprife n’eft pas au-deflus de leurs forces. Le refpeë le plus profond pour la 
Religion , & pour tout ce qui peut y avoir rapport, regne dans cet Ouvrage, On y 
remarque aufli infiniment de fagefle, de circonfpection & d’honnêreté dans la partie 
critique qui a rapport aux Ouvrages des Savans qui ont antérieurement couru la même 
carriere ; enfin la fimplicié, la précifion & la clarté qui caraétérifent cette nouvelle 
Phyfique du Monde , ne peuvent que faire defirer l'exécution d'une entreptife fi utile 
pour le progrès des connoiffances. Ce fiecle a vu naître fur cette matiere des Ouvrages 
excellens que nous ont procurés des Savans illuftres qui ont ouvert cette carriere ; 
ils pourront reconnoître eux-mêmes les traits qui diftinguent particuliérement celui des 
! Auteurs qui leur fuccedent. A Paris ce 14 Janvier 1783. 
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J AMAIsle goût de l'Hifloire Naturelle , celui 
de la Phylique , & celui de la Chymie, n'ont 
été plus répandus qu'ils le {ont aujourd'hui. Ces 
trois Sciences font {œurs ; c’eft de la confidération 
de la Nature qu'elles . nées. 


La Nature, ce vafte enfemble qui comprend 
tous les êtres, toutes leurs Hadibcarione fut 
le PATI d'un feul mot prononcé par lite 


des êtres. Tous les Bhétiomenes pañlés, préfens 
P F > P 

OU. futurs » leurs retours périodiques , ou l'irré- 
gularité de ces retours , toutes les altérations., 


enfin. toutes les ations de La Nature dépendent 
d'un principe unique ; * elles font régies par une 


loi fimple, primitive & générale , ou elles ne 
font foumifes à aucun ordre. 
- sf aufli impofhble quil exifte dans as Na 


ture deux cales ur. ; “indépendantes Tune 
one LI, . | & 


<= 


de l’autre , fans action l’une fur l’autre, qu'il et 


impofñlible qu'il exifte deux Créateurs, deux Or- 
donnateurs de l'Univers ; une feule caufe phyfi- 
que le régit, comme une feule Intellisence la 
produit, Cette vérité eft inconteftable ; elle eft La 
bâfe de toute faine Philofophie , elle doit nécellai- 
tement être La bâfe de toute faine Phyfique. 
Cependant on n'eft point encore remonté à une 
caufe primitive, générale, unique. Nous fom- 
mes bien éloignés de cette unité de principe, 
feul fondement de toutes nos connoilfances phy- 
fiques , feule bâfe folide qui doive être néceflai- 
rement commune aux théories des trois Sciences 
dont nous venons de parler. Semblables aux 


Provinces d’un même Empire, elles ont, à la. 


vérité, des loix particulieressfncelt unique- 


ment à l'expoñtion , au développement, à l'ap- 
plication de ces loix due fe bornent tous les. 


efforts. On ne cherche point à déterminer la 
loi générale qui régit tout l'Empire , qui regle 
& balance tous les rapports entre fes différentes 
parties. | ee 


€nçore deffiné, fes branches ont été obfervées 
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L’Arbre des eo. Phyfiques n'eft pas 


mm 
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avec foin, on a raflemblé d’excellens matériaux 
de la Science de la Nature ; mais on eft forcé 
d'avouer avec regret quil eft infiniment difficile 
de réunir ces membres divifés & épars. 

Les principes varient entre ceux qui cultivent dif- 
férentes parties de cette Science, ils varient même 
entre ceux qui fe bornent au même genre de re- 
cherches. Des théories différentes regnent dans les 
différens Cabinets, dans les différens Laboratoires : 
toutes y prennent le ton du defpotifime : anar- 
chie qui manifefte aflez clairement que la pui 
fance générale & légitime eft inconnue. Le plan 
de la Nature n'eft pas encore efquiflé, la chaîne 
qui renferme & néceflite tous les effets n'eft pas 
indiquée, : 

Expofer ce Plan de a Nature : développer 
cette chaîne éternelle & indéfeétible , qui ren- 
ferme & néceflite tous les effets , tel eft l’objet 
de l'Ouvrage intitulé, Phyfique du Monde. Quel- 
he vafte que Poe notre entreprife , fon fuc- 
cès dépend uniquement du principe qui doit dirt 
ger nos pas dans la carriere : fi nous avons faifs 
le fil dela Nature, nous en parcourrons tout Le 


dédale fans Cratii des de 1 nous égarer, - 
a 2 
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que notre efprit reçoit des ob; ets qui l'affect 
& quelle à autre confidération, que e ccletsmes 


(4) 

Mettre la Phyf ique générale ? à Là portée . des 
Lecteurs. ; même les moins inftruits ; la prélentes 
dune maniere très - élémentaire . sc embraflant 
{on univerfalité : dépouiller d l’obfcurité . CE 
la fécherefle ; e l'aridité-même qu elle tier nt en- 
core des tems d'ignorance, très-voilins du nôtre 


des tems, fur- tout, où.le goût des Belles Le - 


naiflant à à péine, ne pouvait s'étendre à des con= R 
noiflances enfouies dans la poufliere de quelqe es : 
Cabinets : : répandre enfin fur les élémens de cette 
Science quelques - -unes des fleurs qui doivent nat-. 


tre fous tous les pas de ceux qui da cultivene, : 


voilà l'objet de nos defrs. = 

 Puifle cette intention nous faire trouver grâces, 
puifle- t-elle nous fervir de juftification , où des | 
çuie au moins , auprès de qu "nos 
féveres Lecteurs » qui ont condamné notre ae … 
comine trop fleuri, trop poétique , où. plutôt qui 
nous. ont che de vouloir trop nous RRPES 
cher de ce ftyle, f peu convenable ,  sjoitenrils, > 
aux hautes Sciences ! — 

- Nous obéïflons > en. écrivant | limpreffos (on, _ 


# : 


Se: 


veilles de L Nature , {eroi 


d'élever l'âme, de lagrandir , a exciter l'a 
[CE 


en. 
BI 
nation , d'échauffer le génie ? La defcription de 


la Nature eft le champ vafte, fertile, inépuif- 
ble , où naiflent les eus dont s’embellit [a Lan- 
gue des Dieux ; eft-il poñible de le parcourir 
fans defirer d'en cueillir au moins quelques-unes ? 
eft-il poflible de confiderer la Naturs avec une 
imagination vive , avec une âme fnfble , fâns 
quune multitude infinie de tableaux 
che inftant fous nos yeux ? tout s’anime , tout 
s'agite, tout fe féconde fous les regards du Phy- 
ficien: alors il s’écrie, avec Orphée , le premier 
des Phyfciens & le premier des Poëtes : Amour , 
Amour, «es le Pere de la eue c'efftoi qui, 
| Jorti. . Ê œuf que la nuit renfe ermoit dans fes antt- 
ques ténebres , donnas le mouvement & la vie a 


 zous les êtres e À. Ce fur pour exprimer les Pro 


diges opérés par ce premier Chantre de la Na 
ture , que les Hifloriens, animés du feu de fon 
génie , repréfenterent les Hommes fuyant la fon. 
bre SE des forêts , , Ê réuniflant en fo= 


2 


- c ÿ Eos. les Hym ss Orphée. | 


TT 
ciété , & quittant Le gland amer, pour jouir des 
préfens de Cerès & de Bacchus ; les lions & les 
tigres dépouillant leur fureur aux doux accens de 
la voix d'Orphée , les forêts defcendant du haut 
des montagnes , au fon de fa lyre ; les fleuves 


fufpendant , pour l'écouter, leur courfe rapide; 


Îles vents même retenant leur haleine. - 
Tous les Phyficiens des tems antiques furent 
Poëtes ; Moyfe le fut lui-même : bien loin donc 
de nous reprocher ce quil peut y avoir de poé- 
tique dans notre Ouvrage, dont nous avouons 
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que la forme eft peut-être auf nouvelle que le 
fond, nous regrettons infiniment, malgré l'auf- 
tere fécherefle que voudroient confacrer quek 

: S Re » TA: 
ques Savans modernes qui , glacés par d abftrai= 
tes fpéculations , nont pas été dédommagés de 
ce qu'elles leur ont enlevé ; nous regrettons s. 


dis-je , nous regrettons infiniment de n'avoir pas 
la chaleur de génie de ces Poëtes antiques , fe 
fnfbles aux vraies beautés de la Nature, de ne 
pouvoir la peindre comme eux , de m'avoir pas 
les crayons de Lucrece, | | | 
Nous fommes donc très-éloignés de penferque _ 
quelques agrémens répandus fur, jee dun 
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Science qui les renferme tous , foient déplacés 


dans un Ouvrage qui traite de cette Science. 


e 


Nous noublierons jamais qu'ils ne doivent point 
nuire à la clarté , à la fuite continue & à l'en- 
chaînement des idées ; qu'ils ne doivent point en 
interrompre l’ordre nécelbire & les déduétions 
rigoureufes-: étrangers à l'expoñtion, à per 

tion des principes ; les defcriptions des phéno- 
menes les réclament (*). Nous nous écrierons 
donc , avec le Cardinal de Polignac » lorfqu'il 
empruntoit à la Poélie des armes pour défendre 


da Vérité & la Religion : 


Arentem in campum liceat deducere fontes 
Cafialios , verts leta in viridaria dumis, 


Ac totur z72 cafe ee fade Verfuse 


Que ne pouvons - nous ae ane fur d'arides 
campagnes la Fontaine de Cafalie ! que ne pou- 


‘yons-nous changer en agréables vergers de triftes 


& d'épineux buiffons , & verfer fur nos Ecrits 
toutes les Eaux de V'Aganippe ! _— 


C ) Benoît Stay n'a-t-il pas mis en très-beaux vers En la 


_ Phyfque de Defcarres; M. l'Abbé Bofchowitz n Le dédié à la 


Reine un Poëme Latin fur ks . L. 
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Nous nous permettrons de demander avec l'Au* 
teur de-lHiftoire des Caufes Premieres : « S'il ne 
feroït pas tems enfin , après tant & de fi longs 
y». Commentaires , & tant de fois rebattus, fur-tout 
» après tant de découvertes modernes faites par 
» l'étude directe de la Nature , de réduire aux 
» termes qui [ui conviennent une érudition trifte 
» & laborieute?» RE  . 

Mais oublions & notre flyle , & toutes les Cri- 
tiques qu'on peut en. faire à tant d'égards.; elles 
nous afe@teront foiblement , quelque méritées 


Ÿ 


qu'elles puiflent être, & nous enparlons pour la 
-derniere fois.  _ Se 

Ce font des attaques plus  intéreflantes que. 
nous defirons de repouller , ce font des attaques 
qui portent fur. la théorie phylique, ce font des 


à 


objections qui, fans être rendues publiques , mê- 
me dans aucun de ces Ouvrages Périodiques , 


champs toujours ouverts aux Combattans Littérai- : 


res, cireulent dans les Cabinets & dans les Cercles. 
Il nous eft permis, fans doute, de defirer ; il nous 


eft permis même de demander que ces Critiques 
_{oient rendues publiques ; c’eft alors qu'ellèssfe- 
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folidité de ces Jugemens , quà l'abri d'un nom 
célebre on fe permet trop facilement & trop fou- 
vent de hazarder. | 

Tel eft le motif qui nous engage a publior ; 
par la voie du Journal, l'Avant-Propos de notre 
troifieme Volume , avant que ce Volume paroifle, 
Si l’on veut nous faire quelques Objections, elles 
recevront leur Réponfe dans des Additions que 
nous aurons encore le tems de faire à ce Volume. 

Nous defrons de décider le fort réfervé à notre 
Syflême. Les Objeétions nous auroient appris fi 
nous devions continuer fon expofition, fes déve- 
loppemens , {es applications , ou s'il falloit l’aban- 
donner. Si les principes que nous avons expolés 
jufqu'à -préfent font inattaquables , nous fommes 
affurés d'en déduire tous les phénomenes de la Na- 
ture ; fau contraire ils étoient faux, vainement 
tenterions-nous d'élever un monument folide fur 
une bâfe fragile & ruineufe. 
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D E 
M. LE BARON DE MARIVETZ, 
TM DAILLT., 


DE LÂCADÉMIE DES SCIENCES, 


ARAREDESREI Er 
SDL 


SURUN PARAGRAPHE du Troifieme Volume 
de l’Hifloire de l Aftronomie Moderne, 


Monsieur, 


L'Historre eft le dépôt des erreurs des 
Hommes, comme elle eft celui des développemens 


de la raifon & des progrès de l'intelligence. L'hif= 


toire d'une Science eft femblable à celle d'un Peu- 


ple; tous les pas, qu'ont fait dans la carriere de 
cette Science , ceux qui l'ont cultivée, doivent 
êtré indiqués ; ; qu ‘ils foient dirigés dans des routes 


sûres , ou qu'ils: s'écartent du chemin de la vérité . 
F2 


MN AIT Se RAR 5 ° ü RDA EST 2 + ns te 
D dd hr margle ratée AR 
CSSS NET Ro RS 


. MWousécriviezl-Hiftoire.de l'Aftronomiest 


il importe que leurs traces foient confervées: mais 
quittons l'allégorie qu'il ne faut jamais prefler. 
L'Hiflorien d’une Science, s'il eft exact, fidele, 
impartial , rapporte toutes Les opinions ; il les dif- 
cute avec la fagacité dont il eft capable. Ce nef 
point par des généralités vagues , inapplicables à 
une théorie particuliere, qu'il doit faire preflentir 
fon opinion fur ‘cette théorie. Ce n'eft point parce 
qu’il lui trouve quelques rapports avec des opinions 
détruites’, qu'il doit chercher à infinuer que le mê- 
me fort eft reférvé au nouveau Syftème. Il ne ae 
pas de-le mettre en oppofition avec une idée reçue 
pour le dévouer à la profcription. Cet Hiftorien 
doit, ou prouver que les objections qui ont fou- | 
droyé l'opinion détruite , frappent. également fur 


_ celle qu'on préfente, ou-attaquer cette derniere par 


des obistions direëtes. He | 

. Si vous trouvez ces affertions jufles , vous.«ng 
ferez point étonné que je vous adreñé , Monfieur, 
quelques-obfervations farce que vous avez dit de 
FOuvrage intitulé, Phyfique du Monde , dans le 
troifieme Volume de PHiffoire de l’Aftronomie Mo- 
dorer, phauss207 ih Bei) die 2 .: 


SG 
nes 


trs 
482 ; la noûvelle Phyfique d du Monde ävoit paru 
en 1786 & 1781, je vous l'avois remife moi- 
même au mois Re cette dérniere année : eh 


bien ! Monfeur, je vous protefle que je naurois 


été ni ché , ni même furpris que vous n'eufliez 
rien dit de cet Ouvrage. En lifant le vôtre, avec 
l'intérêt. qu'infpireront toujours vos Ecrits > jé re- 
marquai que vous aviez évité de nous citér en 
parlant de la force qui détermine tous les grands 
mouvemens des corps céleftes felon une direction 
commune. Cependant nous avions préfenté une 
caufe bien fimple de cette direction générale, qui, 
dans vos principes , eff un effet fans caufe. La ro- 
tation des planetes eft dans le même cas ; nous l'a- 
vions expliquée, d'après Le même principe, & vous 


avez également gardé lefilence fur cette explica- 


ton. Mousavez encore évité de nous citer en par- 
lant des comètes; fans doute vous avez à cet égard 
cédé ; par délicatefle , tous vos droits au Pere 


Pingré , Votre Confrere : les cometes fui appar= 


tiennent ; il défendra fon domaine. 


- Je ne mattendois plus à trouver un feul mot far 


mon. Ouvrage ; _& je ne vous aurois affürément pas 
demandé Pouiquoi en écrivant l'Hiftoire de . Aftro- 
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notnie jufqu'en 1782, vous n'aviez rien voulu dire 
d'une théorie générale, préfentéeen 1780 & 1787; 
comme je n'ai point demandé aux Auteurs du Jour- 
nal des Savans pourquoi ils ont projetté de ne point 
parler de cette théorie. Mais ce que renferme le 
Paragraphe, dans lequel vous avez placé mon nom, 
mimpofe k loi d use ce phare be 


Voici : ‘ 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 


». 


« La derniere con; _. quil ro Bibi 
de propoler , feroit celle qui auroit pour objet 
l'attraction-même, {à caufe, & Île méchanifme 
de £es effets. On a inutilement tenté jufqu’ici de 
ramener ce méchanifme à celui de l'impulfon ; 
une infinité de Syftêmes ont été produits, qui 
ont été bientôt rejettés, à caufe de leur infufi= 
fance. La multitude des-effetssdel'attraétion eft 
innombrable : . il faut que le même Syftême les 
explique tous. . Defcartes , Huyghens , Vari- 
gnon , Mairan, l'Abbé de Moliere ont adopté, 
corrigé l’hypothefe des tourbillons. M. de Mai- 
ran , feul, les avoit abandonnés dans à vieilleffes 
Il étoit trop bon Philofophe pour refter Carté- 
fen, lorfque les folutions du problème des trois 
corps , celles des problèmes de la préceflion des 


(15) | 

_»-équinoxes & des marées , avoient fuivi la gravi- 
» tation dans les plus petits effets, & avoient mon- 
» tré fon univerfalité ; lorfque furtout les cometes 
» reconnues-pour des aftres durables , fe mouvant 
» quelquefois dans un fens contraire à ces tour- 
» billons , avoient détruit leur influence imaginai- 
» re, comme jadis elles avoient brifé Les cieux de 
» verre des Anciens, Les grands noms des partifans 
» de lhypothefe des tourbillons, leurs efforts inu- 
» tiles démontrent la faufleté de cette hypothefe, 
» Les tourbillons doivent être à jamaisoubliés. Les 
» Géomertres , les Aftronomes & les Philofophes 
_» fe font prefque tous déterminés à regarder l'at- 
_» traétion comme une propriété eflentielle à La ma- 
| » tiere ; ils sy font déterminés pour enchaîner leur 
» imagination , & pour repofer leur penfée. Sans 
» doute la Nature agiffante eft fous un voile éter- 
» nel: mais les premiers effets, fortis de fes mains, 


» {ont pour nous des caufes primordiales ; c'eft-là 
» que nous devons borner des efforts qui devien+ 
» nent inutiles. Nous nous fommes perfuadés que 
» Lattraction étoit un de ces effets primitifs , pro=. 
». duits-par la volonté de l’Etre Suprême & par la 
_» puiflance dela. Nature, & deftinés à à nous PIC 
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» fenter les caufes primordiales. Sinousñoustrome 
» pons, c'eft fans aucun danger : nous. examinons. 
» dés effets particuliers, nous les ramenons à un. 
p'effet général: que nous importe que cet effet 
» génér {oit en lui-même une caufe, ou un effet i 


» S'il dépend réellement d’une caufe . 
» nous fommes prêts admettre cette caufe, quand 
» on nous la préfentera. revétue de toutes {es preu- 
» ves. Nousavons , dans ce moment , fous les 
» yéux, une Phyjfique du Monde , de M. le Baron - 
». de Marivetz ; l’Auteur y donne. Fe. pour 
» lacaufe générale Comme M. Daniel Bernouilly; 
» il fuppofe que cette: impulfon. naît de latmof- 
» phere {olaire & de fa rotation ; avec cette difié- 

» rence, que l'illuftre  … ne [ui attribuoit. 

» que le mouvement. de. projection $ au lieu que 

» M. dé Marivetz attribue à cette caufe ; Ces 
» modifications locales , la tendance même vers le 

» Soleil. Tout, dans une pareille hypothefe, dé- 
» pend de . des conféquences du principe : 
» avec les phénomenes. Ii ne nous relte. pas aflez 
» de tems pour en apprécier les preuves ; les Sa 
» vans les jugeront. Nous voyons feulementsque 


»- Réve préfente fes idées avec clanés. & fes 


» objections 


CSS = 
» objections avec une politeffe digne d'éloge ». 
Ainfi, Monfieur, la derniere conje&lure que, {elon 
vous , él feroit farisfaifant de propofer, feroi celle 
qui auroit pour objet l’attraëtion même, [a caufe , € 
le méchanifme de [es effets. Vous admettez donc que 
l’on peut propofer cette conjecture? eh bien! en ne 
regardant toute notre théorie que comme une con- 
jecture , nous en avons au moins donné une, Si cette 
conjeéture, préféntée, felon vous-même, avec clar= 
té, eft fans aucune vraifemblance, ilne vous falloit 
qu'un inflant pour la réjetter. Si, au contraire ae 
eft revétue de quelque probabilité , elle méritoit, 
fans doute ; un-examén de‘fa part de celui ie at 
droit d'en voir propofer une. & « 
Nous avons été bien] peu clairs, Monfieur, fr Vous 
avez pu confondre notre impuiton avec F impulfion 
cartéfienne, nos tourbillons avec ceux préfentés 
jufqu'à prélènr, avec ceux auxquels vous femblez 
vouloir qu'on les aflnile ; leur différence n'a pu 
vous échapper , se auriez - vous ee dû É Fe 
_Connoître ? D 
Vous fapportez très- fommairement enfüite FE 
_toire des efforts faits en faveur du méchanifine de 


Timpulfon. Vouspolez en affertion que es éforts 
Tome III, c 
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Cas 
ont té jufqu ici fans fuccès ; il eft done-décidé. 


ue les nôtres n'ont pas été: . heureux-que ceux 
des Savans qui nous ont PEÉcedée nous voilà donc. 


condamnés fans avoit. été entendus ! voilà notre 
théorie profcrire par. un Juge, compétent fans dou 
te ; Mais qui AVOUE ; lurmème, quil na pas eu le, 
tems. d'apprécier 1 nos preuves ! Vous ajoûtez que JL. 
l effet général, que: VOUS appelez c __” ; dépend 
réellement d'une caufe méchanique , vous êtes. prét à 
admettre cette caufe ; quand on vous la préfentera 
revérue. de joues fes preuves. C'étoit précifément ,, 

Monfeur , Ce que nous croyions avoir fait , où du. 
moins avoir. fort avancé, dans le derixieme Volume. 


de la Phyfque du Monde ) que vous aviez dites 


vous ; alors-fous les yeux. Vous n'avez. pas eu » 


ajoûtez-vous., affez d de. cern5. pOur appréeiers ces preu- | 


yes { ê ah, Monfieur ! . en falloic f peu à un homme 
tel que vous ! Un Savant qui écrit l'Hiftoire de 


l'Aftronomie È eroit-il , à labri de cette raifon . 
pouvoix ke. difpenfes de difeuter une conjecture, 


quil vient s avouer qu xl froit fatisfaifant de voir 
propofer}Pelez certe réflexion Monfeur. Mais ce 
neft point-là que. fe bornent les obfervations se 
7 vous faire, à | 


Ÿ ris, 
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r°. Vous nous faites dire que nous fuppolons , 
comme Daniel Bernouilly., que certe impulfion naët 
de l'atmofphere folaire ; &.de fa rotation. Nous 
p'avons point parlé de l’atmofphere du Soleil. Nous 
ne croyons point à cette atmofphere, telle qu'on l'a 
préfentée jufqu’à préfent. Nous avons tout attribué 
à la rotation de l’aftre, & à fon effet fur la mafle 
totale du fluide univerfel dans lequel il fe meut. : : 

2°. Nous penfons qu'il étoit convenable de dire 
un mot de la maniere dont nous déduifons de cette 
action-unique du Soleil, la tendance des planètes 
vers cet aftre. Cette idée, telle que vous la pré- 
{entez , s'annonce bien défavorablement. Nous al- 
lons rétablir fon véritable énoncé. . 

- Dans un océan d'un fluide élaftique ,; mu circu- 
Jairement par une force centrale,-& contenu en- 
tre des parois élaftiques eux - mêmes: ( les confins 
des domaines des Soleils environnans ) , les mo- 
lécules élaftiques:, qui frappent ces parois, font 


repouflées par la réfiftance & par l'élafticité des 


parois, alors il naît des vibrations en fens contraire, 
Nous avons tracé, dans nos Planches, & nous 
avons fait connoître , dans leur Explication ; Les 


lio gnes récurrentes. qu ‘elles doivent: fuivre. : 
ç 


.: Nous nous fommes trompés pêut - être ; mais 
notre bonne foi, à défaut de tout autre titre, ne 
nous rendoit - elle pas dignes d'être éclairés für 
notre erreur Î fje le ,i vous en auroît coûté. 
à peu ! | . 

Voilà l'objet: de nos regrets crès-finceres ; la cri- 
due d'un . tel que vous., toujours jones : 


toujours ‘honnête, nous eût été. infiniment pré- 
cieufe ; elle eût répandu la lumiere fur nôs prin- 
cipes; vos doutes feuls nous les auroient rendu fuf 
pots s'ils euffent été ‘préfentés après un examen 


“même ‘léger ; un coup-d'œil de l’Hiftorien de lA£- 


tronomie. vaut Les longues méditations de beau- 
eo de Savans. Re — 
“Enfin , nous penfons comme vous , Monfieur : | 
TOUL ui de lPaccordidese rss du prin- : 
cipe avec les phénomenes. Or, notre principe nous 
paroît évident ; nos corollaires nous paroïiflent s'en 
déduire évidemment , néceffairèment ; nous pen- 
“ons que, d'un feul coup-d'œil, un Los inftruit 
“peut juger de la jufteffe de toutes ñnos déductionse 
Nous croyons fermement que nos neuf Propoñ - 
tions fufhfent-pour expliquer toute la Phyfique du 
Monde ,.tout ce que l'on prétend expliquer Pi - 


& : 


ed 
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Pattraétion , tout ce qu'on défefpere d'expliquer 
par elle; nous croyons enfin que l'édifice des 
connoïflances phyfiques , en perdant une bâfe 
métaphyfique, une hypothefe précaire , à laquelle 
Vous trouvez vous-même tant d'inconvéniens , re- 
pofera fur une bâfe phyfique ; l'Univers n’obéira 
qu'à des loix méchaniques ,: dont le grand reflort 
era connu , & toute la machine n'aura eu befoin 
que d'une feule impulfion de fon Auteur pour & 
mouvoir & fe conferver éternellement : elle n'a 
-point à redouter toutes ces cataftrophes dont on fe 
plaît fans cefle à la menacer ; elle ne peut être dé- 
truite , ou confidérablement altérée que par celui 
qui là créa, fon Soleil ne peut ni confumer, ni 
_-s'éteindre, elle ne peut ni geler j mibrüler,s 

Les .Géomerres, les Afronomes € les Philofo- 
-phes Je font, dites-vous, Monfeur , prefque tous 
déterminés à regarder lartraäion comme une pro- 
priété effenrielle à la matiere. Entre des Opinions 
douteufes , il faut bien fe déterminer à. un choix. 
La vérité feule entraîne ; elle maitrife les bons ef 

prits, dès qu'ils l'ont apperçue. —_ = 
. Ceux, dont vous parlez, fe Jont déterminés , 
ajoûtez-vous ; à adopter lattraëlion pour énchafner 
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leur imagination ; pour repofer leurs penfées. Notre 


imagination ne peut plus s’'égarer , elle n’a plus be- 
foin de chaînes ; notre penfée na plus d'efforts à 
faire, elle ne peut plus fe fatiguer. C'eft d'un point 
de vue fable, fixe, inébranlable que nous contem- 
plons la Nature. | È 

Nous n'écrirons poi 
des Savans qui n'ont pas plié le genou devant l'idole 
ration : qui n'ont pas repofé leurs pen- 
Les autorités doivent céder 


nt ici la lifte très-nombreufe 


appelée art 
fées fur ce nuage léger. 
> {a raïfon. Cela eft Fâcheux, peut-être, pour ceux 
qui fe font emparés de l'autorité; pour £ confoler, 
Monfieur , qu'ils regardent derriere eux, “qu'ils 
confiderent le fort de leurs prédécefleurs ils fubi£ 
fent la loi générale & invariable. Dans l'empire 
des Sciences , le fceptre du defpotifme , toujours 
ufurpé , a toujours pañlé de main en main à titre 
également illégitime. Ce fort eft refervé aux ligues 
ufurpatrices , comme aux particuliers ufurpateurs. 
C'eft fur des exemples G multipliés que s'établit lef 
£rance de ceux qui entrent dans la carriere avec 
de nouvelles idées. Telle eft la fource des confola- 
tions qui foutiennent leur courage au milieu des 


a + 


 contrariétés qui les attendent, = 


6.23 ) 


E'empire des idées dominantes dans un tems fe 


détruit, d'autres s'en forment un nouveau » pénible- 


ment , lentement à la vérité. L'opinion recue com- 
bat Rene mais on voit fe efforts s'afloiblir 
progreflivement : on préfage., on calcule l’ époque 
de fi défaite, on prévoit l'inftant où {à puiflance 
s'évanouira. Sachûte, amenée par les d évéloppe- 


mens fucceflifs de Rens: eft fouvent Don 
moins l'effet d’une: impulfon ,-Que ce. 


d'une lente dégradation. A défaut de la foudre du 
| 8 

génie qui pouvoit {a terraffer en un inftant , la lime 
fourde des méditations , les fecoufles réi: Ée. que 
lui donnent des obfervations fuivies & multipliées, 
lébranlent ; elle tombe enfin, fans que _ 
puifle s ne de fa chûte. Alors ce vale édifice 


couvre de {es débris le terrein qu ilavoit comprimé. 


Ceux dont ce terrein devient le domaine, font oc- 
CUpés long-tems encore du foin d'enlever ces décom- 


Pres qui retardent la conftruétion d'un nouvel édi- 
fice , tandis que d'autres Architectes méditent déjà. 


de s'établir fur les ruinesde celui qu ils voient tracer. 
Le T emple de la Vérité doit-il s élever enfin ? 


_ cefpéronsle, Monfeur; celui-là feul fera durable ; 


fes fondemens siompheront des erreurs & du: tes, 
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Quelle qu'en foit l'époque , tour, jufqu'à cet inf- 
tant, ne-pañlera cependant pas. Celui qui aurauni la 
force du génie à tous les dons de Pefprit, celui qui 
aura embraff£ le valte enfemble des connoiflances de 
fes contemporains, qui en aura tranfmis à la pofté- 
tité Le magnifique Syftême, celui-la jouira d'une ré- 
putation qui furvivra long-tems à celle de fon fiecles 
Nos derniers neveux, bien plus favans que nous, 
vous liront avec plaïfir, Monfieur; ils ne vous repro- 
cheront point les erreurs de votre tems , ils ne les 
imputeront qu'à la lenteur des progrès de l'efprit 
humain ; lenteur néceflaire , fans doute , puifque 
vous n'avez pu hâter davantage la marche de votre 
fiecle, & ils defireront pour le leur un. génie auf 


bien préparé par la Nature, 


J'ôfe me flatter que les légeres plaintes que je 
me fuis cru permis de vous adrefler, Monfieur, ne 
vous déplairont pas ; j'efpere, furtout , quelles ne 
vous feront point douter de la fincérité de Fhom- 
mage que je rends à vos connoïffances. | 

J'ai l'honneur d’être , &c. _— : 
=. | Le Baron DE MARIVETZ 


. De Vincennes lé Juin 1782 
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Ex donnant un Ouvrage dont les principes 
fondamentaux , ceux par lefquels nous nous 
PORC d'expliquer toutes les Loix de la Na- 
ture ;-différent effentiellement des principes les 
plus généralement admis par tous les Savans, 
nous étions pénétrés d’une inquiétude très-natu- 
relle. Ce n'étoit qu'en tremblant que nous atten- 
dions Le fort qu'éprouveroit notre Syflême , l’ac- 
cueil qu'il recevroit de ces Hommes accoutumés 
à diftinguer d'un feul coup - d'œil la vérité de 
lerreur , & dont le génie , aufli aétif que péné- 
trant , fait appercevoir la derniere au milieu de 
tous les caracteres de vérité qu ‘elle raflemble au- 
tour d'elle avec plus d'att que la vériré-même ; 
parce que celle-ci, fiere de fon eflence & de es 
- droïts , croit quil lui fufit de fe montrer, & 
dédaigne tout art. 

Ce nétoit point la prévention des Savans, 
dont nous venons de parler , que nous redoû- 
tions ; Les préventions font l’appanage des efprits - 
foibles & peu inftruits ; la Science & la Philofo- 
phie élevent lame autant qu ER dévélopehé les 


facultés de l'intelligence. … 
Tome III. | - A 


- Cu 

Quel que fût Le pouvoir d'une opinion qui fem 
bloit avoir acquis tous les droits d’une vérité dé- 
montrée ; quoique cette opinion fût , pour ainfi 
dire, ces nous avons ofé l’attaquer, per- 
fuadés que l'erreur la plus accréditée ,; la plus 
entourée d'Apôtres & de Protecteurs, ne pou- 
voit jamais réfilter à la vérité fimple, nue, & 
dénuée de tout appui. | 

Nous n'avons pas craint de déplaire aux vrais 
Savans , & fur - tout à ces illuftres Compagnies, 
dignes Sanctuaires des Sciences & de la vérité, en 
ofant leur dire qu'une erreur habitoit encore dans 
leur fin, & s’y oppoloit au progrès des connoif- 
fances : nous favons que leur animadverfion na ja- 
mais pour cu que lerreur, & que, même alors, 


_ celui qui s’ égare dans le dédale tortueux -des con- 


noiffances humaines, ne doit pas craindre que ceux . 
qui en connoiflent les détours, lui faflent un crime 
de fon de Ce n’eft que pour le conduire par 
des voies plus sûres qu'ils marchent à fa rencontre: 
c'eft toujours la bienveuillance & l'amitié qui lui 

tendent la main. _. - | 
.… Si telle n'étoit pas ho la die tous 

les Savans , fitelle neft pas encore, a de quel- - 


| Ci) 
ques Hommes qui déshonorent la carriere des hau- 
tes Sciences , on doit reconnoître au moins que 
c'eft ainfi que fe conduifent tous ceux qui sy 
diflinguent aujourd'hui. Pénétrés de la noble fierté 
que leur infpirent leurs droits , ne craignant ja- 
mais de les voir attaqués, ni méconnus , ils ac- 
eueillent ceux qui fe préfentent à la barriere, & 
frayent une route facile à ceux qui defirent de 
marcher {ur leurs traces. | 

C'eft aux encouragemens flatteurs qu'on a dai- 
gné nous accorder , que nous devons la force 
qui nous foutient dans notre vafte entreprife: ce 
font ces encouragemèns qui nous autorifent à 
élever fur les ruines de l'attraction , du vide & 
des affinités, un Syflême que nous ofons annoncer 
comme infiniment plus fimple , plus clair , plus 
fatisfefant , plus généralement applicable à tous 
les phénomenes. 
Les partifans éclairés de l'opinion attribuée à 


Newton; mais qui, fimple hypothefe dans le génie 
de ce Grand Homme , a été depuis confidérée 
comme une puiflance réellement exiflante comme 
une action phyfque , n'ont point profcrit un . 

Syflème pour lequel cette hypothefe m'étoit pas 


À 2 


En 


néceflaire , un Syftème qui remettoit les Loix phy- 
fiques à méchaniques dans tous leurs droits en 
leur laifant régir toute la machine du Monde. 
Nous ne pouvions cependantefpérer que l'appli- 
cation heureufe que nous.avons faite de nos prin- 
cipes à la Phyfique Célefte, pût fufire pour les 
faire adopter par des Savans en poffeflion du droit 
d'expliquer Les mêmes phénomenes par une hypo- 
 shefe confacrée. Si nous nous croyons quelques 
avantages dans la généralité & dans la clarté des 


Explications , nous fommes bien éloignés de pen- 


fer que ce que nous avons dit jufqu'à préfent fuf- 


_fif pour fairé abandonner cette hypothele ché- 
rie, dont on a- uni la deftinée à celle des plus 


Grands Hommés qui honorent les faftes des Scien- 
ces, & ‘que l’on a.prétendu rendre immortelle 
| comme eux a = | 

Ce ne féra qu'après avoir confidéré le vañle 
enfemble dé la Nature, après avoir vu tous les 
phénomenes dépendre évidemment d'une caufe 
unique & facile à concevoir en elle-même & dans 
fes effets ; ce: ne fera qu'après avoir faif tous les 
. rapports de ces phénomenes , toutes leurs relations, 
que l'efprit, à la fin fecistatt, fe repofera avec une 


Lo) 
douce confiance fur la bâfe inébranlable de toutes 
les vérités phyfiques. 
Nous ofonsefpérer que nos principes préfenteront 
cette bâfe. Puiflions-nous n'avoir pas été féduits par 


l'illufon , auf puiflante que dangereufe , qui prête 


trop fouvent les couleurs de la vérité aux opinions 
qu'on embraffe ! Toujours occupés de cette crainte, 
que tant d'exemples autorifent, une idée confolante 
& flatteufe vient nous raflurer. Il neft pas un de 
nos. principes que n'ait adopté, où que nait du 
moins preflenti quelques-uns de ces Hommes cé- 
lebres , dont le nom eft confacré à l’immorta- 
lité dans les Annales des Sciences: Defcartes, Huy- 
ghens , Bernouilly, Mairan, Maupertuis, Euler, 
&c. voilà ceux dont Îles pas nous dirigent dans 
notre route ; les monumens que nous y rencon- 
trons, & qu lors le génie de ces Grands Hommes, 
nous indiquent le chemin de la vérité. Après avoir 


vérifié avec l'attention la plus fcrupuleufe la di- 


rection de cette route, il nous eft aifé de recon- 
noître où d'autres Savans commencent à s’en écar- 
_ter. Bientôt nous les voyons, embarraflés, confulter 
la bouflole du génie, & prendre fouvent pour elle 


les indications re d'une 0 fé= 
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conde en reflources , mais qui ne peut en fournir 
qui tiennent lieu de la vérité. - 


Ce neft point à l’imagination qu'il appartient 


de réunir les anneaux de la chaîne formée par les 
mains de la Nature, lorfqu'ils ont été féparés par 
les inductions précipitées d'une faufle théorie. 
L'obfervation la plus attentive peut feule fuivre 
cette chaîne continue & indéfe@tible qui renferme 
l'ordre éternel des futurs (a) ; ce n'eft qu'en déve- 
loppant lentement cette chaîne , en fuivant tous 
fes anneaux , en rétabliffant dans leur véritable di- 
rection ceux quavoient ou forcé, ou brifé, ou 
Rpsie des efforts inconfidérés , que l’on peut 
parvenir à manifefter cet ordre éternel &c invaria- 


ble qui forme le véritable Syftême du Monde, 


L'attraction eft l'idole facrée dont nous ofons 


brifer l'autel, & c'eft au pied de cet autel que 
quelques ÉGaires : , plus enthoufaltes qu'éclairés , 
voudroient notre Syftème; ceft contre 
ce rocher, au haut re ils PE evene ; 


* (a) Nous prions que l’on fe rappelle ici Tone de : notre 


fecond Volume : Sempirerna & indeclinabilis feries rerum , © catena 
 volvens femer & implicans per &ter nos confequentiæ a ex guius 
apta Grconnexa eff, 


EEE ENTER RIRE 
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armé de la foudre , qu'ils efperent voir notre 
vaifleau fe brifer. Ce ne font pas ( nous ofons le 
dire ) ceux d'entre les Difciples de ce Grand Hom- 
me qui ont le mieux connu fes principes, qui 
veillent à la garde de l'autel élevé à l'attraction : 
ils favent que ce ne fut point fur elle qu’il plaça É 
trône de la vérité (b) : nous l'avons déjà fufifam- 


(&) Faut-il répéter encore que dans vingt endroits de fes Ou- 
ve Newton a mis le plein en affertion, & que le vide n’y eft 
qu'en HR Newton a calculé lélaficité de lPérher ; il Pa 
trouvée quatre-cenr-quatre-vingt-dix-milliards de fois plus grande 
que celle de Vair de latmofphere. Que ce calcul foit jufte ou 
non, ce n’eft pas ce dont il s’agit: mais un Philofophe ne donne 
pas le calcul des forces d’une puiffance dont il nie l’exiftence. 

Ce même calcul enleve encore la foible, ou plutôt, l’abfurde 
reffource de ceux qui, forcés d'admettre l’éther, ôfent le préfenter 
comme fans réfiflance. Un fluide. quatre-cent-quatre- -vindt- dix= 
milliards de fois plus élaftique que l'air , & dont toutes les molécules 
font en contaft, puifqu'on peut calculer fon élaficité, peut-il 
jamais être regardé comme incapable d’aucune réfiftance ? Jamais 
deux propofñitions plus contradictoires n’ont été placées l’une à côté 
de l’autre ; & l’on Ôfe les imputer à Newton ! 

De cette queftion du vide ou du plein dépend le fort des co- 
metes, dont tant d’Aftronomes nous objeétent l’exiftence folide 
& planétaire , & dont les révolutions en tous fens détruifent, 
felon eux, nos principes, Les cometes, ces foibles. & derniers 
auxiliaires. l'attraétion , ne combaïtront pas long-rems contre 
nous ; mais C'eff à : la _queftion générale qu'il faut s'arrêter. Si le 
plein exifte , fi tout Pefpace de rempli d'un fluide quatre- cent- 
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ment prouvé ; & sil falloit encore un témoigna- 
ge , nous le demanderions à cette illuftre Société 
qui forme aujourd'hui un des centres où fe réunif- 
fent avec le plus de profuñon, & où brillent avec 
le plus d'éclat toutes les connoiflances humaines. 
C'eft du fin de la Société Royale, Le vrai Temple 
de Newton, que fort loracle qui annonce que 
attraction peut un jour être reconnue pour un 
effet de l'impulfon du fluide éthéré. C’eft au nom 
de la Société Royale que s'exprimoit ainfi M. Prin- 
gle , en parlant à M. Prieftley > En 1773 € C'eft 
» au nom de la Société Royale que je vous invite 
, à continuer vos favantes recherches. Le fujet que 
» vousaveztraité neft vraifemblablement pas épui- 


- »fé; & quand il le {eroit , il exifte dans LUni- 


» vérs d'autres fluides fabtils, dont il feroit bien 
» important de connoître {a nature, Vous favez que 
» le feu n'eft encore que fort peu connu, même 


quatre-vingt-dix-millhards de fois plus élaftique que l'air, comme le. 
prétend Newton, tous les raïfonnemens tirés du planétifme des 
eometes s'évanouiffent ; lattraétion, privée de fon dernier 
appui, refte une hypothefe fans bâfe que limpulfon doit rem= 
placer : limpulfion feule peut être confidérée comme une caufe 
phyfique & méchanique, = 4 

| : » par 


pie) 
» par les Chymiftes, & que la Queflion propofée par 
» Le plus célebre des Philofophes : Si un certain 
» fluide , qu’il appelle Ether , n'eft pas la caufe de 
» la gravité, celle des différentes attraütions , celle 
» de tout mouvement animal & végetal ; que cette 
» Queftlion , dis-je, eft encore a réfoudre ». 

Cet aveu fi noble & fi refpeCtable, fait par une 
Affemblée de Savans aufli célebres, ne doit-il pas 
arrêter le téméraire enthoufafme de ces demi-Sa- 
vans, qui croient prononcer le mot de l'énigme 
du Monde en nommant l'attraction. 

Faire connoître la nature des différens fluides , 
& particuliérement celle de l'éther , prouver que 
l'écher ef? la caufe de la gravité, celle des différen- 
tes attraitions , celle de jour mouvement animal & 
végétal : voilà Tobj et que nous nous fommes pro- 
pofé. C'eft la Société Royale de Lendres qui pa- 
roît avoir elle-même tracé notre route ; c’eft d'elle 
que nous paroïflons recevoir le Programme qu'elle 
propofoit aux Savans en 1773 , & nous fommes 
aflez heureux pour avoir à nous glorifier des en- 
Re oo & dires dont cle” nous 
a honorés, a 

Nous n'ignorons pas quelques jugemens portés 
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verbalement contre notre Ouvrage, par des per- 
fonnes dont les connoiflances donnent infiniment 
de poids à leur opinion Ce ). Nos principes, dit- 
on, ne font pas nouveaux. Non fans doute, l'idée 
de limpulfion, comme caufe de tout mouvement ; 
celle du plein, comme moyen unique de la pro- 
pagation de tout mouvement par la contiguité des 
corps müûs & moteurs: ces idées ne font pas nou- 
velles, nous les devons à des Philofophes très 
anciens, qui les devoient à la fimple. & droite 
raifon, comme Newton devoit peut-être à Epicure, 
& à ceux qui le fuivirent, lhypothefe des émif- 
fions folaires. | | 

La caufe premiere du mouvement, la nature du 
milieu qui le propage, les loix de cette propage 
tion , les applications générales de ces Prnoipes ; 
ont été l'objet des favantes recherches de plufieurs 
grands Phyfciens Nous nous honorons de fuivre 


fe > Nous ne ceflerons jamais de  … combien nous defirerions 
que ceux qui, dansles converfations, trouvent fant dobjeétions à à 
faire contre nos principes > vouluffent bien les publier. Ce moyen 
eft le feul qui puifle mettre les Savans , & fur-tout le Public, en 
état de juger entr’eux & nous. Il eft aifé de hafarder un jugement : 
au milieu d’un Cercle, fouvent peu un on is moins s hard, 
quand il faut l'écrire. Re 


( xj ) 
leurs traces, nous nous félicicons de Les avoir pour 


guides ; fans eux notre marche eût été moins aflu- 
rée , la carriere eût été moins éclairée. 


Enfin, dit-on encore, l'hypothefe Newtonienne 
fufit à cout : qu'importe quelle foit une puiflance 
phyfque ou non? Ainfi donc une vérité reconnue 
neft pas plus précieufe dans les Sciences exactes 
qu'une hypothefe incertaine ? Ainf pour bien ex 
pliquer une machine, il eft égal de connoître fon 


reflort moteur, ou de le fuppofer ? Nous fommes 


très - éloignés de le penfer: mais eft-il bien vrai 
que l’hypothefe métaphyfique de l'attraction rem- 
place avec un égal avantage la vérité phyfque & 
méchanique que Le ns Si nous fefons 
cette queftion à un. Phylicien, à un Chymifte à 
un Méchanicien, très-sürement ils ne feront pas 
indifférens fur le choix, 


Quelques Aftronomes feulement ont pu s'expri- 


mer ainf; ils ont pu, dans leurs recherches abftrai- 
tes, employer indifféremment une hypothefe heu 
reufe, où une puiffance réelle, Nous avons prou- 
vé,. dans notre premier Volume É Si l'attrac- 
tion nef. qu'une force d'inftitution , créée. arbitrai- 


rement pour Rsfire au beloin que l'on a Cru en 
… B 2 


(*) Page lxiÿ 
& fuiv, 


(x) 
avoir : qu'elle n’eft qu'une hypothefe déduite des 
effets obfervés, & inftituée telle précifément quil 
convenoit qu'elle fût pour être la caufe de ces 
effets; qu'il étoit donc impoflible que les confé- 
quences qu'on en a tirées ne fuflent pas vraies, re- 
lativement à la fuppoñtion : mais que cette vérité 
n'étoit pas plus réelle que la fuppoñtion , & qu'elle 
ne pouvoit procurer à celle-ci aucun degré de réa- 
lité ; que c'étoit enfin l'hypothefe elle - même que 
lon avoit érigée en puiflance phyfique. Une com- 
paraifon frappante, évidemment jufte , mie à la 
portée de tout le monde, eft venue à l'appui de 
tout cé qu avoit démontré le raifonnement. Voilà 
ce que nous difions alors aux Aftronomes attrac- 
tionnaires , que nous preflerons encore, 
Mais l’Aftronomie ne renferme pas toutes les 
connoiffänces humaines. Une hypothefe qui fert 
de bâfe à la Phyfique du Monde, doit rendre raifon 
de tous les phénomenes ; ils doivent tous , en der- 
niere analyfe, fe rapporter à un fait primitif : ce 
fait doit être établi d’une maniere claire & évi- 
dente ; la force de Faction primitive doit être phy- | 
fique & méchanique ; elle doit s'étendre dans toute …. 
la Nature ; fes effets doivent être calculables dans 


7. 
tous les points de l'efpace , dans tous Les inflans de 
la durée ; tous les produits doivent être l'expreflion 
locale & attuelle de cette action. 

Enfin, pour répondre à l'Aflronome même, 
que nous avons fuppofé fi indifférent entre lhy- 
pothefe & la réalité , n'avons-nous pas prouvé que 
l'attraction ne rendoit pas raïon des plus grands 
. mouvemens des corps céleftes ? Pourquoi les pla- 
netes tournent - elles autour du Soleil ? pourquoi 
tournent-elles toutes dans le même fens? pourquoi 
tournent - elles dans le même fens que le Soleil ? 
posrquei tournent-elles dans un plan prefque pa- 
rallele à fon équateur ? pourquoi tournent - elles 
fur elles-mêmes ? Voilà des queftions à la {olution 
dep ne conduit point l'hypothefe, elle ré- 
duit même à la trifte néceflité de les Poe 
comme infolubles ; nous avons interrogé notre 
théorie , & toute obfcurité a difparu. 

C'eft cette même théorie que nous allons ap- 
pliquer à la Lumiere, &à tous fes phénomenes, 
& nous efpérons qu lle nous conduira auf sû- 
rement dans ces recherches. | 

Lorfque nous aurons ainfi parcouru. toute. he 
Phyfque , lorqu' un fait unique nous aura guidés 


rs) 
dans ces routes infiniment multiphiées du dédale 
de la Nature, fi nous ne nous égarons point, fi 


à chaque pas de notre route nous pouvons véri- 
fier la direction de notre marche, nous aflurer que 
nous ne ferons pas fortis un inftant du plan de la 
Nature , nous croirons avoir fufifamment établi Le 
regne de la vérité, nous croirons avoir fuMifam- 
ment détruit l'empire que l'hypothefe avoit ufur- 
pé, & nous ferons des vœux très-finceres, pour 
que nos fuccefleurs , par des applications plus heu- 
reufes plus fublimes , ou plus délicates, serions 
encore la théorie de : Nature. 

Nous n'ignorons pas la défaveur que quelques 
Savans très-célebres cherchent à répandre fur notre 
ie » en difant « que ce n'eft qu'un Syflême 
| » mis à la place d’autres Syltèmes; que celui-ci peut 
| » tre aufh facilement fuivi d'un autre , & que la fa- 
| » cilité de ces remplacemens dépofe aflez contre les 
» Syftèmes ; qu'il faut laiffer Dies de leurs 


» Auteurs s'amufer, ou même s égarer en les en+ 
» fantant ; mais que [a raifon inftruite les rejette, 
» après . avoir parcourus comme des Romans ». 
Cette inculpation fi légitime contre toutes les | 
hypothefes produites par l'imagination, ne Peut > 
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nous ofons le dire , être oppofée à l'Ouvrage que 
nous préfentons : notre théorie n'a rien emprunté 
de l'imagination ; une feule vérité lui fert de bâfe 
fondamentale , nous regardons cette vérité com- 
me inattaquable | & nous prions très-inftamment 
ceux qui ne la croiroient pas telle, de nous faire 
part des objections dont ils penfent qu'elle eft 
fufceptible. 

Le Soleil tourne fur lui-même au milieu dun ef 
pace rempli par un fluide élaftique : voilà la feule 
donnée dont l'incertitude pourroit rendre douteufé 
la vérité de notre théorie. Nous regardons comme 


géométriquement démontrés tous les corollaires 


que nous en tirons , & comme évidemment juftes 
toutes Les applications que nous en fefons. Qu'on 
attaque donc cette vérité primitive, ou qu'on at- 
taque au moins nos corollaires ; qu'on démontre 


que nous en tirons des conclufions qui ne s'en 
déduifent pas. Nous ne provoquons perfonne à un 
combat polémique ; nous demandons des lumieres 
NA : V4 Æ : e e 

à tous Les Savans : nous déféndrons nos principes 
avec les armes que fourniflent les Sciences exac- 
tes, & avec tous les égards que méritent. ceux qui 
les pue ; de ds en étendent les progrès ; ou. 
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nous abandonnerons notre Syftème avec la fran- 
chife & la fincérité qui doivent toujours caracté- 
rifer ceux qui aiment la vérité, & qui la cher- 
chent de bonne foi. | 

Puifque le mot Syflême eft . cri de guerre de 
nos Adverfaires, puifque c'eft comme Auteurs d'un 
Syftême qu'on nous dénonce , fouvent même fans 
nous avoir [us nous adoptons [a qualification, nous 
ofons déclarer que c’eft un Syftème que nous pré- 
fentons : mais l'abus qu'on a fait de ce mot, nous 
force à en rappeler la véritable définition. Cette 
définition, nous la recevons de l'Homme qui a 
employé le plus de génie, le plus de fagacité dans 
lanalyfe des idées , qui les a claffées avec le plus 
d'exaétitude , & qui a répandu enfin Le ph de lu- 
raieres {ur la faine Métaphyfique. 

« Un Syflêème , dit M. l'Abbé à Condillsés ; 
» neft autre chofe que la difpofition des. différen- 
» tes parties d'un Àrt, ou d'une Science, dans un 
» ordre où elles fe foutiennent toutes mutuelle- 


» ment, & où les dernieres s'expliquent par les 


» premieres ; celles qui rendent raifon des autres , 


» s'appellent Principes , & le Syftême eft d'autant 


» plus parfait , que les EE font en plus petit 


» nombre, 
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» nombre : il eft même à fouhaiter qu'on Les ré- 
_» duife à un feul. 

» Quant aux fuppofitions , elles font d’une F 
» grande reflource pour l'ignorance ! fi commo- 
» des ! .. . l'imagination les fait avec tant de plai- 
» fir ! avec fi peu de peine ! . .. c'eft de fon lie 
» qu'on fait, qu'on gouverne l'Univers ; tout cela 


» ne coûte qu'un rêve, & un Philofophe têve 


» facilement (d) »! _ 

Si nous avons fait une fuppoñtion, f nous avons 
établi notre théorie fur une feule hypothefe , 1e 
un de ces rêves de l'imagination , nous confentons 
à être renvoyés à la clafle très-nombreufe des 
Rêveurs. | 

Que l'on nous. pardonne. la confiance avec Îa- 
-quelle nous ofons nous annoncer ; nous prions nos 
Lecteurs d'être très-perfuadés qu ÊÉ n'eft fondée 


* quefurla fécondité que nous avons reconnue dans 


ñotre principe ; ‘que Cette confiance neft que le 


fruit tardif des applications mulripliées & réité- 


rées que nous avons faites de ce principe à tous 
les Rose de la Natüre, 


(4) Condillee, Trait des sSfémes éfraiss » Tom. :, < ete 
Tome TITI. — + 
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Le Traité de la Lumiere que nous préfentons ; 


prouvera peut-être cette fécondité | & cette cer- 


titude que nous attribuons à notre principe uni- 
que. La Lumiere n'eft point un fluide pris ; 
elle n’eft que le fluide élaftique généralement ré-= 
pandu dans l'efpace ; l'éclat lumineux n eft qu'une 
modification de ce fluide: la Lumiere n'eft que le 
produit & l'effet des vibrations des molécules de 
ce fluide élaftique ; la théorie des loix des fluides 


élaftiques doit donc rendre raifon de tous les phé- 
nomenes lumineux. Le Soleil ne produit point la 
Lumiere aux dépens de fa propre fabflance ; elle. 
n'en eft point une émanation , une déperdition : LE 


eft parfaitement inutile de dan comme on& 


été réduit à le faire, La la furface de cet aftre foit. 
criblée , de maniere à tamiler cette matiere, {elon 


ÜUn arrangement tel que chaque Aifceau foit tou- 


jours compofé de fept rayons différens en grof- 


feur, ou pouffés vers tous les points de Fefpace 


avec des forces différentes. Il ne faut point avoir 


recours à l'attraétion pour. concevoi € 
rayon de lumiere {Le 


BOps ; & sinfléchit derriere. Ga furface. 
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plie en pañlane près d'un 
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réfléchifloit de deffus la furface d'un corps, avant 
d'avoir touché cette furface , & moins encore que: 
le vide la réfléchifloit, &c. &c. &c. Tous ces phé-: 
nomenes 5 ee avec facilité par des loix 
phyfiques & méchaniques ; il eft tems d'abandon- 
ner les hypothefes, lorfqu'on peut mettre à leur 
place des principes clairs , évidens & fuMifans. 

L'unité de principe fe trouve donc faire la bâfe 
du Syftême de la Lumiere ; mais ce Syflème n'eft 
lui-même qu'une partie du Syflême général du 
Monde , & nous efpérons que le même principe 
unique qui aura fufi pour cette partie, fuffira pour 
toutes les autres ; nous les traiterons toutes avec le 
même foin, & avec la même étendue. Si nous 
fommes affez heureux pour y réuflir, la Phyfique 
“du Monde fera donc véritablement réduite en 
Syflême, en donnant à ce mot {à véritable figni- 
fication : nous aurons alors rempli toute l'étendue 
de l'engagement que nous avons contracté en inti- 
 tulant notre Ouvrage Phyfique du Monde ; nous 
aurons prouvé ce que nous difions dans notre Pré 
face ; nous aurons exécuté ce que nous annof 
cions : La Phyfique ne fera véritablement à une Scien- 
ce exale , que lorfqu° elle n aura qu un principe ; s 


G 2 


/ a AN 
SRE 


INTRODUCTION. 


S PLENDEUR célefte qui remplifez lefpace , vous dé- 
noncez à chacun des Mondes qui le parcourent, l'exiftence 
des millions de Mondes dont il eft peuplé. Vous révélez 
à l'Univers la puiflince de fon Auteur. Votre éclat annonce 


les. Au 


Ja majefté du | 
On efprit sé 


magnifique afpect qui frappe mes resards, 


leve & s'étend ; il cherche l'Auteur de tant de merveilles. 
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Aftre de feu, qui parcourez rapidement les Gieux, vous 


qui refplendiflez de la Lumiere la plus vive & la plus pure ; 
{oic qu'il habite dans votre fein, foit que, miniftre de fa 
volonté , il vous ait confié l'exécution des Loix qu'il a 
prefcrices à fon ouvrage , entendez ma. VOX , faites-la re- 
tentir jufques dans fon Sanétuaire ; que les expreffions de 
mon hommage & de mon admiration arrivent jufqu'à lui ! 
Mais où mégare mon imagination qu étonnent tant de pro- 
diges ? L'Univers eft le Temple de. l'Eternel , il a rennes 
de fon œuvre l'efpace infini, {à fublime effence en pénetre, 

en anime tous les points ; tout exifte dans celui qui a tOUE 
créé; rien ne circonfcrit, rien ne renferme celui pour le- 
quel il ny a point de limites. Aftre de feu, pourfuivez 
votre brillante carriere; J'abbaiïtre mes regards fur le globe 
où me plaça mon Auteur, - 


Une Lumiere douce & pure , digne emblême de éclat. 


bienfefant de l'œil du Créateur, + répand autour de 
moi ; la Terre, en la réfléchiMats fe couvre d'une robe 
éclatante ; Li vêtement dont. . releve fa beauté à à 


l'inftant où la puiffänce Hécondante du Soleil fe répand. fur - 


les germes fans nombre qui enrichiflent fa farface. Lumiere 
célefte ; que fit naître le premier regard dé l'Eternel , ceft 
ie que tu répands , que je vais Lire les facrés caracteres 


qu'a tracé fur la Nature entiere la main de. fon Auteur. ; 


Je vais ouvrir le Livre fublime de fes œuvres 
Le fpe&acle le plus magnifique , & le plus : 0 


frappe mes regards ; ÿ 1ls parcourent avec une avidité , ue : 
de mille del. {a furface de l'Empire que l'Erernel a fou- 
mis à mes loix ; je confidere avec admiration ces Monta= 


nes que couronnent de ombres, mais magnifiques forêts i 
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ce font elles qui produifent pour moi ces chênes, folides 
matériaux de mon habitation, reffource précieufe contre 
la rigueur des hivers; c'eft à elles que je dois cette multi- 
tude d’abres, qui façonnés en mille manieres, prennent 
toutes les formes qu'exigent mes befoins ; toutes celles mê: 
me que peuvent inventer les caprices infiniment multipliés 
de mes fantaifies. Du haut des cimes majeftueufes de ces 
monts, des flanc de leurs énormes mafles, defcendent en 
cafcades, ou fe précipitent en torrents, les fources abondantes 
de cet élément liquide créé pour produire entre toutes les 
parties des corps, & fur-tout entre celles des végétaux & 
des animaux, cette flexibilité molle & facile qui at pers 
met l'action . leurs reflorts, qui feule entretient & confer- 
ve ces reflorts. 

Une matiere inflexible, _— la terre aride, a formé 
leur fubftance; le principe humide, l’eau lubrifie la fur- 
face hériflée des agcrégats que forment des molécules de 
figures différentes; ceft par ce principe Res tandis qu'une 
force extérieure, dont Pefprit humain peut à peine calculer 
Pénergie, tandis que la preflion de l’éther, celle de l'at- 
mofphere compriment les mafles dans chacune de leurs 
parties, ces parties, fans fe défunir, acquiérent la facilité 
- de oliffer les unes fur Les autres, en à des mouvemens 
nn ravu variés, fans brifer . liens qui les uniffent. Ces 
mouvemens variés, ceft Fe fous la modification de 
lumiere & de dr. qui les excire ; ce font les alterna= 
tives continuelles de : vibrations connselenes à 
Be , qui y produifenc l’action de da vie. 


Je vois ce magnifique Fhénomene, < ce pr duit Pin 
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merveilleux entre tous les actes de l'Auteur de la Nature, 
fe dévélopper dans toute fa pompe, fe reproduire, fe mul- 
ciplier avec profufion fur tous les terrins qu'arrofent ces 


eaux qui defendent de la montagne : des fleurs font le 


feul ornement des bords du ruïffeau, fi fa courfe rapide fe 


précipite fur un penchant trop incliné, f le fable, ou le 


rocher refufent à des plantes plus vigoureufes un aliment, 
où un appui néceflaire, fi elles ne peuvent y trouver des 


couches, des fciflures perméables à leurs racines. Sembla- 


bles au byflus des moules, aux autres différentes attaches 


que la Nature accorde À tant d'animaux marins, à tant dit 
feêtes terreftres auxquels il fat prefqu'interdit, comme aux 


plantes, de parcourir lefpace, & qui furent, comme elles, 
condamnés à mourir fur Le lieu qui les vit natre, les raci- 


nes furent à la fois pour les plantes, & des organes nécef- : 
faires à leur confetvation & des liens néceflaires à leur fta- 


bilité. 
: Vers le bas de ce vallon, où la pente adoucie du ruif- 
feau fuit une implufon moins rapide, où les débris divifés 


que les vents & Les pluies ont enlevés du haut de fa mon- 
taghe, s'arrétent & Saccumulent, d'autres plantes plus vigou- 
reufes, l'ofier, le faule, le peuplier s'élèvent & dévelop- 


pent leurs rameaux. La prairie cette vaite & verte furface qui 
s'étend plus bas, leur eft interdite par l'homme; vainement 
ils céndént à l'envahir, ils ne s'y montrent que fommis à fa 


= 


loi : affervis à l’ordre qui leur eft. prefcrit, ils ne font def- : 


tinés qu'à encadrer ce magnifique tapis dont la vive & 


agréable verdure enchantée mes re gards. Ici homme _reone 
fur Ja Nature, elle fe foumer à fà volonté, elle pat à” 
— a  sembelée 
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<émbellir fous fes mains. Ces herbes choifies & falutaires, 
dont les plantes multipliées forment un tiflu fi ferré, fi 
touffu, font deftinées à fournir aux animaux que Phone 
s'aflocie dans fes travaux, l'aliment qui leur eft du à tant 
de titres, qu'ils paient par tant de fatioues, & fouvent au 
prix même de leur propre fubftance; ce ee Roi révoltant 
fans doute pour celui qui le reçoit, s'il n'étoit réglé par Ja 
Nature elle-même. Getre mere commune de tous les êtres 
n'établit que fur les deftructions {es moyens de réproduc- 
tions, elle n’appelle à l'exiftence que des individus pafla- 
gers. Uniquemert occupée de la confervation de l'efpece, 
elle a dit à tout ce quiexifte de dévorer tout ce qui exifte. 
Dans les rapides changemens de leurs formes, tous les 
êtres, doués de vie, ne raviflént leur proie, que pour 
en fervir bientôt eux-mêmes à d'autres êtres aufhi voraces. 
C’eft ainfi qu'une même jun de matiere peut pendant 
des millions de fiecles fuffire à la prodasion d'un nombre 
infini d'individus différens. | | 
Depuis la mouffe-alpine qui  . Le fommer es moñ= 
tagnes, jufqu'au chêne qui pouffé fes racines à travers les 
rochers qu elles renferment dans leur fein; depuis la galle- 
infecte qui, fans mouvement & fans aucune apparence de 
vie, pompe la fubftance de nos pêchers & de nos oran- 
gers, jufqu'à l'homme qui. dévafte les airs, la terre :& les 
mers pour fournir à fon infatiable avidicé, tout obéit à la 
_ Nature, nul être ne tranfgrefle fa loi, qui ne peut jamais 
être tranforeflée. L'agneau timide, qui appelle.en bélant 
les mammelles sons: de fa mere; le _. féroce, ani 
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vient les dévorer l’un & l’autre; l'abeille, qui enleve les 
parfums des fleurs fans les flécrir; & le tigre,- qui détruit 
les To qui dévore leurs ee tout fuit [a loi 
tracée par l'ordre éternel. 

* Quelle autre loi que celle de cette puiflänce générale, 
de cet ordre immuable, auroit prefcrit au bœuf de laïffer 


ceindre d'&=foible cordeau fa tête menaçante, d'aller pai- 


fiblement, & conduit par l’homme, tracer avec des efforts 
auf fatiguans que continus, de larges & profonds fillons 2 
1! oublie *& force quand l'homme vient l'enchaîner, ce n’eft 
que pour le fervir qu'il fa retrouve; il déchire pétillment 
& à pas lents la terre aride, afin que l’homme lui confie ces 


grains dont elle doit dévélopper les germes. En attendant » 


qu'il foit ratnené fur ces mêmes campagnes pour enlever les 
moiflons dues afes fatigues, d'autres travaux lui font. deftinés. 

Voyez cet animal ee qui bondit dans la PRReS il 
ts parcourt avec a fes Jongs musgiflemens font répe- 
tés par les échos des montagnes, FA répandent la terreur, 
fa légéreté égale fa vigueur, il effaie l’üne «en franchiffant 
Les ruifleaux, 1l déploie l'autre contre les troncs des arbres 
qu'il renverfe, ou quil ébranle; fier de fon courage & de 
fes forces, il hérche les combats, &ne peut y provoquer 
que des animaux de fon efpece; tout le refte fuit devant 
lui, 1l reone fur les campagnes. CE animal fi fougueux , 
fi paire, remplacera-t-il done celui. ‘que nous voyions 1 
n'ya qu'un infrant s'émouvoir à peine fous Les: ‘coups per- 
çans de Faiguillon, en obéiffant pefamment & fervilement. 
à la main & à la voix d'un foible enfant: Oui, fans doute, 
l'homme faura pénétrer jufqu'à la fource de‘cette: vigueur 
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excefhive; le principe impétueux qui anime cet être fi terri- 
ble, ce feu brûlant qui enflamme & exalte fon fang , qui 
excite fes nerfs, qui leur donne cette puiffante énergie qui 
fait regner _—. tout fon être l’ardeur fougueufe dont lé 
feu bel dans fes regards ; ce principe , éteint bientôt 
dans fa fource , ne va laïffer après lui qu'u  ‘orce lente 
& fervile : alors un foible lien enchaînera le redoutable 
tyran des campagnes, fa tête docile fe pliera fous le joug, 
& fuivra paifiblement les loïix & les pas de l'homme : il 
ne mupgira plus à la vue des genifles fur lefquelles il regne 
maintenant ; 1] verra, fans la plus légere émotion, fes ri- 
vaux , quil provoque & combat aujourd'hui, faccéder à 
fes droits & à fes plaïfirs : la Nature n'excitera plus en lui 
des defirs dont l'impérieufe & déchirante voix fe feroit 
inutilement entendre ; Le fouvenir douloureux d’un bonheur 
perdu fans retour, ne viendra plus empoifonner les triftes 
reftes de fon exiftence. O Nature ! j'admire ici ta fage, 
ton heureufe harmonie : hélas! que ne la fais-tu regner 
fur tous nos différens defirs > ‘pourquoi s'agirent-ils fi fou- 
vent, & fi violemment, au milieu d'obfiacles infurmonta- 
bles? pourquoi. Sr ineils du défaut des moyens ? pour- 
que leur furvivent-ils » 

Que ce troupeau , qui couvre [a plaine, anime ce char- 
mant payfage ! la génie & {on frere fuivent les pas de 
leur mere. Mais déjà celle-ci abandonne à l'homme ce fue 
précieux, qui fe filtre encore dans fes tiflus’ : pour nous four- 
ni l'aliment le plus pur & le plus fain. Ses mammelles 
gonflées. Apoenr : au Lhae le a de fes prairies ; 


D 2 


28 | PHYSIQUE 


déjà fa compagne ordonne que Île lait, preffé par les mains 


de fes filles , fe convertifle en ufages. 

Tandis après de longs & pénibles travaux , le bœuf 
ramene la herfe, ou la charrue renverfée ; que Le taureau 
précede le se oi qui rapporte le fuc pré= 
cieux extrait dans les oras pâturages, un autre troupeau 
savance en bélant 5 1] à parcourt les guerèts & les jache- 


res ; les plantes inutiles qui ee &. épuifoient Une 


terre. réfervée pour de plus nobles productions , ont fuffi 
pour fa nourriture 5 il a déjà payé, il paies: ‘éncore par 
un utile engrais les herbes parafires qu on lu abandonne. 


Cependant au tribut de fes mammelles , il en joint un autre 
auff précieux ; ; iLoffre fon _épaiffe toifon au cifeau du La= 
boureur. Ceft ainfi que. ce dernier. voit. arriver à la fois. 
{ous fon paifible toit fes alimens &fes. vêtemens. L'homme 
laborieux fait trouver tous fes befoins dans la fimple Naz. 
ture 5 l'homme fage fait être heureux des biens qu <le lui. 


deftine. à - : 
Que jaime à voir al fdele & vigilant quis 


route prefcrire : 5 il bite. 
trop Jente pourrait expofer.à à des dangers ; ; il contient & 


ramene ceux que la vue d'un piturage: interdit. invite à 
Duenne dans la campagne à a _à prove 
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foin de ce troupeau ! il le conduit , ik le refferre dans la 
les ee de ceux que leur marche 


SR RATS EN ESE ENT TM: AL ASSTELE VAE URL PE A 7 


NOR AR DT EME 


ARTE RDIR EUR 
n 


% 


_— _ BE Morn De | 50 
il fapporte avec patience les maux qu'une enfance inconfi- 
dérée lui fait éprouver: mais tandis qu'au milieu de fes 
amis, modele de douceur & de patience , il fait tout fouf- | 
frir, fans ofer même fe plaindre, que l'étranger paroïfle, | 
qu'un ennemi menace, fon courage s'anime à Pinftant. C'eft 
lui qui veille à la garde de la ferme, il en écarte le voleur |: 
maloré fes adediiese précautions, afin malgré fes armes, | 
ee malgré Fobfcurité profonde dans liquelle À 
cherche vainement à fe cacher pour commettre fon crime ; . 
il déconcerte les rufes du renard, le plus fin des añimaux ; ; 
il combat le loup que la faim attire du fond des forêts, & 
Fours qu'elle fait fortir des cavernes de fa montagne ; il 
tira déchiré par leurs dents où par leurs criffes méurtrieres , 
plutôt que de trahir Pefpoir & la confiance de fon maître : . 
tout dort païfiblement fous fa garde vigilante. 

En peignant avec des couleurs aufi vives , mais f natu- - 7 | 
 . fi propres au tableau que je trace, F portrait d'un 7 
io , Je ne crains pois de dégrader l'homme ; br : 4 4 
de la fe dés animaux, © et par un ordre os dé rap- 
portss par rous les autres, il refte dans cette clafle oùle plaça 
la Nature. Toutes les Écirées tous les attributs dont il fe 

_ glorifie, comme être agiflant & fentant , il les partage avec 
tous les êtres qui agiflent & qui tres ; doué des mêmes | 
organes, fes premieres affections, fes rapports primitifs & a 
eflentiels, fes objets, fes motifs déninans , fes befoïns 
les plus ici. les plus inféparables de lui, es .. pee | 
fans. font nécefirement les mêmes. | — 
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être animé , d’un être qui fent fon exiftence ; voilà les qua- 
tre fources d'où naiflent fes affections , fes _ fes paf- 
fions, enfin voila tout l'animal. | 

L'homme cependant, confidéré même fus ce | point de 
vue général , ne peut être confondu avec aucun autre ani- 
mal : fes feules facultés phyfiques le placent infiniment au 
deflus de tous les autres, & fa noble vocation, la voix 
divine qui l'appelle ‘ ls entre tous les êtres & lui un 
intervalle dont le Créateur. peut feul mefurer l'étendue ; 


mais fi La chaine eft rompue par ces fablimes. rapports, sil 


-s'en forme une nouvelle qui lie plus immédiatement l’hom- 
me à l'Eternel , cette premiere chaine, l'échelle phyfique 


des êtres neft point brifée , les rapports de paffibilité., de 


peines , de jouïffances purement phyfiques , reftent les mê- 
nes pour Faut ce qui peut & fouffrir & jouir. Ne foyons donc 

point étonnés que les types de tous nos attributs, de toutes 
_nos facultés phyfiques , fe préfentent à nos yeux dans d'au= 
tres efpeces d'animaux, : 


Tandis que la tendre & vigilante mere.de a CON 


temple : avec une attendriffante fatisfation dans les nids des 


oifeaux, dans TOUS. les animaux qui fe reproduifent autour. 


delle, :. emblèmes. & fes modeles ; tandis que le Héros 


qui a pour la premiere fois aux horreurs. des. combats 


l'efpérance de fa race, fe reconnoît dans le lion qui conduit 
{à jeune famille à travers Les déferts brûlans. “pour y eflayer 
fon courage ; tandis. que l'époux & lépoufe , couple heu- 


reux & fidele, fe comparent aux fideles. tourterelles Le que | 


dans leurs os inconftantes & momentanées le coq & le 
Moineau n'ont que trop d'imitateurs ; que l'homme af 
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à la confidération des merveilles de la Nature, doué d’un 
génie valte & puiflant , qui peut embrafler & réunir le 
paffé , le préfent & l'avenir ; que l'homme, qui à travers la 
fucceflion des effets fait remonter jufqu'aux caufes, qui 
dans l'eflence des caufes fait reconnoître & prévoir la fuc- 
ceflion des effets ; qui peut enfin parcourir la Nature 
entiere , comme fon maître, ou comme fon interprète ; 
que l'homme fe pénetre de fa fupériorité, quil sen rende 
digne. 

Une fcene nouvelle fixe toute mon attention : je vois le 
propriétaire de ces champs, de ces troupeaux , le maître 
heureux de ces hommes laborieux , fimples & vertueux. 
Cet homme, heureux fans doute, puifqu'il lui eft fi aifé 
de faire regner le bonheur autour de lui ; je le vois, monté 
fur un fuperbe courfer , traverferle vallon. Sa vitefe eft 
aufli rapide que celle du cerf léger qui fuit devant lui, & 
qui va chercher fon falut dans le bois épais. J'admire cet 
animal -vigoureux, qui prête à l'homme fon fecours ; c’eft 
par fon aide que celui-ci traverfe lès campagnes avec la ra- 
pidité des vents, qu'il franchit les haies & les ruifleaux. C’eft 


grâcestous fes mouvemens : fes mufcles fouples, autant que 


Ke 


vigoureux, exprimoient fur tous fes membres des contours 
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arrondis , fiers & gracieux en même-tems ; le feu du cou- 
rage enflammoït fes regards; fes oreilles dreflées fur fa tète 
altiere , fes nafeaux larges & agicés , l'écume blanchiffante 

dont il couvroit fon frein : tout exprimoit la noble ardeur 

dont il étoit animé... 

Que dans les triftes liens qui tchainent ceux que je 
vois, leur contenance & leur marche font différentes ! J'y 
recherche en vain les beautés que je viens d'admirer dans 
leur femblable ; je ne puis retrouver ces es fouples & 
élaftiques qui, foutenant avec autant de grâce que de vi- 
gueur , tout le paids de fon corps, permettoient aux épau- 

È de développer avec flexibilité tous leurs mouvemens ; | 
qui laïfloient à l'encolure toute fa liberté, toute fa no- k 
bleffe. Ceux qui traînent ces pefantes & rafiques machi- | 
nes , l'œil morne, la tête baiffée, foulevent péniblement 
des be loue , roides & . Au-leu de mufcles 
. & arrondis, je ne vois que des os durement pronon- 

, que recouvre à peine un cuir fec & dépouillé de fa 
se Ces triltes & languiffans animaux different autant + 
de ceux d'entre leurs isbisbles. , que les riches poffefeurs È 
réfervent | pour leurs ufages perfonnels, & pour leurs plai= 

frs, que ce miférable villageois qui « conduit lentement ces - 

animaux décharnés |, compagnons de fes travaux & de fa 

mifere , differe de l'homme opulent , qui, confommant à la 

Cour ou à Ja Ville le produit des vaftes campagnes, prive 

le malheureux qur les cultive des fecours qu ne devroit trOU= 

ver dans les dépenfes de fon maître, dans. Les bienfaits de 
gelui dont il produit les richefles, & dont i meurt inconnu, 
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‘Un char brillant s'avance vers Le pied de ce côteau : fix 
chevaux vigoureux, émules de celui que nous venons de 
voir s'élever avec une inconcevable rapidité vers La forêt 
qui couronne a montagne , femblent difputer de vitefle 
avec lui. Le char vôle fur fes traces. C’eft-là, c’eft dans 
fon enceinte que la molle délicatefle, que la pareffe lan- 
guifflante confervent toute leur inaction au milieu des mou- 
vemens fes plus rapides , parmi les apparences du plus 
violent exercice ; c’eft-là que la beauté brave & les inju- 
res des faifons , & la poufliere que la courfe rapide de 
cette maillon ambulante éleve autour d'elle. Une matiere 
aufh tranfparente que l'air, aufli perméable à la lumiere, 
laifle jouir du magnifique fpedtacle des campagnes ; elle ne 
ravit rien aux regards ; fans rien laifler à redouter des in- 
tempéries de l'atmofphere ; une douce chaleur y regne & 
sy conferve, tandis que la rigueur de l'hyver défole les 
campagnes 5 on y jouit de la température du printems, 
lorfque les ardeurs de la canicule brûlent les gazons , & 
defléchent les ruiffeaux. 

Hélas ! idée cruelle & déchirante ! cet animal fi magni- 
fique, fi vigoureux, fi courageux, fi fier, qui nous rend 
tant d'utiles fervices, pourquoi s’offre-t-il encore à l'homme 
pour combattre l’homme fon femblable ? cherche-t-il donc 
à fe venger des fers qu'il a reçus? Avec quelle ardeur il 
hennit au moment du combat; avec quelle fougueufe valeur 
il précipite fon Maître au milieu des bataillons hériflés de 
pointes meurtrieres ; avec quelle fureur ces efcadrons fon- 
dent lun fur l'autre! La mort, avec la rapidité de Paigle, 
vôle fur la campagne, fa faulx tranchante frappe ces mal- 
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heureux, qui ne cherchent leur falut dans la fuite , que 
parce que leur mort ne peut plus être utile à leur pays : ils 
ne fuient que pour revoir le Le où la victoire les confo- 
{era d’une fuite que la honte na point avilie. Hélas ! fque 
de nobleffe ! que de grandeur ! mais... 

Délicieufes & paifibles campagnes , c'eft à vous que je 
reviens ; tout me ramene à vous ; tout ce qui neft pas vous 
ne fert qu'à vous rendre plus cheres à mon cœur. L'hom- 
me qui fuit vos tranquilles retraites, s'égare ; il court à une 
pee certaine , il fuit fon bonheur. Je décrivois vos déli- 

, je vais vous obferver encore. _ 

“Mes regards parcourent la plaine , je vois Le chêne ma- 
jeftueux s'élever dans les airs, fes branches ete s'é- 
tendent au-tour de lui, chacune d'elles eft femblable à un 
nouvel arbre, elles fe chargent de rameaux qu ’embellit la 
verdure de leur feuillage ; fa tête altiere fe projette fur 
l'azur des Cieux, tandis que fon ombre fe defline fur la 
Terre, Parmi tous les autres chênes qui bordent la forèc, 
entre tous ces ormes au fombre feuillage, entre tous ces 
hêtres dont le verd eft fi agréable & fi vif, mes yeux ne 
peuvent reconnoître deux formes femblables, chacune fe 
dévéloppe à fa maniere , nulle d'elles ne  . à au 
cune autre. Îl n'en eft pas de même des arbres qui bordent 
le ruiffeau ; [à les monotones peupliers , aflervis tous à une 
reflemblance prefque parfaite , s'élevent en pyramides qui 
fe répetent avec uniformité ÿ autour d'eux lofier flexible 
s'étend & s'arrondit en buiffon ; la ronce , foible & rem- 


: pante, cache fous l herbe fes fleurs pâles & ternes que notre 
art a fu embellir : c'eft par lui que leurs fre : ornées 
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des couleurs du lys & de la rofe, décorent aujourd'hui ces 
murs que n'éclairent jamais les rayons de l’aftre du j Jour, 
& que Flore fembloit fuir avec horreur. 

Les habitans des airs fe raffemblent fous les feuillages ; 
la variété qui regne dans les couleurs dont la Nature les a 
revétus , eft auffi agréable à mes yeux, que Îa variété de 
leur voix l’eft à mon oreille. LEs uns, tels que le ramier, 
au plumage chatoyant ; la ee , dont le vêtement 
terne fert à relever l'émail lilas de fon collier ; (comme l'idée 
que nous avons de fa conftance, prête de l'intérèc a fes triftés 
accents!) l’épervier, dont la vue perçante cherche conti- 
_nuellement fa proie; ces oifeaux, & quelques autres , ne 
fe plaifent qu'au haut des arbres , ou fur des branches def- 
féchées. Mais le geai, dont les ailes font ornées du plus 
beau bleu ; le lurida, dont l'or le plus éclatant enrichit le 
plumage ; le pic, que le vermillon, le jaune & le noir 
 élégamment mélangés fur un fond du plus beau verd, dif- 
tinguent parmi Les plus beaux oïfeaux : ceux-ci, & beau- 
coup d'autres, ne fe plaifent qu'à fe cacher entre les feuil- 
les des arbres ; tandis que le chardonnerét , le pinçon, [a 
méfange , voltigent fur l’églantier & fur l'épine blanche, 
que le fautillant roitelet folâtre fur les branches les plus 
baffes des buiflons, & que l'alcyon des marais fair entendre, 
du milieu des rofeaux , Les accents variés de fa voix cles 
dieufe. 

Si je porte mes regards fur la Terre , elle me préfente 
un tapis qu ‘émaillent mille couleurs;  . la fimple vio= 
lette , Quicache fa fleur entre fes feuilles touffues, jufqu’à 
la digiale ; qui fe pla élever fa ige majeftueufe. fur les 
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terreins fabloneux ; depuis le nard fauvage, qui tapifle fes: 


rochers humides, jufqu’à la reine des prés, dont la blan- 
cheur eft Lune ; & jufqu’à la purpurine perficaire , qui 


fe plaïfent l'une & l’autre dans les marais, partout les plus 


belles couleurs brillent à mes regards. 
* Mille infectes embelliffenc & animent ce tableau varié: 


La nombreufe famille des chenilles bigarrées de mille cou- 


leurs, rongent, en rempant, les feuilles des plantes, dont 
bientôt , Lou la forme de papillons brillants & légers, elles 


ae carefler les fleurs . & fe nourrir de leurs fucs les 


plus purs. Les différentes efpeces de mouches, parmi lef- 


quelles, celles quon appele dorées, font les plus remar- 


quables. Les demoifelles , dont le léger & continu les 
foutient en planant avec grâce, ou les ee avec ra- 
pidicé, déploient quatre ailes , dont nos gâfes les plus 


fines n'imiteront jamais le tiflu délicat. Les couleurs les 
plus vives, étendues fur un fond argenté, embelliffent cet. 


infecte Er. ; cependant le fcarabée brille auprès de lui, 


& fes variétés, infiniment mulripliées , om un des plus 


beaux tableaux de la Nature. 


Tout ce Sie je vois enchante mes us. tout Ps 
mon efprit à jouir des bienfaits de la Lumiere. La clarté 
du flambeau qui brille fur la Nature, m'avertic que je fuis 
appelé à pénétrer fes fecrets. L’afpe& de tant de merveilles 
développe & anime mon intelligence ; elle fent l’énergie de. 
fa puiflance ; elle prend le in noble eflor ; 5 elle ôfe tenter. 


de fuivre les différentes modifications , , les différens états, 


les différens produits des végétaux ; d'obferver les: MŒurS, - 


les ufages, Les arts des différens animaux. Que < 
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devons-nous pas en attendre ? Chacun d'eux reçut en par- 
tage des moyens propres à fes befoins : l'homme qui les a 
tous réunis, doit s'inftruire à l'école de ceux qu'inftruifit la 
Nature. 

Je ne fais point un Traité d'Hiftoire Naturelle, je mai 
voulu quefquifler rapidement un tableau très - imparfait 
des beautés que la Lumiere étale à mes regards. Ce n’eft 
point à moi, ce nelt à aucun mortel quil eh donné de les 
peindre ren. 

Ceft à la Lumiere que nous devons l'idée du beau ; 
ceft elle qui nous révele cette fublime harmonie des rap- 
ports dont la connoiffance eft le plus noble & le plus pré- 
cieux de nos attributs. L'âme ne vit que par la penfée, 
& c'eft au fens de la vue quelle doit les idées les plus 
vaites , les plus variées & les plus exactes. C’eft par la 
vue que nous parcourons la chaîne infinie dont un anneau 
tient à ces aftres qui femblent placés aux limites de PU- 
nivers, tandis que le chaînon inférieur s'unit à des êtres 
ne . mille fois plus petits que le ciron, & qui de- 
viennent auf intéreflans pour notre efpsit que l'animal le 
plus coloffal. 

Oublions, pour un inftant , ce magnifique fpeétacle ; 
négligeons ces avantages fans nombre que nous devons aux 
Ans, qui nexifteroient pas fans la Lumiere : le plus grand : 
de fes bienfaits pour l’homme , ceft fans doute de lui avoir. 
montré fon femblable. Fe 

- Je defcends avec frepirerion de cette montagne. da 
je confidérois les côteaux quembellifoit la pourpre des 
grappes mêlées aux. pampres vesdojans tandis que la prai- 
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rie, couverte des diamans, des faphirs & des rubis de ls 
olée : s’émailloit de mille Ruben , & que Ja fleur du 
chévrefeuil couronnoit les buiffons. Mes regards décou- 
vrent dans la plaine un objet près duquel tous Les autres 
perdent leur éclat & leur prix. 

U n intérêt nouveau s'empare de mon cœur, tout le refte 
de la Nature difparoît à mes yeux. Ils ne diftinguent plus ni 
grappes, ni pampres, ni fleurs. Les beautés - mêmes de 
l'aurore naïffante , ne font plus ue de les fixer. Je re- 
connoîs l'être pour lequel me créa la Nature, celui qu'elle 
forma pour mon bonheur. Je reçois une exiftence 
en voyant la compagne qui doit adoucir les amertumes de 
ma vie ; j'entends la voix de la Nature, elle me révele ma 
deftinée. Je bénis [a [oi douce & + qui veille fur 
fon ouvrage , & qui dépofa dans le fein:des plaifirs Les 
plus vifs, le principe & le gage de fon éternelle durée. 
© ELumiere ! ce bienfait vaut mille fois tous tes autres 
bienfaits. S'il falloit payer le bonheur de voir ce chef 
d'œuvre de tes mains par le facrifice detaus les autres tre- 
fors que tu manifeites à mes yeux, life, laiffe regner pour 
moi les _. as ténébres fur le refte de l'Univers. Je 
m'arrète. | | 

-C’eft à toi, mon. efpri, qu'eft ee les moment où 
j'écris ; que ta rie méthodique & févere me fafle par- 
donner des inftans d'écarément dans. lefquels m'entraîne 
quelquefois un fentiment plus puiffant que toi. Hélas! mal- 
heur à qui ne me le pardonneroit pas ! que toujours les 
vraies délices que prépara . nous la bonne Nature - 
caniervent leurs droits far nos âmes j que ce near de Re : 
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vie enivre toujours nos cœurs ! Amour , Grâces, accom- 
pagnez toujours les Mufes ! Divinités bars. protégez, 

embelliflez tous les inftans de mon exiftence ! 

__ Ceft à vous que je reviens , célefte Uranie ! je rentre 
dans vos laborieux fentiers ; je vais écrire vos fublimes 
Lecons ; prêtez à ma voix le con majeftueux qui leur 
convient. 


NoTions PRÉLIMINAIRES. 


S 1 des épaifles ténebres qui regnent dans les fombres 
profondeurs des fouterrains, nous en à la vive clarté 
du jour le plus pur ,c'eft à la Lumiere que font dûes toutes 
les impreffions que nous recevons par les yeux. Sufceptible 
de mille & mille degrés d’intenfités différentes, elle define 
toujours avec exactitude , elle orne fouvent des plus belles 
couleurs toutes les formes qu'inventa la Nature. Mais ce 
ne fut point à defliner, à embellir des formes que fut bor- 
née la fonction Duifeiite que Jui confia fon Auteur : âme de 
l'Univers, elle agite, elle anime la matiere ; fans fon action 
viviñante, une mort éternelle auroit regné fur des mañfes 
inertes. | 

_L'exiftence fut late de un : il créa lémariere: 
mais inactive par elle-même, un éternel repos eût été fon 
partage. Des mafles nb. auroient en vain habité l'ef- 
pace infini; tel ne pouvoit être le projet & la fin de celui 
qui reone dans tous les points de l'elpace, qui vit dans tous 
les inftans de l'éternité. Il avoit créé les refforts qui de- 
voient produire, régir & régler v tous les. mouvemens de ces 
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machines immenfes en étendue , & infinies en nombre. Qui 
venoient d'exifter à fa voix. Dub cette multitude de Mods 
des, parmi lefquels nous ne confidérons ici que le nôtre, 
le Soleil fut fon reflort primitif, il fut fon unique moteur ; 
mais inactif par lui-même , comme toute la matiere, il fallut 
que la main de fon Auteur lui donnât le mouvement. Il reçut 
l'ordre de tourner fur lui-même au fein du fluide élaftique 
dans lequel il étoit plongé. Ce fluide futagité | cout s'émut 
à la voix de l'Eternel ; elle retentit jufqu’aux limites des 
Mondes qui nous environnent. La loi du Créateur fut exé- 
cutée dans tous les points de l'efpace que devoit animer 
notre Soleil. Tous les reflorts qui remplifloient cet efpace 
furent agités , tout fut mis en vibration ; la fomme & le 
produit de toutes' ces vibrations , ce fut cette Lumiere dont 
nous nous propofons de confidérer les loix & les effets. 
Tous les corps étoient plongés dans ce fluide élaftique & 


univerfel ; ils étoient pénétrés par lui, parce qu'il eft la plus 


fubtile de toutes les fubftances ; tous le contenoient dans 


leurs pores ; tous le renfermoient plus OU moins étroite 


ment entre les particules primitives qui formoient leurs 
mafles : c'eft ainf que l'éponge, plongée dans la riviere, 


fe pénetre de l’eau. qui l'environne ; c’eft ainf que s'en pé- | 


netré le bois Le plus dur ; ; c'eft ainfi que tout ce qui fe formé 
dans l'atmofphere, où dans l'eau, renferme ces deux élé- 
mens difléminés & i incarcerés entre toutes fes parties. Par- 
tout, dans toute matiere , Le fluide élaftique fut donc en 


+ avec lui-même, ne Où cet acéan. général 


fut mis en vibration par le mouvement du Soleil , fon 


Aion devint commune à tout ce qui exiftoic dans fon fein; 
| tout 
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tout fut donc agité; ce fut alors que Le mouvement remplir 
tout l’efpace, qu'il pénétra toute [a matiere. 

Le mouvement eft la caufe primitive , a@tive & déter- 
minante de la chaleur ; il eft la caufe efficace & unique 
de ce phénomene , dont la vie fut l'effet ; il ne put pénetrer 
la matiere fans l’échauffer ; cet inftant fut l'aurore de la 
Nature, qui neft elle-même que la fomme des produits 
que préparoient alors le mouvement & la chaleur. 


De la nature & des propriétés de la LUMIERE. 


D E l'inftant, où, dans une nuit obfcure , les premiers 
rayons de [a Lune nouvelle parviennent à peine à nos 
yeux, & éclairent foiblement nos pas, jufqu'à l'inftant, où, 
du haut de la voûte célefte, le Soleil éblouit nos regards, 
& répand fur notre hémifphere fà plus brillante fpen- 
deur ; telle eft pour nous la fuite des deorés fenfibles de 
lintenfité de la Eumiere naturelle 5 telles font les bornes 
entre lefquelles nous pouvons la confidérer. Gardons-nous 
cependant de penfer (& certe erreur feroit dangereufe dans 
la fuire }, que ce foient- [à fes véritables limites. Ne fup-. 
pofons pas qu'il y ait un feul inftant où il nexifte aucune 
Lumiere dans notre atmofphere. Ces animaux carnaciers 
& voraces ‘ou plutôt ces animaux omnivores (a) ; car il 
doit être permis de fe fervir d'un terme employé par M. 
de Buffon : les rats qui, dans les ténébres dela nuit, pillent 


(a) Qui mangent tout, e - 
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ou détruifent tout ce qu'ils rencontrent ; les chats, ces au- 
tres animaux que la Nature créa pour être les deftructeurs 
des premiers & nos vengeurs, & qui, malgré leurs défauts, 
&:-même leurs vices, ont obtenu l'hofpitalité dans nos mai- 
fons en faveur de la guerre qu'ils font aux rats ; les oifeaux 
nocturnes, &c. toutes ces efpeces diftinguent facilement les 


objets , à l'aide d'un degré de Lumiere abfolument infenf- 


ble pour nous. 

N'oublions jamais que nos fens ne font que des inftru- 
nens donc les propriétés très - bornées furent réglées fur 
nos befoins. Ils n'indiquent pas par eux-mêmes tous lesinodes, 
ils ne diftinguent pas toutes les propriétés des fübftances 
à l'attion defquelles chacun d'eux eft fpécialement foumis. 
La variété infinie qui regne dans la fenfibilité de ces or- 
ganes parmi les hommes , nous avertit affez de leur in- 
fufifance, pour faifir toutes les nuances des actions des 
corps phyfiques. Plufeurs de ces organés font infiniment 
plus fenfibles, plus mobiles dans différentes efpeces dant 
maux. Nous n'avons point l’odorat du chien , qui diftingue 
par ce feul fens la trace des pas de fon maitre fur un fol 
qu'ont foulé beaucoup d’autres hommes, qui le fuit dans les 


détours d'une vafte forêt, où qui y pourfuit le chevreuil 


léger. Nous n'avons pas la vue de Pépervier qui, du haut 
des airs, découvre l’alouette , cherchant un afyle fous lhet- 
be touffue, ou entre Les débris du chaume. Nous n'avons 
pas l’ouie de la taupe, qui du fond des petires cavernes 
qu’elle fait fe creufer , fous les voûtes folides qu'elle a l'art 


d'élever , eft avertie du moindre bruit qui fe fait au-deflus 


de {à retraite obfcure. Nous ignorons quels-font les ani- 


maux qui ont le soût le plus fin, le plus délicat: fontee 
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les papillons , les abeilles, & ceux qui, comme ces infec- 
tes, fe nourriflent du fuc des fleurs ? font-ce les poiflons,, 
qui habitent cet élément où les fucs font le plus délayés? 
- Quoi qu'ilen foit, il exifte des différences infiniment 
marquées entre la fenfbilité des mêmes organes dans les 
différens hommes , & nous en obfervons de plus grandes 
encore entre les facultés de ces organes dans les diverfes 
efpeces d'êtres vivans. Nos yeux ne font que des inftru- 
mens optiques. Nous ne mefurons, nous ne calculons les 
degrés de la Lumiere que fur l’échelle propre à ces inftru- 
mens, comme nous ne calculons la chaleur que fur nos 
thermometres. 

Si, par des fecours étrangers , nous augmentons le 
pouvoir de l'œil; alors nous étendons notre échelle. C'eft 
ainfi, qu'à l'aide du télefcope , nous découvrons fur Îa 
Terre & dans les Cieux, des objets inacceffiblés à la vue 
fimple. C'eft ainf que, lorfque nous nous fervons d'une lu- 
nette de nuit, les ténebres s'éclairciffent, & que nous trou- 
vons encore dans Patmofphere, qui nous fembloit totale- 
_menc-obfcure, affez de lumiere pour éclairer les objets 
qu'il nous étoit impoñible d'appercevoir. C'eft ainfi que le 
microfcope dévelope fous nos yeux le Monde nouveau des 
infiniment petits; tandis que dans la profondeur immenfe 
de lefpace, le télefcope manifefte des millions de globes 
que, malgré leurs volumes énormes, leur diftance déroboit 
_àn0s regards. Le télefcope & le microfcope peuvent fe per- 

fectionner encore ; mais jamais ils n’atteindront aux limites 
de la Nature. es 


… L'ufage des lunettes de nuit, qui décele à nos regards 
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dans l'atmofphere une Lumiere infenfible à nos yeux dé 
nués de ce fecours, & furtout l'obfervation conftante des 
animaux pour lefquels il ny a point de nuit, fuffiroient 
feules pour nous autorifer à affirmer que jamais notre at- 
mofphere n’eft rotalement privée de Lumiere, quil ny a 
pas un inftant où la fubftance de la Lumiere n’y exifte 
dans un état plus où moins lumineux. La théorie confir- 
mera ce que manifeftent les faits: elle nous induira à 
penfer que, même dans les plus grandes profondeurs de la 
Terre au centre de notre globe, la Lumiere éclaire, ou 
‘du moins quelle pourroit éclairer des êtres dont l'organe 
de la vue feroit affez favorablement conformé pour être 
fenfble à la foible vibration qu'y éprouve encore la fubf- 
tance de la Eumiere, comme elle éclaire au fond des mers 
les animaux qui y rampent, > 
C'eft elle, c'eftcetre fubftance, c'eft ce dde datique 
diféminé & incarcéré dans tous les Corps ; mais toujours 
capable d'entrer en vibration, qui, dans les plus profondes 
ténebres, produit encore . nos yeux. la fenfation de Lu- 
miere , dorau un choc violent que reçoit cet organe vient. 
comprimer fubitement ce Auide ; CxCiIter {on us pour. 
uninftant (2); c'eft lui, c'eft ce même fluide qui, renfermé, 


-(8) M. de God. Médecin des Hôpitaux de Vervier , en ex- 
pliquant 1 une Expérience de M. Franklin , nous a donné d’excellens 
Mémoires see sens ee il a à très-favamment È très= 


Selon . 4 la rétine jouit en tout tems d’un certain de | 
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dans lès corps, compris entre leurs parties intégrantes , 
même entre letirs particules conftituantes , s'en dégage avec 


» mouvement; Le battement des arteres, les Vibrations des nerfs ; 
» la roration des yeux, l’a@ion des paupieres , font autant de caufes 
# qui ne ceflent d’ébranler la rétine: c’eft ce mouvement fourd des 
» fibres de cet organe, qui nous préfente dans la nuit & dans 
» l’obfcurité la. plus profonde, des ombres pañlageres. & mouvan- 
» tes, lefquelles femblent fe rouler dans les yeux & pañler au- 
»# devant, changer de formes , de nuances, & fe diverfifier d’autant 
» plus, que nous les confidérons plus attentivement, ou que nous 
» fommes agités par la fievre ou par quelque pafhon . l’âme , ou 
» que nous remuons les paupieres, ou lorfque nous touflons ou que 
5 nous éternuons ». Journal de Phyfique, 1 72 Tome f;, 
page 509. 

Nous reviendrons à ces impoftans. Mémoires dans un autte endroit 
de notre Ouvrage: nous nous arrêterons ici à obferver que ces 
lueurs fpontanées , infiniment foibles ; mais qui fuffifent pour nous 
faire difinguer des formes &z des nuances, que ces autres lueurs 
plus vives ; plus rapides ; qui tiennent même de la vivacité & de 
la rapidité de l'éclair , & qui font produites en nôus par un choc 
plus où moins fort fe l’organe de la vue , ne doivent leurs effets, 
analogues avec ceux de la Eumiere extérieure, qu'à des vibrations 
excitées dans l'organe de la vue, & particuliérement dans la ré- 
tine, toujours imbibée du fluide élaflique de la Lumiere, comme 
aies organe eft roujours imbibé d’un fluide analogue à fes fonc- 
tions. M. de Godart prouve même cette imbibition de la Lumiere: 
dans la rétine , par de très judicieufes obfervarions fur les fenfanions 
lumineufes que nous éprouvons en pañfant d’un lieu bien scie » 
dans unlieu profondément obfeure à 


Ces lueurs fpontanées, dont nous venons. de re pobioient 
être employées à expliquer ces phantômes, que:tant d'efprits foibles. 
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plus ou moins d'effort dans certaines circonftances de leurs 
_décompoftions, & produit ces lueurs phofphoriques, dont 
nous parlerons plus en détail. 

- Après avoir confidéré la Lumiere dans les états les plus 
foibles, Les moins fenfibles pour nous; fi nous élevons nos 
regards vers le Soleil, c'eft-là que nous la on dans tout 
fon éclat. Mais cet ce. dont elle jouit à nos yeux, eft 
bien inférieur à celui du brille cet aftre à des diftances 
moins éloignées de lui. Cet éclat qui: éblouit nos regards; 
n'en eft qu'une teinte infiniment affoiblie. : 

. Nous favons, par l'expérience la plus sûre & fa plus 
conftante , que tous Les corps radieux, foit par eux-mêmes, 
comme nos flambeaux; foic par eo. comme les mon- 
tagnes de neige, les rochers Les balles peintes en blanc, 
&c. éclairent d'autant plus quêts font plus près de nous. 


Le calcul le plus exa&t, fait fur ces différences, & d’après 


l'expérience, eft ici parfairement d'accord avec la théorie, 
Celle-ci nous apprend, comme nous allons le voir dans un 
inftanc, que l'intenfité de la Lumiere, ne Séloignant. du 
point. dre _décroit comme le quarré de la diftance 
augmente; celt- lie, que le corps qui, à une diftance 
donnée ; à une voie , par exemple, reçoit cent degrés de 


croient f ouvent appercevoir ; ; alors une fenfation réelle me à 
l'imagination un. thême « Site cette derniere faculté, infiñiment adive, 
amplife , auquel elle ajoûte toutes les idées que rappellent quelques- 
unes des perceptions que. produit la fenfation réelle: c eft ainfi que 
l'imagination compofe toutes fes chimeres. Mais ce n’eft pas ici le 
moment de nous livrer à ces applications; nous Re ne ee 
AOUS ÿ réviendrons dans la fuite, 5 un + 
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Lumiere ; à 2 toifes n'en recevra que 25 ; à s toifesiln'en 
recevroit que 4i à 10 toifes enfin, il n'en recevroit qu'un 
degré, &c, &c. 

Cette loi des quarrés des diftances régit les plus grands 
& les plus importans phénomenes de la Nature. Nous avons 
vu, dans le Volume précédent, que c'eft elle qui regle la 
marche des planetes, & que leurs viteffes dans leurs orbites 
décroit comme les quarrés de leurs diftances de l'aftre mo- 
teur augmentent. C'eft cetre même loi qui détermine l'in- 
tenfité de la Lumiere. Nous verrons, dans la fuite , quelle 
préfide à l’expanfion de la chaleur qui fe répand dans un 
efpace libre autour d'un corps embrafé. Enfin le fon Fob- 
ferve aufi dans fa propagation: les légeres altérations que 
les vapeurs, les exhalaifons de l'atmofphere font éprouver 
à cette loi, ne la rendent jamais méconnoiïffable. 

Les partifans de l'hyporhefe de l'attraction remarquoient, 
ainfi se nous , les fon&tions impofantes de cette loi ; mais 
ils ne s’étoient point élevés jufqu'à fon origine, jufqu'à fa 
- caufe phyfque, primitive, ‘dérerminante & néceflaire. Gette 
hypothefe métaphyfique d’une faculté adive, inhérente à 
toute matiere , & par laquelle Les corps agiffent les uns fur 
les autres à des diftances immenfes, & à travers des efpa- 
ces vides, dans lefquels rien ne peut propager_les actions 
réciproques quon leur fuppofe les uns fur les autres, 
avoit écarté du eme Se l'attraction toute idée de con- 
tinuité d'action mécanique. Les Attrationnaires , cette 
cafe de Savans qui a produit les plus grands Giomes, 


s’étoit done. éloignée de la confidération de la loi géomé- 
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de celle, enfin, qui détermine & nécellite mécaniquetnent 


tous les mouvemens de l'Univers. Cette loi, fi facile à re- 


connoître, {1 importante aconfidérer, & ds les fonctions 
jouent de f crands rôles dans la Nature, c’eft la piopostion 
fondamentale de notre théorie. Nous l'avons énoncée ainfi 


dans notre fecond Volume, page 8, de PExplication des 


Planches. 


DANS TOUTE FORCE QUI DÉPLOIE À LA FOIS SON ACTION: 


DE TOUS CÔTÉS , L'ÉNERGIE DÉCROÎT COMME LE QUARRÉ DE 
LA DISTANCE AUGMENTE. | 

L'application de cette vérité fi fimple, fi ee nous 
guidera feule dans l'explication des phénomenes de la Lu- 
miere, de la chaleur & du fon; comme feule elle a fufi 
pour expliquer phyliquement & mécaniquement tous les 
mouvemens des planetes, même ceux dont on avoit ofé 
dire qu'ils ne reconnoiffent point de caufes mécaniques; 


affertion aufli téméraire que révoltante. Les Savans qui fe 


la font permife, ont fûrement fait alors à leur fyfème 5 
plus grand facrifice que puifle offrir la raifon. 

De cette loi du décroïl Tement des forces centrales en 
raïfon du quarré des diftances qui augmentent, il s'enfuie, 


avec évidence, que la Lumiere du Soleil eft moins vive 
à la furface de la Terre, qu'à aucun autre point pris entre 


elle & le Soleil. On en déduit que la Lumiere que recait 


Mercure eft à celle que nous recevons comme 114 eft à 1e. 


Cette même Lumiere, qui brille fur Mercure, eft à celle 


qui éclaire Saturne, en ne fuppofant aucune. différence | 


dans les atmofpheres de ces planetes, comme 1444 efkà 1, 


On feroit porté à croire, d'après cette proportion, quen 


fuppofanc 
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fuppofant des habitans fur Saturne , ils devroient étreplon- 
oés dans des ténebres éternelles. Mais indépendamment 
de ce que l'organe de leurs yeux pourroit être conftruit 
plus favorablement, il feroit aïfé de fe raffurer fur leur 
fort. La Lune nous envoie une Lumiere 300,000 fois 
plus foible que celle du Soleil, felon Bouguer, & ce calcul 
peut être admis. Gependant la Lune nous éclaire. Le Soleil, 
qui procure aux habitans de Saturne une Eumiere quineft 
que 1444 fois moins vive que la nôtre , peut donc les éclai- 
rer fuffifamment; enfin cette même Lumiere, réfléchie 
par cette planete; nous parvient encore, quoique infini- 
ment affoiblie : on conçoit donc que les habitans de Saturne 
peuvent être éclairés; & on Le concevra plus aifément en- 
core, fi on a égard à leurs Lunes, dont quelques-unes 
doivent être toujours fur lhorifon. Il feroit plus difficile 
peut-être de concevoir les effets de la chaleur fur Saturne, 
puifquelle y diminue dans Les mêmes proportions : mais 
nous renvoyons à ce que nous avons dit dans notre fecond 
Volume , article Saturne ; & nous‘préfentérons encore dans 
Ja fuite quelques confidérations fur cette matiere. 

Nous en avons dit affléz pour donner une idée de la 
progreflion infinie de l’intenfité de la Lumiere, en allant 
de la Terre au Soleil, & par conféquent de la désrada- 
tion de cette intenfité, en venant du Soleil à nous, fans 
avoir égard au milieu qu'elle traverfe en s'approchant. 

On conçoit que cette dégradation doit être beaucoup. 
plus grande encore dans les routes que la Lumiere fuit à 
travers les corps folides diaphanes, où même dans les flui- 
des. Les parties folides qu'elle rencontre , & qui la réflé- 
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chiffent, ‘privent la furface fur laquelle tombéroit la co= 
lonne de Lumiere de tous les rayons qui ont été réfléchis 
par. ces farfaces. C’eft ce que nous obfervons dans le verre, 
dans Les milieux même plus libres encore, tels que Patmof 
phere, Ces réflexions de la Lumiere on la parte de 


Optique que l'on appelle Catoprique, Revenons à la con 


fidération de ce fluide en lui-même. 
. Pere de la Nature, ordonnateur des faifons, âme vivi- 


ane de la matiere, le. Soleil: eft placé au centre de fon. 


empire; c'eft fans le. parcourir qu'il le régit; moreur éter- 

nel, fes imprefions fe font fentir jufqu'aux extrémités de 
fon ne Quel agent intermédiaire reçoit & tranfmer 
{es loix fans les altérer? C'eft l'éther, c'eft à lui feul queft 
confié tout le miniftere de l'Univers; feul il eft le grand 


reflort de la Nature: c'eft par lui feul que: Je. Monarque | 


Phyfque de notre Monde régit tous les individus qui lha- 
bitent. Si nulle fabftance ne remplifloit Pefpace qui les fe- 
parent du Soleil, le néant oppoferoit fes abimes à route 
action émanée L. Soleil ; nul autre globe ne pousroit en 
recevoir les impreffions. Un fluide éminemment rare, émi- 
nemment élaftique, répandu partout, étoit donc me 


lement néceflaire pour embraffer tous Les êtres , pour 


les unir tous par un lien commun, pour établir entre eux 


des rapports conftans, pour que toute force émanée d& 


centre s'étendit jufqu'aux barrières qui forment une cir= 
conférence autour de notre Monde. Nous avons vu, dans le 
Volume précédent, lécher recevoir & propager le mon 
yerhent ; vsyan le: produire & propager la Lumiere. 
*SSi. helier n'étoit qu'un fluide éminemment rare , ler 
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reçu du Soleil que ce mouvement de circulation qui [e déter- 
mine à fe mouvoir autour de cet aftre. Sa propriété , comme 
fluide, eût fuff , fans doute, pour entraîner dans fon cours 
tous Les corps qui nagent dans fon fein: mais nous n’aurions 
aucun moyen pour concevoir la production de la Lumiere; 
c'eft dans fon élafticité feule que réfide la caufe de ce ma- 
onifique Pro Il décele lui-même fon origine ; toutes 
fes propriétés révelent à lObfervateur Fe qu'elles ne- 
xifkent que dans l’élafticité parfaite dont fes molécules font 
douées. Il fuffit de confidérer la réflexion de la Lumiere, 
“pour ne pouvoir méconnoître cette élafticite ; il fuit does 
ferver les loix de cetre réflexion, pour saflurer que l'é- 
lafticité de cette fubftance et parfaire. C’efttoujours fous un 
angle femblable à celui d'incidence, que fe réfléchit la Lu- 
miere; or cette propriété ne peut appartenif qua un fluide 
formé de molécules élaftiques. Nous avons profcrit, par 
des raïfons fufifamment décifives, l’hypothefe inadmifible 
des émanations du Soleil. H chercher dans une 
autre fubftance la matiere de la Eumiére; & quelle autre 
fubftance que lécher pourrions-nous fuppofer ? Cette fubf- 
tance doit être infiniment rare, infiniment élaftique; elle 
doit être répandue dans tout Pefpace: c'eft elle qui doit 
pénétrer dans l'organe de la vue, qui doit agiter Les nerfs 
<laftiques qui forment cet organe ; l’écher feul peut remplir 
toutes ces fonctions. Nous nous aflurerons de plus en plus 
de cette vérité, en confidérant tous les phénomenes de ke 
Lumiere, | _ 
Etant bien démontré “que la matiere de la Léa et 
une fubfance, “que cette fubitance rer 


lit généralement 
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La Lumiere 
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-tout lefpace, u elle eft parfaitement élaftique ; nous fom- 


mes autorifés à regarder, dans toute la fuite de cet Ou 
vrage, ces affertions comme inattaquables. A 
. Si la matiere de la Lumiere remplit tout l'éfpace, nous 
fommes conftamment plongés dans ce fluide. Il y a donc 
un contact perpétuel entre nos yeux & les molécules de ce 
fluide. C'eft une vérité certaine, c'eft un axiome reçu, que. 
la matiere feule peut agir fur . matiere. dans fondre: natu- 
rel, qui na aucun rapport avec l'action de l’âme fur le. 
corps.-La matiere de la Lumiere peut & doit donc agir {ur 
l'organe de la vue, particuliérement & Fe CON. 
formé, pour être excité par elle. Si cette fubftance ny 
produir pas continuellement la fenfation de Lumiere ; 5 fi, 
lors même qu'elle ÿ produie cette fenfation,, elle opere des : 
effets infiniment variés , les caufes de ces variétés font dans 
la nature & dans les modifications du contact: car on ne 
les cherchera dans aucune variabilité de la fabftance de la 
Lumiere, ni dans des changemens fubits qe se organe 
de la vue. - | RE 
- Pour ceux qui ns avec. has, use 
Lumiere n'agit fur nos yeux que par une fimple ns 
femblable sion d'un corps dur & continu, ce que nous 
reconnoïîtrons bientôt pour inadmifüble , Fe n£ 
‘pourrois varier que par la force. de la prefion. Selon nous, 
aucontraire, l'efferde la Lumiere ne peut varier que fuivant 
lintenfité des vibrations ; 5 ce qui eft. très-différent | — qe | 
nous allons le prouver. … —. 
Si la Lumiere naïfloit de la.  : on ae 
çules parfaitement durs, & conftamment exiftans ‘dans tout 
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l'efpace, 1°. fa propagation ferôit évidernment inftantanée, 
comme Defcartes le penfoit,.avectous les Phyficieris de fon 
tems;. mais ce qui-eft contraire à.ce que démontrent:les 
obfervarions les plus concluantes; 2°..ces corpufcules ; füp- 
polés fans élafticité., puifquils feroient parfaitement durs; 
ne fe réfléchiroient point de defius la furface de nos fübl. 
tances fublunaires ;. 2°, fi. la Eumiere naïfloit de la fimple 
preffion dun. flaide. non élaftique, fa propagation ne fe 
feroit point par des vibrations, mais par des:-ondes :;:& 


très-lentement, comme. fe propage l'action ne au 


centre d'un bafin rempli-d'eau. +. 
Tout force donc à abandonner Lapinios de Fe . sil 
eft impoflible d'admettre que la Lutmiererne foit que Leffer 
d'un fimple mouvement de prefhon opéré fur des ni pa 
faitement durs. Il.eft fufffamment prouvé.-il-eft même gé- 
néralement admis que la Lumiere agit par vibrations fur les 
corps ET frappe. Cette vérité reconnue ,:& même la 
propriété. générale & conftante. de da Lumiere ; celle: d'être 
réfléchie par toutes les furfaces.,. prouve + 
fon élafticiré.;s & l'égalité parfaire qui regne toujours entre 
l'angle d'incidence , celt-à-dire ; entre angle fous lequel 


les rayons de la Lan rencontrent les furfaces, & l'angle 


de réflexion, c'eft-à-dire, l'angle: fous lequel ils en HE 
liffenc, ) après. Les. avoir? nn, prouve: également qué 
ee des molécules. de lé Eumiere eft parfaire. -Ieft 
démontré que , fi cette élaftieiré nétoit pas parfaite, Ress 
ces deux angles ne feroient parfait emeñt femblables.. 


= He s'exerce donc une action continuelle ‘entre la mé bre 


_ de la Lumière. -& tous. des autres. isbrps. de la Nature. Tout 
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notre Monde-eff dans un état général & conftant de vi- 
brations. Ces vibrations, qui varient dans leurs forces & dan 
leurs diretiohs ue. font un:effet nécefläire de [a ro- 
tation du Soleil, du frotrement de fa furface contre les 
molécules élaftiques du fluide qui eft en contaët avec cette 
furface, &'ces vibrations font les caufes détérminantes dé 
toutes les modifications de Îa matiere ; ; c'eft à elles feules 
qu'il faut rapporter tous les états par 45 elle ee 
rous les phengmenes deé:la Nature, =. 

:Sanselles il n’y auroit aucun mouvement, aucune cha2 
ee l'air feroit fans agitation, nuls vents ne troubléroient 
fon éternelle tranquillité, un calme inaltérable, une fta- 
ghation. morte régneroit dans l'atmofphere; ou plutôt cetre 
atmofphere , cette seche de vapeurs (car € eft ce que fi: 
se Je mot arno/phere } | n'auroit jamais exifte 5 ; l'air los 
même ,fi, comme on ne peu en douter, il n'eft qu’ un mixte, 


n'exifteroit. pas : ; l'eau n'auroit jamais acquis la fluidité, elle 


n'auroit jamais rien diflout ; mafle morte & folide, comme 
le plus dur rocher , elle auroit éternellement enveloppé lé 
globe. comme: une costs épaile de: cryftal” les ténébres 
& l'inaétion la plus abfolue , ou plutôt la mort la plus gé* 
nérale , , voilà tout ce qui auroit exifté, f l'efpace du Monde 
n'eût pas été. rempli d'un fluide élafique, fi. ce fluide n as 
voit pas été mis en. mouvement. : Getté mort générale re 
prendroit ientôr fon empire, fc ce mouvement h'étoit pas 
entretenu par le g placé au centre du 


lobe moteur qui 


fyftème , renouvelle à chaque infhane les a de & 


fluide , caufes: de toute ation.  : =: 2 


de est ce: fluide a qui — tous. les: corps ‘pe - 
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Jeurs partiesfolidestant intérieures qu'extérieutes , car il n'eft | 
point de corps qu 1l ne pénetre , entre Îles ne def- 
quels il ne foit diffleminé ou incarcéré. C'’eft lui qui y pros | 
duit le mouvement, & la chaleur ,quin "eft elle-même que 
le mouvement intérieur des parties des corps. 

Voilà comment la Eumiere agit fur les corps. Voici com- | 
ment ils réagiflent far elle. Ils la réfléchiffent par la folidité | 
de leurs molécules impénétrables, ils la réfractent dans les | 
routes tortueufes que forme le tiffu de ces molécules dans | 
Pintérieur de leurs mafles, routes que le fluide eft obligé de | 
fuivre , & qui détermine ha direction des lignes continues par | 
lefquelles fe propagent les vibrations. . inflexions multi- | 
pliées : alterent & détruifent enfin l’état de {a Lumiere. | 

La matiere de [a Lumiere ceffle d'éclairer lorfquelle ne fe | 

20 

prepare plus par des faifceaux formés d'une fuffifante quan- | 
I 

j 

| 

] 

| 


tité de rayons qui fe dirigent felon des lignes fenfiblement 
paralleles ; alors l'effet de ce fluide neft plus le même fur 
l'organe de la vue, il devient trop f foible, ilne produit plus 
fur les parties . de cet organe un afez crand nom 
bre de ces vibrations dans lefquelles confifte la Lumiere, 
ou defquelles réfulte la fenfarion de Lumiere. Un mouve- 
ment confus, dans lequel tous les angles d'incidence va- 
tient , comme tous les angles de réflexion, n'eft plus propre 
à a fur la rétine la figure, la Fe d'aucun objet 
diftinét , déterminé & permanent ; 5 ne. comme Je dit en-. 
core M. de Godeau, on ne ru rien Te des phan- 
tomes peuvent + apparoïtre , mais —. des mouve- 
mens tumultueux & défordonnés, qui laiffent à: Pimagina- 
tion inquiette fa carriere la plus ie. & qui Fa abandon 
aux illufions les plus phantaitiques. 
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Nous ne pouvons appercevoir les objets que par des 
lignes droites cirées d'eux à nous, & par les rayons directs 
qu'ils nous envoient. Des vibrations confufes & qui fe rap- 
portent à une multitude infinie de points felon des direc- 
tions aufli imulripliées que ces points, qui fe dirigent gua- 
quaverfum dans lefpace infini, n'ont dans aucun de ces 
: points l'énergie nécefaire pour dire en nous cet effet, 
que nous appellons fenfation de Lumiere. Cette vérité . 
prouvée par Les faits, & la théorie qui fait connoître les 


loix. dont. ils réfulrent ur deviendra que claire. 


encore par ce que nous allons dire. 

Nous avons prouvé lexiftence générale & d'un 
fluide élaftique dans tout l'efpace. Nous avons fait connoî- 
tre la caufe qui met ce fluide dans un état gontinuel de 
vibration. On à vu comment de cer étar de vibration ré. 


fultoit la Lumiere. Il à été démontré que c'elt par des vis 


brations que la Lumiere agit fur tous les corps j que c ed 
ces vibrations qu fl Aut rapporter tous les phénamenes du 
mouvement & de la chaleur, & conféquemment & toutes les 
modifications dela. N ature ; que la Nature. elle-même ñ eft 
que. le produit de ces deux caufes, qui ne peuvent en: avoir 
d'autre que le mouvement du fluide. univerfel dans lequel 
tout eft plongé, & qui reçoit lui-même fon action du globe 
moteur. qui, du centre de fon empire, en agite toutes les. 
parties, 


5 
Du haut . cette  … " ne = Se que, 


vafte, confidérons LE Ne Nous _embraflons toute la 
fphere de notre Monde ; les limites qui le circonfcrivent. 
font es feules bornes qui puiffent nous arrêter ; nous ayons, 


LIES 


pu MonpDper. s? 
à calculer les effets d’une puiffance connue, dont la force 
né peut être arrêtée que par d'autres puiffances qui l'en 
vironnent , c'elt-à-dire par Les Soleils des autres Mondes qui 
nous entourent, & qui peuplent l'Univers. Mais quoique 
leurs diftances nous foient inconnues, aflez d'effets nous in- 
diquent dans les efpaces immenfes l'énergie de la force de 
notre moteur , pour établir une théorie certaine de toutes 
les actions qu'il nous importe de calculer. 

Arrêtons-nous un inftant ; confidérons avec admiration 
le plus magnifique de tous les phénomenes, celui fans le- 
quel plongés dans une ignorance auffi profonde que les 
ténebres écernelles qui nous envelopperoient de toutes parts, 
le Monde ne feroit pour nous qu'un fombre, vafte & dan- 
gereux cachot dans lequel fe confumeroit notre trifte exif 
tence. On voit affez que c'eft de la faculté de voir que je 
veux parler. 

. Comment s’opere la vifion? comment s'établit ce rapport 
entre nos yeux & les objets les plus éloignés ? comment 
l'image de ces monts lointains eft-elle comprife dans l'étroit 
Circüit de notre œil ? comment ce petit globe , qui n'a pas 
huit lignes de diametre, renferme:t-il la huitieme partie de 
la furface d’une fphere concave dont le rayon eft de plu- 


feurs milliards de lieues : comment fuis-je averti de lexif-: 
rence de Syrius, de celle de Caftor & de Pollux, & de: 
Mille autres Soleils placés à des diftances énormes de ces. 
aftres mêmes dont je ne puis calculer l'éloignement? Ici lef- 


“ee ES û ° 3e DT ; 
prit étonné. fe confond, il cherche en vain ce qu'il doit 
admirer le plus, ou de la fublimité de lintelligence du 


Créateur, qui fur unir par de tels rapports les êtres qu'il: 
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plaça aux extrémités de l'infini, ou de la faculté qu'il dai- 
gne accorder au genie de l’homme pour $ ‘élever. juiqu a ces 
hautes & vaftes confidérations. 

Nous avons reconnu que la Lumiere n'eft que l'effet des 
vibrations d'un fluide éminemment élaftique qui remplit 
tout l'efpace , & qui pénetre même tous Les corps. C'eft dans 
ce fluide que nous exiftons ; c'eft dans ce fluide que font 
plongés tous les corps ; c'eft dans fon fein qu'eft comprife 
la Nature entiere; c'eft par lui quelle ’eft agitée, vivifiée, 
animée : {a Lumiere eft une des modifications de ce fluide, 
elle eft le produit des vibrations de lécher fur l'organe de 


Ja vue: 


- Peut-être l’efprit a-t-il peine à faïifir, au premier appercu,. 
comment ces vibrations continues fur notre œil, & quine 
font qu'une multitude de petits chocs fimultanés & con- 
tinuels, peuvent produire la Lumiere , cette clarté géné- 
rale qui, dans un beau jour , éclaire Horton le plus te. 
rempli lhémifphere qu enveloppe la voûte des Cieux’, ge | 
qui, pendant une belle nuit, lorfque Fabfence du Soleil 
rend ces vibrations es plus foibles, femble péne- 
trer la profondeur de l'Univers, & fe Ad entre des 
millions de Mondes, dont notre - ne peut cuncevoir 
les diftances refpedtives Pour marcher avec confiance dans 
cette vafte carriere, où nulle route ne nous paroït encore. 
avoir éte tracée de maniere à guider sûrement [es pas de 
celui qui fe. propofe de la parcourir. toute entiere, il eft. 
infiniment important de ne confondre aucun objet. Éefre. | 
ne conçoit clairement que ce qu'il à fuffifamment amalyfé. 
Fixons dc toute notre attention fur le: phénomene im=- 
portant que nous confidérons, ie 
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Nos idées font le produit immédiat & néceffiire de nos 
fenfarions ; celles-ci font l'effet des impreflions des COrps ex- 
rérieurs fur nos différens organes. Il réfulte évidemment de 
cétte vérité certaine que nos fénfations nous indiquent 
’exiftence des objets qui nous Îes procurent ; que ceux - ci 
nous font connus alors par leurs-effets fur nous. Mais loin 
d'en pouvoir conclure que nos fenfations foient repréfenta- 
tives des objets, il faut en conclure au contraire que l'idée 
que nous nousen fefons, ne nous repréfente dans chaque fen- 
fation qu'une des propriétés de l’objet. Prenons une cloche 
“pour exemple. Celui qui eft né fourd, voit une cloche fans 
fe faire aucune idée de fa propriété fonore ; celui qui eft 
aveugle né, l'entend fans fe faire aucune idée de fa forme, 
& celui qui ignore comment fe produit le fon, entend la 
cloche, fans concevoir comment elle fait naître en lui la 
_—_. de fon. 


Il eft fuffifamment prouvé que l'ordre phyfique , {x 


matiere ne peut être touchée, agitée, modifiée que par la 
matiere. Le fens de la vue à rapproche donc ici du fens 
du ta. Il en eft de même de trous les autres fens. 
Comment une fenfation, & lPidée qui Pope tou- 
jours & fe confond avec ele. peut-elle naître du fimple 
“conta de Îa matiere? comment les différens rapports de ce 
contaét avec les différentes organifations de nos fens, peu- 


-vént-ils produire en nous cette variété de fenfations d'où 
naît la multitude infinie de nos idées » Cette queftion 


nous paroit abfolument infoluble. Si d'un côté elle tient. 


la Phyfique, parce qu'à fon origine elle dépend de caufes 
matérielles , de l'autre elle tient au degré le plus élévé de 
H 2 


Des Senfas 
tiONSs 


oO Pays tovE 


la Métaphyfque ontologique, ou de la Métaphyfique de 
l'être ; dédale obfcur , ou plutôt éternel cahos dans lequél 
fe font perdus tous ceux qui, pourfuivant de chimériques 


-idées , ont été s'y précipiter. 


La faculté de recevoir des fenfations tient à l’efflence des 


êtres fenfibles. La fimple matiere ne peut que mouvoir, & 
être mue 5 la fenfation produite en nous par le contact d'une 


matiere extérieure quelconque , ne peut être confondue 
avec ce conta& , ni avec aucun des effets phyfiques de ce 


coûtat. Elle ne peut être aflimilée à un fimple motive 


ment. Ce net point à la matiere, comme matiere, qu'ap- 


-partient la faculté de fentir. Une fenfation ne peut exifter 


que dans une fubftance qui fe fent elle-même ; c'eft dans la 


propriété de fe fentir que réfide uniquement & exclufive- 


ment la faculté de recevoir des fenfations , d'acquérir par 
les fens {a connoiffance de fon exiftence & de celle des ob- 
jets extérieurs. La faculté de fentir eft la propriété diftinc- 
tive de lanimal ; elle tient à l’eflence de l'être animé ; c'eff 
elle qui véritablement & exclufivement conftitue l'animal; 
elle eft elle-même l'animalité par excellence : tour ce qui 
fent appartient au regne animal, ce qui ne fent point eft 
hors de ce regne. 


Lorfque quelque accident arrivé à l'organe où réfide 
éminemment la faculté de fentir, où fe réunifflenr & cor 
\ : : 

refpondent, où fe terminent enfin toutes les actions phyf- 


ques des fens, à fufpendu pour un tems plus où moins long 


l'exercice de cette faculté, comme cela arrive dans quelques 
! ; S > , o 1 PA 

léfions du cerveau, lorfqu il s'eft fair des épanchemens de 

“ang ou d'humeur fur fa furface , & fur-tout à fa bâle; 


la 


: D & MoN D *#, 6x 
lorfqu'il éprouve, & particuliérement le cervélet, quelque 
compreflion confidérable, alors on peut dire que l'anima- 
lité eft fufpendue, qu'elle eft même éteinte , que l'être qui 
exifte dans cet état n'eft point proprement & actuellement 
un animal, il neft qu'une machine organifée pour l'anima- 
lité, L'animal le moins animal, sil . permis de s'exprimer 
ainf, jouït eflentiellement du don de fe fentir , il a la fen- 
fation intime de fon exiftence , ce qu'on aspolle la conf- 
crence de [on être ; cette propriété eft commune à tous. C’eft 
fur cette faculté inféparable de la vie animale , que repofe 
tout l'édifice de l'animalité. Cette faculté eft la fource & la 
caufe déterminante de tous les mouvémens qui confpirent 
pour protéger l'être animé ; c'eft elle qui veille fur fa con- 
fervation ; c'eft elle qui le dirige dans toutes fes actions : 
ce que le mouvement eft à la matiere morte, la fenfbilité 
left à la matiere animée ; c'eft par elle que s'établit le com- 
merce admirable qui nous lie par des rapports plus ou moins 
intimes avec tous les autres corps de la Nature. … 

Au milieu de tous les dangers que court l’animal , en- 
tre la multitude des êtres = variés qui Scuplens 
fon domaine, travers lenombre infini des évenemens qui fe 
pañlentautour de lui, pour fatisfaire à tousles befoinsauxquels 
tiennent {on exiftence &fa confervation , les fens font autant 
de fentinelles qui veillent fur lui s ce font eux qui ou- 
vrent les portes, ou plutôt, ils font eux - mêmes les voies 
par lefquelles il peut ee avec les objets exté- 
rieurss Ceft par eux qu'il connoïît fes befoins , éeft. par 
eux quil forme des defirs, ceft a eux qu'il. connoït le 


plaifr, c'eft par eux qu'il cf porté à produire fon fembla- 
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ble ; ce fontles fens qui raffemblenrt les matériaux qui fers 
vent à notre Ame à former tout le fyftème de notre exif- 
tence morale. 

On à donné différens noms à cette faculté précieufe que 
nous venons d’appeller fenfibilité ; mais aucun ne peut nous 
faire concevoir fa nature, parce qu'elle ne peut être com 
parée à rien de ce que nous connoiflons. Nos fens prou- 
vent fon exiftence ; mais ils ne pénetrent pas jufqu'a elle; 


ils ne s'élevent pas jufqu'à fon principe, ils font abfolu- 


ment muets fur {a nature ; fon effence ne peut être foumife 


al pouvoir de notre intelligence, Nous ne chercherons 


donc point à la définir ; ce fecret eft celui que l'Eternel à 
placé le plus loin de nous. Nous regardons cette faculté 
comme une. propriété innée & effentielle que l'Auteur des 


êtres a primitivement attribuée À l'être animal ; elle eft le 


caractere immuable par lequel on diftingue ce regne ; c'eft 


par ce caractere diftinctif qu'il ne peur jamais être confondu 


avec les deux autres. Les variations infinies des évene- 
mens, des combinaifons de la Nature, ne pourront jamais 


ni éteindre cette faculté dans le regne auquel elle fut ac 
cordée , ni la faire acquérir aux deux autres ; inhérente. 


aux germes, femblable au type primitif donc ils font tous 
fortis, d'où fortiront tous ceux qui fe développeront , leur 
développement peut être ou favorifé , où réprimé par les 


événemens des caufes naturelles : mais leur effence eft in 
variable ; ils fe conferveront toujours au milieu des def 


tructions, 


Nous expoferons un jour plus méthodiquement notre 
opinion fur origine, fur Le développement des genes où 
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des types qui ont exifté primitivement. Nous dirons com- 
ment les différentes efpeces ont fucceflivement habité tou- 
tes les contrées, pourquoi elles s’en font fucceflivement re- 
tirées, pourquoi elles ont été remplacées par d’autres, 
pourquoiï.elles Les remplaceront à leur tour. Ces recherches 
fur la modification de la vie , ne peuvent être placées qu'à 
la fuite de la théorie de la chaleur & du mouvement ; & 
nous prions inftamment nos Lecteurs, comme nous l'avons 
déja fait, en préfentant quelques autres vues générales, 
d'attendre, pour juger nos idées , & pour en tirer les induc- 
tions, que nous les ayons nous-mêmes développées. . 

Nous nous bornerons denc à confidérer la faculté de 
fentir, comme une propriété effentielle & radicale de l'être 
animé, comme le caractere véritablement diftinétif de la- 
nimal, comme le véritable principe dans lequel réfide l'a- 
nimalité; ce qui ne peut nous être difputé, quelqu’opinion 
qu'on embrafe. — 

Nous appellerons cette faculté Vérre fenftif, où l’ére 
pafible , termes effentiellement fynonymes. | 
- IPeft évident que de la faculté dé fentir notre exiftence 
réfulte néceflairement la faculté de la fentir d'une maniere 
différente, lorfqu'elle eft différemment modifiée ; ou de 
nous fentir dans différens états , lorfque nous recevons dif- 
férentes imprefions. Nos fenfations étant l'effet combiné des 
propriétés des corps extérieurs , & des difpofitions méchani- 
ques de nos organes, ces fenfations, qui déterminent l'état : 
de notre exiftence, doivent varier comme les caufes qui les 
produifent 5 de-là les combinaifons innombrables des affec- 
tions qui naiffent du principe unique de la fenfbilité , où 
des modifications de l'être paffif, 
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Voilà tout ce qu'il nous eft philofophiquement poffible 
de découvrir dans l’ordre naturel & phyfique de la machine 
animale. L'ordre furnaturel ouvre une carriere infiniment 
plus noble, plus fublime ; le flambeau de la Foi éleve 
Lefprie de Le à des vérités quil neût jamais apper= 
ques à l’aide de la foible lumiere de fa raïfon. C'eft cette 
derniere faculté qui feule nous guide dans cet Ouvrage; 
hi nous ny confidérons même l'homme que fous Fafpe& d'ani- 
É mal ; c’eft l’homme phyfique, purement phyfique, dont nous 
parlons : qu'on ne cherche donc point ici, par des déduc- 
tions captieufes , à établir des oppofitions entre des propofi: 
tions purement philofophiques, & les vérités éminemment 
refpe@ables de l'ordre furnaturel. 

Pourquoi faut-il que celui qui fe livre à la recherche des 
loix de la Nature, foit forcé d'avoir toujours fous les yeux 
la crainte de fe voir accufer au tribunal de la Religion par. 
des hommes inquiets , dont lefprit plus craintif qu'éclairé, 
femble toujours s’allarmer fur la folidité d'un édifice dont 
il n'a pas fuffifamment connu la bâfe inébranlable ? La Re- 
ligion profcrit ces sladiateurs indifcrets , turbulens & cruels ; 
qui femblent ne s’'armer pour fa défenfe qu'afin d'intimider 
les Âmes fimples & paiñbles, en leur faïfant redouter des 
attaques imaginaires. Le defr de répandre le plus léger 
doute fur.les vérités facrées, féra toujours loin de notre 
cœur & de notre. efprit. | a |. 

Des Organes Si, d'après ce que nous venons de dire de Ja fenfbilité a 
des Sens nous éhechons comment les objets extérieurs agiflent fur 
hos organes , nous fommes aflürés , comme nous l'avons déjà or 
dit, & comme il eft évident par mème que ce ne pe 
Être 


RM AN C7 A EPL AL CP ES CAS 


TE a nn ue nine ghénnes ep ma rt 


Le 
k 
x 


È 


Du MonNpber, 6 


être que par des contaéts & par des impulfions, Si nous vou- 


Jons enfin étendre nos recherches jufqu'à la diftinion des. 


parties de la machine animale, propres à nous procurer 
des fenfations , jufqu’à la découverte de celles dans lefqtel- 
les réfide la faculté d'excicer la fenfibilité, nous recpnnoif- 
fons que cette faculté ne réfide que dans les nerfs, qu'ils 
font feuls ue de l'être. Oe Die du 
fentiment. : | 

C’eft donc une vérité certaine & conte le , que és 
fens oût tous un principe commun, que fa fenfibilité dans 
tout être animal, n’eft éveillée, avertie, excitée que:par 
l'action des _. ; que la variété des a que re- 
çoit l'être pañlif, dépend primitivement, uniquement & ex- 
clufivement des modifications de la fubftance nerveufe, & 
que ces modifications réfulrent des différentes formes , des 
différentes contextures, des différentes difpoftions organi- 
ques, des différens effets méchaniques de cette fubftance 
identique. Cette vérité ne nous induit-elle pas < à penfer que, 
{oit dans les différentes efpeces d'animaux , foi dans cha= 
qu'individu de la même efpece , les Re ne font pas 
eflentiellement différentes entrelles : Elles ont toutes une 
bâfe commune, la faculté de fentir fon. exiftence ; elles 
font toutes excitées par les ÉOpRÈRSe, par Les actions des 
objets extérieurs; elles s'éxécutent toutes par un mécha- 
nifine à à-peu-près femblable ; dans toutes ces machines, les 


pieces principales , les nerfs, font de la même nature : rap. 


port magnifique & fublime , qui ramene à l'unité cette va- 


riété infinie d'aétions, a unit d’un lien commun ous | 
fyftèmes phyfiques. des & êtres animés, cquié donne enfin-une 
Tome TITI. > ï 
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bâfe générale & conftante à l'harmonie de leurs one) 
Mais laiffons ces confidérations trop vaftes. 

Nous ne nous propofons pas ici de donner un Traité 
complet & méthodique des Senfations ; nous ne nous en- 
foncerons point.dans le dédale de la Métaphyfique 5 nous 
n’expoferons point les détails d'Anatomie : nous penfons ce- 
pendant devoir préfenter, de la maniere la plus claire & 
la plus fimple , mais en même tems la plus fommaire , Les 
idées métaphyfiques néceffaires pour faciliter lichines 
des différentes explications que nous donnons ; & nous 
croyons que ce que nous venons de dire exige que nous 
efquifions le tableau du méchanifme des fens , que nous en 
tracions au moins.les principaux traits, ceux par cie 
on peut embrafler & concevoir fenferble de la machine, 
reconnoître la propriété générale qui conftitue les organes 
du fentiment, ce qu'ils ont tous de commun entr'eux, & 
ce en quoiils différent. La majeure partie de nos. Las 
ne verfa peut-être pas avec indifférence ce tableau , trop 
peu connu du plus grand nombre ; il fervira à rendre plus 
intelligible tout ce que nous dirons de la Lumiere , objet 
immédiat de l'organe de-fa vue. | 

On eff certainement convaincu par tout ce qui. Le” 
que tous les fens fe réduifent, en derniere analyfe, à un feul 


_fens, & que [a maciere ne pouvant agir fur la matiere qu'en 


Ja touchant, ce fens unique eft le taë ; les autres n’en font 
que des variétés . & des  modificarions. Confidérons ces 
variétés. : à 


Nous avons dit que =. _. 1. le 1. de L fenfbi | 


lité, que c'eft par eux que Fopérene roures les fenfations : 


pu MoNDE. C7 

énergie des fenfations dont chaque organe eft la voie , dé: 
pend donc, & de labondance des nerfs qui forment ces 
organes, & de l'état dans lequel ils sy trouvent , & qui 
les rend plus ou moins acceflibles à laétion des cp Étratt- 
céers, plus où moins mobiles à ces actions. Il eft évident, 
par exemple , que leur plus ou moins d'enveloppement , le 
plus ou le moins d'empâtement qui les met plus où moins à 
l'abri des actions extérieures , affoiblit où favorife l'énergie 
de la fenfation. Il'eft évident qu'un nerf nud eft plus aife- 
ment, plus vivement agité, toutes chofes égales d’ailleurs, 
qu'un nerf recouvert de linéamens oi. aux actions 
extérieures. 

C'eft à la furface de notre corps, c'eft à la peau que és 
nerfs f6nc lé plus divifés. La peau n'eft qu'un tiflu de fibres 
fort rapprochées ; ce tiflu très-ferré laiffle entre les fibres qui 
le forment une multitude innombrable d'intervalles inf- 
niment petits; C'eft par ces intervalles que les extrémités 
très-déliées des nerfs parviennent jufqu'à la furpeau qui les 
recouvre, & fous Hiquelle” ils s'épañouïffent en forme — 
petices , que lon appelle papilles nerveufes , 
corps papillaires. Ces papilles nerveufes, que l'on —_—. 
auf mammelons , font le véritable organe de la fenfibilité. 
Ces houpes nerveufes , rangées par lignes, & dans un cer- 
tain ordre , forment Je filons que lon remarque à la fur- 
peau, & qui deviennent très-vifbles à l’aide du microfcope, 


far-tout fi on les obferve au bout des doigts. où ils font plus 


marqués & plus Fapproches, Toute la furface de notre 
Corps , toute. notre peau n'étant formée que par l'épanouif- 
fement des nerfs, ele doit donc à étre en totalité Torgane du 
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fentiment ; mais l'exceffif épanouïffement de ces nerfs , fa 
fineffe extrême des filets dans lefquels ils fe divifent , le tiflu 
fibreux & cellulaire qui les entoure, la furpeau qui les re- 
couvre , diminuent leur fenfbilité, en interpofant entr eux 
& la line dela peau , une multitude de points incapa” 
bles de fentir s ordre admirable , comme tout celui qu'on 
obferve dans la Nature ! Il étoit néceflaire fans doute que 
route la furface de notre corps fût douée de fenfibilité , afin 
que l'activité de la vie fûc plus grande , quelle füt plus 
générale , -& fur -tout pour que lanimal fût averti de 
tous les dangers qui lentoureroient. Mais obligé d'être 
perpétuellemenc en commerce avec tous ces Le d'a- 
gir fur eux ; & par een de les mettre à ponee d agir 
far lui, f fa fenfbilité eût été très-vive, fa viè n’auroit été 
qu'un tourment continuel; il nauroit pas exifté un inftant 
fans reflentir quelque douleur , fans éprouver quelque 
‘crainte, ou au moins quelque . 5 le repos auroit | 
fui devant lui. C’eft ainf que l'épiderme ayant été enlevé, 
de quelque maniere que ce foit, tout contat, quelquelé- 
ger qu'il puifle être, & particuliérement tout Éoneent de- 
vient pole. | 

: Il étoit donc infiniment important . cet organe du fre 
timent, qui enveloppe toute la furface de notre corps, ne 
fût pas très-fenfible ; ; quil ne pût être affeé que par. des | 
actions un peu. violentes. Le fens, que lon appelle pro- : 
prement le saë , le toucher, eft. _ plus g groffier de tous; il 
n'eft point affecté fenfiblement par des agens qui font des 
imprefions fivives fur l'organe « du. palais, {ur celui du nee 
fur celui de l'ouie , fur celui de la vue. Ni ces corpufcules 
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qui, diflouts & divifés dans les fluides, affe@tent l'organe 
du goût , ni ceux qui S échappent des corps odorans, ni les 
acte du fluide qui produit les fons, ni celles de mo- 
lécules de la: Eumiere, ne font les bises propres du ta&. 
Un organe particulier placé feulement dans une partie dé- 
terminée de la furface de notre corps, fut deftiné pour 
chacun de ces rapports avec les différens objets, tandis 
que la fenfbilité appartient a toute la furface du corps ani- 
mal, qu elle réfide dans roues fes parties; par elle faériviré 
de la vie anime toute La machine ; aucune de fes pièces ne 
peut être affectée par des corps extérieurs, fans que lation 
foit portée vers le point unique où réfide éminemment Fa- 
nimalité. C'eft de-là que le principe qui la conftitue veille 
fur fa confervation ; c'eft à ce point, que lon peut compa- 
_rer at centre de la toile de l'araignée , que la fenfbilité eft 
avertie de toutes les modifications que les objets extérieurs 
operent fur quelque partie que ce foit du uiffu général. 

. Cependant la fenfbilité érant une dans fa nature, étant 
générale, elle ne peur varier dans Les différentes parties du. 
corps animal , que par la fufceptibilite, par la mobilité Par 
-Pé énergie de l'or gane. Tous les agens phyfiques propres à la 
füfciter dans un point quelconque, font propres aufli à l'agiter 
dans tout autre point, fi leur mañle ou leur force saccrote, 
fi. Jeur action acquiert une inrenfité fufifante. Les principes. 
‘qui font les LE du goût, & qui nous procurent des fen- 
fations acides, âcres, &c. ceux qui font naître dans for. 
gane du nez les dd des odeurs, Pair agité, &: rendu 
{onore qui agit fur le. cimpan de Loneilles la Lu 
ébranle la rétines. tous ces agens phyfqu s-exer 
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actions fenfibles fur la peau, lorfque leur effet eft fuffi- 
famment puifflanc, foit par l'étac de rapprochement de leurs 
parties, foit par des impulfions plus fortes. Dans ce dernier 
étar où ils deviennent fenfibles par Le ta, & pour l'organe 
général du toucher, ils feroient doRsiitours de loresé 
infiniment plus sr. qui fut par ticuliérement deftiné à 
recevoir, à mefurer leurs effets, & à établir notre com- 
merce AVEC eux. 
C'eft en fuivant ces différens degrés de mobilité, de fuf: 
ceptibilité des organes, que nous admirerons de plus en plus 
la magnifique économie du corps animé. Nous voyons nos 
différentes fenfations naïtre des feuls degrés d'énergie de la 
fibre fenfible. La mefure de ces . eft fous nos yeux; 
elle eft Rep déterminée par les circonftances organi- 
ques qui gênent ou facilitent l'action des nerfs, par l'état & 
par la nature des tiffus imperceptibles qui les recouvrent 
plus ou moins, ee 
Nous venons de réconnoître les obftacles _ dans la 


Peau, CETTE enveloppe commune de TOUT NOTÉE De 


émoufloient la fenfbilité des nerfs. Dans ? organe du goût, 
dans le palais, les nerfs font un peu moins déliés, les filets 


dans lefquels ils fe divifent & fe terminent, font moins fins; : 


les mailles du tiflu fibreux font moins rides fa furpeau 


eft moins épaiffe 5 ; elle eft continuellement = par un. 


fluide doué de la propriété de diffoudre les huiles, Les {els 


des corps qui entrent . contact avec cette membrane. Ces 


huiles, ces fels, divifés, atténués, pénétrent à travers le 
embrane. ils + aiots far le nerfa découvert, ils Sy 


infinuent à aide du fluide qui les tient en difolerion à e 


ir 
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fuivant les loix des tuyaux capillaires, ils y exercent les 
actions qui leur font propres d'après la nature de leurs com- 
pofitions.. On conçoit donc aifément pourquoi le ta eft ici 
bien plus fenfible que dans l'enveloppe générale , & pour- 
quoi les fenfations, les affections qui en réfultent font fi 
différentes. - 

L'organe de l’odorat eit formé de nerfs plus nombréux, 
& qui font encore plus à découvert que ceux qui fe réu- 
niflent fur le palais & fur la langue. Abondammerit abreu- 
vés par une humeur féreufe, également préfervés par elle 
dune féchereffe qui détruiroit leur fenfbilité , ils font 
propres à être agités par des actions plus léseres, d’être 
affectés par des molécules plus fines , plus déliées que 
celles qui agiflent fur Je palais, de-là l'effet des odeurs, 
Ces odeurs appartiennent dans leur eéfflénce, & dans leur 
origine, au principe inflammable; elles ñe font elles-mêmes 
que des molécules d'huile plus ou moins re&ifée, plus ou 
moins effentielle, que diffout dans les corps appellésodorans., 
le fluide atmofphérique, feul véhicule des odeurs. Æ 
— Dans l'organe de l'ouïe les furfaces nerveufes qui en 
tapiflent tous les contours, font difpofées de la maniere la 
plus favorable aux fonétions du genre de fenfbilité auquel 


elles font deftinées. L'air eft l'agent des fenfations de l’o- 


reille, & dans celle-ci on remarque des réfervoirs d'air mé- 
ee Fe à 7 & Fe 
nagés avec un art infini, & dont les parois font formées par 


D 


des membranes infinimenc élaftiques (c). Les vibrations de 


(ce) Cet organe eft un des tableaux les plus curieux q 


FAnatomie à ceux qui ne veulent pas pénéirer fes profondeurs. 
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l'air extérieur, dans lefquelles confifte le fon, en excitent 
donc d’analogues dans l'air compris dans les cavités de l'o- 
reille. Ces vibrarions font multipliées par les parties élafti- 


ques de cet organe , & elles y acquierent une énergie dont 


les différens dons, les différentes modifications ont déter- 
miné Ja théorie es fons. 

H n’eft donc point éconnant que les vibrations du Auide 
fonore, qui font fans ation, ou au moins fans effet fenfble 
fur les-trois organes dont nous venons de parler, qui ne 
trouvent point dune ces organes de lieu pr éparé pour aug- 
menter leur ativité, pour recevoir & FÉPErEnes leurs pul- 
fations , produifent ici des fenfarions fi variées. 


L'organe de la vue, l'œil, n'eft formé que par Perpa 


EE. nerf, que . = nerf. optique, dun mot grec 


qui fignifie vorr. Ce faifceau de nerfs eft, par fon état d'ex- 


paañon & par fa difpofition, plus expofé qu'aucun autre à 
l'action des objets extérieurs. Cet organe eft le plus mobile, 
le plus délicat, le plus fufceptible ; tous Les corps palpables 
& fenfbles le bleffent. Les corpufcules des faveurs | ceux 


. des odeurs ne peuvent que loffenfer; ceux de l'air même, 


TS 


Sa vue n’a rien de défagréable ni d’inquiétant, comme celle de tant 


d'autres parties du corps humain ; plufieurs de ces dernieres,jettent 


leffroi dans l’âme par la facilité avec laquelle elles paroïffent pou- 
voir fe déranger , &c par les dangers qui fuivroient leur bite légere 
altération. Nous invitons nos Lecteurs , après avoir Ju ce qu’en di- 
{ent MM. Briflon & Sigaud de Lafond, dans leurs Didionnaires de 
Phyfique, & furtout M. le Cat , dans fon excellent Traité des Sens} 
À aller confidérer cet organe chez Mile Fren —. oo ; 
0 demeure à Efrapade en st 
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s'ils arrivent avec une certaine vitefle, imñnim éntinférieuré 
cependant À celle de la Eumiére, & dix millions de fois 
‘moindres, Jagitent douloureufement. Tous ces principes 
ne peuvent exciter dans l'œil qu'une action confufe; &, sil 
‘en réfulte quelque fenfation, ce ne peut. être que die de 
la douleur. Les molécules de la Lumiere font les feules 
qui puiflent agir fur dui d'une maniere analogue à fa defti- 
nation, pourvu, toute fois, qu'elles ne lui parviennent pas 
avec trop d'abondance, & dans un état trop rapproche. 
Ces molécules de la Lumiere, dont nous avons déja fait 
affez connoître la nature, font les fphéricules infiniment 
élaftiques du fluide éthéré, qui remplit tout lefpace. 
Confidérons comment il agit a. l'organe de la vue. 

La Lumiere & fes phénomenes, cils l'objet qui doit 
nous occuper dans tout ce Volume. Nous ne croyons pas 
nous en être écartés, en préfentant une théorie très-fom- 
maire des fenfations. Elle étoit néceflaire pour faciliter l'in- 
pe -des- effets que nous : obferrons Par. Le lens. de 

- Nous avons reconnu 1. que , pe sé pe ge 
Re admife entre nos — nous n'en avons véri- 
tablement qu'un ; que ce font les organes de la fenfbilité 
-qui different entreux, mais que là fenfbiliré eft une que 
Le ract eft le fens unique, » que chacun des organes dont 
nous avons parlé doit à fa conformation particuliere le 
propriéré. de produire en nous des fenfations. différentess | 
mas. que toutes naiffent du contact des corps étrangers, I 


| onc-bien. tan qe la fenfation de Lumiere 
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ue leffec des vibrations des fphéricules du fluide qu 
remplit tout Fefpace, & qui pénetre tous les corps. 

Ce fluide eft toujours interpofé entre nous & tous les 
objets ; c'eft dans fon vafte abime que tout eft plongé. Les 
objets extérieurs nous deviennent vifibles, leur exiftence 
fe décele à nos regards, lorfquils réfléchiflent vers nos 
yeux les vibrations qu'ils reçoivent du fluide interpofé. 

Il eft infiniment important de diftinguer ici deux efpeces 
de corps, fur lefquels ta Lumiere agit différemment, & de 
confdérer les effets qui réfultent de fon application à ces 
corps, & de leur réa&tion fur elle. Les uns, ceux qu'on ap- 
pelle rzrorrs , de quelque nature qu'ils foient, métalliques 
ou vitreux , pourvu que la tranfparence de ceux-ci foit dé- 
truite par une matiere opaque étendue fur une de leur fur- 
face, réfléchiffent véritablement la Lumiere ; dans cette r'é= 
flexion, l'angle que fait la Lumiere réfléchie avec la furface 
du miroir, eft toujours égal à l'angle de fon incidence avec 


la même furface: d'où il réfulte que l’objet dont l'image 


eft réfléchie par le miroir n’eft vifible que dans la direc- 
tion de cette Lumiere réfléchie. C'eft ainfi que l'image 


du Soleil, lorfque fes rayons tombent fur une glace, 
n'eft vifible que dans la ligne de réflexion de ces rayons, 


& que le centre de cetre image folaire ne peut être vu 
que dans une direction unique, dans une ligne qui, s'éten- 
dant du miroir à l'œil, fait avec la furface un angle égal 


à celui que fait la ligne tirée du centre du Soleil à la 
glace. Il en eft de même d'un tableau , ou de tout autreob- 
jet qui, de quelque lieu quece foit , trace fa repréfentarion 
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far cetre glace; cette repréfentation ne peut être vue que 
par des Spectateurs placés dans le lieu vers lequel s’écendent 
les lignes de réflexion qui font avec la-glace des angles évaux 
aux angles d'incidence que font les lignes tirées de l'objet au 
miroir. L'objet eft invifible de tout autre point que de ceux 
qui font dans les directions indiquées. Le miroir réfléchir 
donc réellement & véritablement la Lumiere ; cela eft prou- 
vé de la maniere la plusévidente, puifque l'objet répété par 
le miroir n’eft vifible que dans une feule ligne , dans une 
feule direction, dont l'angle avec la glace eft égal à l'angle 
d'incidence de rayons qui s'étendent de l’objet au point du 
miroir où fon image eft repréfentée: 
Mais il n'en eft pas de mème des autres corps qui reçoi- 
vent aufi [a Lumiere. Prenons pour exemple le tableau 
dont on vient de parler. Que ce tableau ne reçoive la Lu. 
miere que par un feul carreau de la croifée 5 fi ce tableau 
_n'étoit vifible que parce qu'il réfléchiroit la Lumiere , il eft 
certain que nous ne pourrions l'appercevoir qu'en nous pla- 
çant vers la partie de l'appartement où feroit dirigée une 
ligne qui, s étendant du centre du tableau à l'œil, feroit avec 
la farface du tableau un angle égal à celui que é avec la 
même furface la ligne tirée du centre de l'ouverture de la 
croifée au centre du tableau. De tout autre point de l'ap- 
_ partement ce tableau ne pourroit être pee Il eft de 
toute évidence que, files objets ne pouvoient être vifibles 
que par la Lumiere réfléchie, la réflexion fefant toujours 
un angle égal à celui de Bicdence. un ee éclairé par un 
un 


feul faifceau de Lumiere, ne pourroit être vu que p: LÉ 
pareil faifceau réfléchi vers un lieu unique. Or, le tableau 
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dont il eft ici queftion, quoiquéclairé par un feut carreau 


! « = CEE 
de la croifée, où même par un trou fuppolé très-petit, eft 
cependant vifible de tous les points de l'appartement, quel- 


que vafte qu'il foit. On ne peut donc pas dire que tous Les 


corps ne font vifibles que par la Lumiere qu'ils réfléchiffent, 


puifque cette Lumiere réfléchie auroir une direttion unt 
que qui s'écarteroit de plus en plus de la direction de la 
Æumiere incidente, dont cependant elle feroit la continua-. 
tion, & qu'elle feroit avec la furface du tableau un angle 


égal à celui que feroit la Lumiere incidente. 


La propriété de réfléchir la Lumiere appartient donc ex 


clufivement aux feules furfaces du genre des miroirs. Lorf: 
qu'une glace reçoit par un trou pratiqué au volet, un 


rayon de Lumiere du Soleil, il eft certain que l'image de 
cet aftre qui fe peindra dans la glace , & que celle-ci réflé- 
chira à un des murs, au plafond, où au parquet de Fap- 
partement, ne fera vifible que dans une feule & unique di 


rection où il faudroit que Pœil für placé pour qu'il pûc ap- 


percevoir Le Soleil. Si au contraire vous couvrez fur cette 
glace la place qu'occupe l'image lumineufe avec une fur 
face opaque colorée, cette furface opaque fera vifiblede 

tous les points -poffbles pris dans l'appartement ; chaque ' 
Spectareur ; en quelq ie nombre quils oient: | pourra ap= 


percevoir a la fois les couleurs de ce tableau. … - 
- Les corp 
voient donc dés ra 


ons colorés de touscôtés, vers tous: 


points d'un hémifphere donc:ils fonr le centre. M. Euler 
a très-bien expliqué ce phénomenc, en regardant cetre Lu 
eKre €EAVOYEE par les: corps colorés Fe comme produite pag. 
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opaques colorés qui reçoiven t la Lumiere , « he 
es. 
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dé nouveaux rayons qui partent des furfaces de ces is 
É explication qu'il en donne fe lie très-naturellement à nos 
principes , & eft abfolument inconciliable avec ceux des at- 
traionnaires. Les principes de ces derniers font inapplica- 
blés aù phénomene de la vifibilité des corps opaques dans 
tout un hémifphere. L’obfervation de ce fait conftant fuffit 
feule pour détruire l'opinion de ces Phyficiens. 

Selon le très-favant M. Euler, la nie extérieure qui 
rencontre la furfacé des corps re , frappe par fes vibra- 
tions les molécules fenfibles de. ces corps ,-& les met elles- 
mêmes en vibration. Ces molécules réagiffenr enfuite fur 
l'éther ambiant, ce qui produit. dans ce fluide élaftique 
de nouvelles vibrations , de nouvelles ondes qui s'éten- 
dent en séloignant du corps dans toutes les directions 
poñibles, dns un hémifphere dont ce corps'eft le centre 
Commeles molécules de toute la furface de ce corps ne 
font dans une agitation continuelle , &-que chaque point 
de cette furface produit dans léchès- un mouvement.de vi- 
bration qui sétend hémifphériquement autour de fui —. en 
æéfulte. néceflairement que de quelque côté que nous re- 
gardions un cofps opaque, nous le voyons également. Il 
nen eft pas de même, comme nous l’avons déjà dit, d'une 
image repréfentée par un miroir ; nous ne-voyons cette 
“image que. dans une direction particuliere ra rhiques & 
nôus {a voyons dans un lieu différent de celui où. it Lee 
LL qu elle Fee 
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fatisfefante, & qui établit d’une maniere infiniment claire 
commentnous concevons la différence qui exifte entre les mi- 
roirs & les corps opaques, & les effets qui réfulcent de cette 
‘différence. Ces difpofrions phyfiques & locales qui produifent 
ce qu'on appelle des échos, font au fon ce que les miroirs font 
à la Lumiere ; Les furfaces qui produifent Pécho réfléchif- 
{ent les vibrations de l'air, comme les miroirs réfléchif- 
fent les vibrations de l’écher. Les fons réfléchis ne peuvent 
être entendus que dans une certaine direction, comme les 
rayons lumineux, réfléchis par les miroirs, ne peuvent être 
vus que d’un feul côté. Dans l'écho l'obftacle qui réfléchit Les 
fons , ne produit point ceux que nous entendons; il en eft 
de même des miroirs, ce ne font eux que nous 
voyons. : | 

Les ue lumineux qui tbriflenc de leur propre lumiere, 
peuvent être aflimilés aux corps fonores ; dès que ceux-ci 
font frappés, nous les entendons de quelqu endroit où nous 
foyons placés dans l'efpace fphérique qui les environne, & 
auquel ils fervent de centre. Les molécules invifibles da ces 
corps, mifes en mouvement de vibration par le choc que ces 
corps ont reçu, frémiflent ; elles communiquent à l'air en- 
vironnant le même mouvement de vibration, ce mouvement 
fe phopsge de proche en proche dans toutes Les directions; 
de même les corps Jumineux : impriment à léther qui les en- 
vironne , le mouvement de vibration par lequel ils nous de 
viennent vifibles ;. ce mouvement de vibration de l'éther, 
propagé jufqu’à nos yeux , y imprime la fenfation de clarté, 
comme le mouvement de vibration de Pair propagé on no : 
oreilles, nous Po la es de fon, = 
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Les corps vifibles & colorés, qui ne brillent que d'une 
‘ - 

Lumiere empruntée, peuvent encore être comparés aux 
corps fonores; ces corps colorés, ainfi que Îes corps fonores, 
entrent en vibration par l'aétion de l'éther:; ils produifent alors 
eux-mêmes de nouvelles vibrations par l'agitation des parties 
de leurs furfaces ; ces vibrations ,les corps colorés {es impri- 
ment lécher, comme les corps fonores les impriment à l'air. 
On fait que les corps fonores répondent aux pulfations qu'ils 
ont reçues par des fons qui différent & par la force & par le 
ton ; la force eft toujours proportionnelle à la puiffance, le 
ton dépend uniquement de la fréquence des vibrations, & 
cetre fréquence dépend elle-même de la grandeur du corps 
fonore & de fon degré d'élafticiré. Si une corde de clavecin 
fait 100 vibrations en une feconde, elle produit dans l'or- 
gane de l'ouïe la fenfation du fon ur, qui eft rendu par la 
touche du milieu du clavecin; fi une autre corde fait 112 


vibrations dans le même tems, elle produit le fonre, que 


rend la touche contiguë à celle dont on vient de parler ; fi la 


-corde fait 125 vibrations, elle formera le 7 ; fielle en rend 


433, ce fera Le fa ; fi elle vibre 150 fois en une feconde , 
Je fon quelle rendra fera le fol ; 166 vibrations produiront 
le la ; 187 left, & 200 vibrations en une feconde, produi- 
Tont un nouveau fon sé , à l’oétave aiguë du premier zr. 


_“Æn doublant chacun de ces nombres, on aura ceux qui ex= 


: 2 
priment les fons de lo&tave fupérieure, & en dédoublant les 


mêmes nombres, on aura les nombres de. vibrations que 
‘ont en üne feconde les tons de l’oûtave inférieure. Dédou- 
blant encore ces derniers, on aura les nombres des vibrations 


que rendent Les fons de lo&tave des baffes du clavecin, infé- 


Trieure encore à celle dont on vient de parler. | 
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De même les corps colorés nous paroïflent de telle ou 
telle couleur, parce quils répondent aux pulfations de 
la Lumiere qui les éclaire , & qui nous les rend vifibles par 
des vibrations plus où moins promptes, qui impriment à 
l’éther, dont ces corps font environnés , un mouvement 


femblable ; ce mouvement recu par l’organe de [x vue, y. 
> Ÿ. 


imprime la fenfation de clarté, modifiée de telle ou telle 
maniere. La fréquence des vibrations que les corps éclairés 
rendent à l’éther , dépend elle-même de la contexture de 
ces corps, de l'état de leurs molécules infenfbles, (d) ainfi 
que les divers tons du clavecin dépendent du volume & du 
degré de tenfion des cordes qui rendent ces divers tons. 
C'eften ce fens qu'il eft vrai de dire que les couleurs ré- 
fident dans les corps , quoiqu'elles ne nous foient vifbles 
que lorfque ces corps reçoivent & rendent Les impulfñons de 
la Lumicre qu'ils ont reçue. Nous traiterons dans ce Volu- 
me de la théorie des couleurs. . 
Nous ne voyons, nous ne pouvons voir aucun corps que 
par le feal & unique intermede de la Lumiere ou réfléchie 
par les miroirs, ou, ce qui eft infiniment plus fréquent, 
produite par les vibrations que lécher , agité par Le Saleih, 
excite à la furface des corps opaques. Un corps qui ne,rér 
fléchiroit point de Lumiere, qui ne contiendroit point d'ér 
ther éncarceré entre fes parties (telle feroit une fubftance 


(4) L'élafticité des molécules infenfbles des corps dépend uni- 
quement de 'éther incarcéré entre elles ; des différens érats de ces 
incarcérations ,. que nous confidérerons ailleurs , naïffent les diffé= 


de-là les différentes 


rens. degrés de l'élaficité dé ces molécules; 8e 
couleurs, SR da 
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parfaitement tranfparente ); l'air le plus pur, paf exemple, 
ne feroit point vifible pour nous , comme l'air ne l’eft poinc: 
l'œil ne voit donc que par l'intermede des ravens réfléchis, 
ou produits. Une feule obfervation rend cette vérité évi- 
dente. Nous voyons très-bieñ les objets éclairés , quoique 
nous les confidérions d’un lieu très-obfcur ; nous ne recevons 
cependant alors d'autre Lumiere que celle quenvoie leur 
furface ; c'eft alors même que nous Les voyons Le plus diftinc. 
tement, parce que nulle autre Lumiere étrangere ne trouble 
l'effet des rayons qu'ils nous envoient , que nulle autre 
image ne fe confond avec la leur, & n'altere en nous s La fen- 
Éié, qu'ils produifent. 

Chaque point infenfble d’une furface Éclanée réfléchit, 
ou produit un rayon particulier; de-là toutes les variétés dés 
formes & des couleurs. Si la furface d’un corps eft tellement 

difpofée, fi la contexture de fes parties eff telle que tous les 
rayons qui arrivent d'elle à nos veux, foient produits. par 
des vibrations égales, ce qui lppae que lécher incarceré 
eft dans le même état, dans le même degré d'incarcéra= 
tion où de gène dans toute cette furface , que toutes Les mo- 
lécules, les particules infenfibles de cette furface ont à-peur- 
près le même degré d'élafticité; alors le corps nous pa- 
roïtra d'une feule couleur, parce que tous Les rayons lumi- 
neux auront été produits par des vibrations douées de Îa 
même énergie & ifochrones entrelles. Nous démontrerons 
-que les variétés des couleurs ne font que le produit du nom- 
Dre des vibrations du rayon lumineux dans un tems donné, 
de même que Les variétés des fons n'ont pour. caufe que le 
nu des vibrations que Pair reçoit du corps  fonore dans 
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un tems également donné. Nous renvoyons ces preuves à à 
Particle des couleurs. 


Ce que nous allons dire eft certainement très-connu re 


la plus grande partie de nos Lecteurs; mais (& nous ne 
pouvons le répéter trop fouvent, parce que nous defirons 
infiniment qu'on ne le perde pas de vue | c'eft un Ouvrage 


élémentaire que nous préfentons ; nous ne voulons fuppofer | 


aucune connoiffance antérieure dans l'efpric de ceux qui le 
liront. Cette obfervation eft d'autant plus intéreflante pour 
nous, que des connoiffances antérieures pourroient tenir à 
des principes différens des nôtres; & dès-lors il pourroit en 
réfulrer de l'obfcurité , ou même des contradictions appæ 
rentes : il eft donc abfolieee effentiel que nous prefen 
tions le fuite méthodique & clairement coordonnée , EXaC- 
tement déduite, la chaîne continue de toutes les de qui 
entrent dans la ee de notre théorie. Nous prions 
ceux de nos Leéteurs, dont l'efprit étroit préoccupé d'idées 
précédemment reçues , de vouloir bien confdérer notre 
théorie dans: fon cHmble D'après ces motifs, que nous 
cfpérons que l’on trouvera fufhifans, nous allons revenir fur 
nos pas ; & pour faire concevoir toute la théorie de la vifion, 

nous allons décrire la: ftruture de l'œil D po 
ment que nous ne l'avons fait. - 

+ Miroir de l'Univers & de toutes fes ii. où plutér 
femblable 4 une toile préparée des- mains de é, Nature, 


pour recevoir & pour rendre de la maniere la plus exadte & 


la plus completre toutes les formes. des corps, toutes Les 
propriétés, toutes les. alrérations, toutes les modificarions de 
leurs furfaces, on ne peut fans du confidérer l'œil fans 
que lefprit . Gi d'étonnement & d'admiration en 
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penfant à fes nobles & vaftes fonctions ; en reconnoiffant 
avec quelle exactitude , avec quelle précifion , avec quelle 
perfection il Les remplit toutes : mais par un privilège attaché 
exclufivement aux ouvrages dela Nature, l'admiration s'aug- 
mente à mefure qu'on pénetre dans les détails, qu'on examine 
les moyens, qu'on développe le méchanifme, qu'on remonte 
au principe qui détermine, qui modifie , qui regle toutes 
les actions de l'œil; c'eft alors que la majefté, que la fubli- 
mité de l'acte de la Nature fe manifefte à notre intelligence. 


_ Nosrecherches fur l'organe dont nous nous occupons, pré- 


fentent un magnifique exemple de cette crande vérité 5 mais 
gardons-nous de penfer que les autres organes offrent des 
tableaux moins admirables & moins impofans: [a Nature 
eft la même partout, partout fon Auteur manifefte avec € 
même éclat fa fublime intelligence, partout elle fe révele 
aux efprits qui favent l'obferver. - 

« L'œil eft un globe placé de chaque côté dans des cavités 
connues fous le nom d'orbires , & dans lefquelles il peut 
fe mouvoir, & il fe meut de différehs côtés, pour donner 
plus d'écendue à fes fonions. Ces mouvemens sexécutent 
par le moyen de fix mufcles placés dans la circonférence 
des: ombites, & dont les aponévrofes s'étendent latéralement 
& poftérieurement fur le globe de l'œil. 

Ces mufeles font 1°. le releveur, qui vient du fond de 
l'orbite, pour fe terminer à [4 partie fupérieure du bord 
de la cornée opaque , dont la fonction eft de porter l'œil 

-29, Pabbaiffeur produit un effet contraire. Il tire l'œil de 
haut en bas. Ce-mufcle part de la partie inférieure du 
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fond de l'orbite, & s'infere à la partie inférieure du bord 
de L cornée. 

3°. L'adduéleur. Ce mufcle porte Li du côté du nez, 
II ne de la partie interne & latérale du fond de lorbite, 


& s'infere à la partie interne & latérale du globe de l'œil 

4°. L’abduéleur, qui porte l'œil en dehors, te qui prend 
fon origine au nd de l'orbite, & s'infere partie laté- 
rale & externe du globe de l'œil. 

s°. Le grand oblique ; autrement dit Le grand srochléateur, 
deftiné à produire les mouvemens de rotationde l'œil. Cclui- 
ci part du fond de Forbite, entre les mufcles adducteur & 
releveur , pafle enfuite fur une efpece de poulie pour fe 
terminer à la partie latérale du bord de la cornée. 

6°. Lie penroblique, qui porte obliquement l'œil en de- 
hors. Il prend fon origine au-deflous du grand angle de 


l'œil, du côté du nez , & vient s’inferer obliquement à la 


cornée vers le petit angle du globe de l'œil auprès de 
l'abduéteur. 

Tels font, en peu de mots, les agens qui produifent Les 
mouvemens variés qu'on ES , foit pour éten- 
dre l'empire de la vifion, foit pour exprimer diverfes paf 
fions de l'âme , qui fe peignent manifeftement dans l'œil. 

Cet organe eft à Pabri des injures des corps extérieurs, 
& par fa fituation dans l'orbite , & par deux prolongemens 
de la peau qui le recouvrent, & auxquels on donne le nom 


de paupieres. Ces deux paupieres font mobiles, mais la fa. 


périeure left davantage que. linférieure. 


Les mouvemens de ces paupieres sexécutent à de d. 
deux mufcles, dont lun ef appellé releveur propre élan 
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tre Porbiculaire des paupieres. Le premier prend fon origine 
à la partie inférieure de l’oscoronal ; & s'infere à l'extrémité 
du tarfe de chaque paupiere. Sa fonction eft de relever la 
paupiere fupérieure pour découvrir & ouvrir l'œil, Le fe- 
cond fait. le tour des paupieres, & fert à fermer l'œil. 

Le bord de chaque paupiere eft garni d'un cartilage qu’on 
appelle sarfe, & ce tarfe eft lui même garni, felonteute fon 
étendue , de perits poils, auxquels on donne le nom de 
cils, dont l'ufage eft d'écarter du globe de l'œil tous les 
corps. étrangers qui flottent dans l'atmofphere , & dont lat- 
touchement pourroit être incommode 4 lorgane de la vue 
& gêner l'œil dans fes fonctions. 

On remarque outre cela, dans Pépaiffleur de ces cartila= 
ges  plufeurs petites glandes fébacées, dont les conduits 
excréteurs s'ouvrent aux bords des paupieres. Ces glandes 
font appellées ciieres , ou glandes de Meibonius. Ce font 
elles qui fourniflent cette hier onttueufe qui enduit le 
bord des paupieres, & qui cpéche que leur battementcon- 
tinuel ne donne atteinte à la membrane délicate qui cou- 
vre les tarfes. Cette humeur Soppofe auffi à la chûte des 
larmes fur les joues, & elle les détermine vers le nez. Elle 
forme, lorfquelle s “épaiflie, une efpece de cire, connue fous 
le nom de chaffie. 3 

On trouve au-deffus du en de l'œil, du côté du petit 
angle, une glande conglomérée , qu'on appelle lcry= 
male , dont les canaux extérieurs,  … traverfé la tunique. 
extérieure de l'œil, verfent fur L furface de ce globe Je. 
lymphe lacrymale. Ce Iymphe fe porte enfuite du côté 
du grand angle, pañle par deux ouvertures. Se ‘on appelle 
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points lacrymaux , pour fe rendre dans une efpece de pos 

‘che, connue fous le nom de /ac lacrymal. Elle eft fituée 

dans une petite cavité offeufe, creufée dans les os du nez. 

Ce fac fe décharge de l'humeur qu'il reçoit par un conduit 

“ s'ouvre dans dè nez , & quon appelle corduis lacrymal. 
L'œil reçoit fes  . dés arteres carotides ; fes veines 


fe déchargent dans les jugulaires. Ses nerfs font la feconde, 


a troïfieme & la quatrième paires, il recoit outre cela une 
portion de la cinquième & de la fixieme paires. 

Le globe de l'œil communique avec les paupieres par une 
tunique qu Hippocrate & les Anciens appelloient svrica 
adnata , quelques-uns l'ont décrite fous le nom nn : 
‘& les Modernes = nomment cozjonéhye, eu égard < à {on 
ufage ». 

Cette Del ons eff tirée du Di&ionnaire de Phyfiqne 
de M. Sigaud de la Fond , ‘& nous l'avons pos parce 
que nous l'avons trouvé irésciaes On connoït la fagacite 
& l'exactitude de ee Phyficien. Nous parlerons des humeurs 
de l'œil & de fes fon@ions en traitant des réfractions que la 
Lumiere éprouve en les traverfant ; il n ‘ef: ici ie. 
des parties folides de cet organe. | - 


Après avoir décrit le A haie de ; Après avoir 


fait connoiître : les pieces les plus importantes de cette ma= 
gnifique machine, difons comment des PPT qu ’elle 
reçoit , & des Adiors qu'elle exerce, naît la vifion ; com- 
ment il en réfulte üne fenfation ; comment cette fenfation fe 
divife en plufeurs perceptions , qui deviennent pour notre 
âme autant de connoiffances diftinctes . ; & d'après lefquelles 


: elle prononce fur lexiftence & fur nature des obje 
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extérieurs : aflertions dont [a vérité eff toujours cer- 
raine, lorfque l'habitude de fe fervir de cet organe , lorf- 
qu'un long exercice, l’a inftruite du véritable ufage de ce 
fens, de l'étendue de ces moyens, & du concours des 
circonftances néceflaires pour établir la certitude de fes 
témoignages ; ce font ces’ témoignages qui deviennent 
eux-mêmes nos jugemens. Eprouver une fenfation , c’eft 
reconnoïtre, ceft diftinouer en foi un état, une maniere 
d'être, cet fe fentir. Si l'âme fe fentoit toujours dans le 
même état, fi elle n éprouvoit aucun changement , aucune 
variété dans fa fniere d'être & de’ fe fentes fr, pendant 
toute la durée de la machine qu'elle anime, =. n'éprou- 
voit aucune variation , aucune différence ds fes affec- 
tionss alors, quelle que fût fa longue exiftence, elle ne 
pourroit acquérir l'idée d'aucun être étranger; elle n'au- 
roit même , à rigoureufement parler, aucune idée dif- 
tinéte & politive de fa propre exiftence; elle mauroit pas 
ce que les Philofophes appellent la confcience.de Ja Pro= 
pre exiftence , elle ne pourroitpas PRIRENT le moi, réful- 
tat de cette confcience; car pour arriver à cette dihios 

il eft néceflaire de fuppofer dans l'être qui la re, quelque 
réflexion; l’idée diftincte du moi exige l'idée au moins obf- 
cure de quelque chofe qui neft pas moi. Or, l'être qui na 


qu une idée, ne. peut rien: diffinguer : cet être ñne feroit, 


comme la prouvé FAbbé de Condillac , u'un être éprous . 
vant une fenfation; toute fon lipence feroic circonfcrite 
pre cette fenfation , elle ne feroit que cette fenfation st cet 
être ne pourroit die de cette fenfation rien se Ini Fûc 
pre ni rien qui lui fût étranger, = 
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Il eft donc évident que, pour former un premier juges 


ment , il faut au moins deux fenfations ; maïs il eft également 
évident que l’âme ne peut éprouver deux fenfations différen- 

s, fans qu'il en réfulte un jugement. Le contraire ne 
pourroit être fuppofé qu'en admettant que, lorfque l'âme 
éprouveroit la feconde fenfation , il ne lui refteroit aucune 
réminifcence de la premiere. Mais en admettant cette rémi- 
nifcence, il eft évident que, l’Âme trouvant dela différence 
entre l'état qu'elle éprouve & celui qu'elle fe fouvient d'a- 
voir éprouvé, juge de cette différence, c'eft donc de la fuc- 
ceflion des fenfations & de la réminifcerée que naïflent les 


LE 


jugemens. Cet Ouvrage n'étant point confacré à des re- 


cherches métaphyfiques , nous ne pouvons nous permettre 
de fuivre & de préfenter l'enchaînement des idées qui {e 


_ déduifent de ce que nous venons de dire ; nous ne prouve- 


rons point que de la faculté de fentir, & de celle de confer- 
ver la réminifcence des fenfations, réfulte tout le fyftême 
incelletuel. Nous nous permettrons bien moins encore de 


chercher à pénetrer {a nature de l'être fentant, & comment 


s'opérent en lui {a fenfation & la A 
Nous avons dit que le témoignage des fens, & particu= 


liérement celui du fens de la vue , avoit befoin , pour être 


regardé comme certain, que l'âme eût acquis l'habitude de 
fe fervir de cet organe , qu'un long exercice l'eût inftruite 


. de fon véritable ufage, de l'étendue de fes moyens, & du 


concours des circonftances néceffaires pour établir la certi- 
tude de fon témoignage. Nous avons fuffifamment fait con: 
noître que c'eft de fa comparaifon des fenfations se nait 
tout jugement, _— 


Nous 
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“Nous allons prouver que l'âme a effe&ivement befoin 
d'un long exercice, d'un long ufage de l'organe de la vue, 
pour prononcer des jugemens juftes d'après les rapports de 
nos YEUX. 

Par le cémoignage de la vue nousacquérons cinq connoif- 
fances diftinétes fur Les corps qui en font l'objet; c'eft-à-dire, 
que, par l'ufage de cet organe , nous pouvons confidérer les 
corps fous CE rapports nn. 1°. Sous le rapport de 
couleur. 2°. Sous celui de er relpedre entreux & 
avec nous. 2°. Sous celui de forme.4°. Sous celui de grandeur. 
s°. Enfin, fous le rapport de diftance entreux, ou de leur 
éloignement de nous. De ces cinq confidérations, il en eft 
deux qui appartiennent uniquement à la vue, ele 
élle fuffit feule s ce font les deux premieres. Les couleurs, 
où plutôt les fenfations par lefquelles nous les diftinguons, 
étant l'effet immédiat des différentes énergies des rayons 
qui arrivent de la furface de ces corps à nos yeux, il eft 
évident que dans Pétac naturel , lorfque l'organe eft bien 
conftitué , nous n'avons befoin es autre témoignage 
pourjuger Les couleurs ; & l’on peut tenir pour certain que 
les couleurs font l’objet propre & immédiat de [a vue. On 


peut encore regarder la connoiffance des fituations refpe&i- 


ves des objets entreux & avec nous, comme dépendante du 


feul rapport de la vue ; car, il eft évident quelle ne peut 


rien changer à ce rapport, & que la coordonation rela- 
tive dans laquelle nous apparoiflent plufeurs objets vus 
enfemble , dépend effentiellement de leur coordonation 
réelles Le. rapport que l'organe nous fait de lus ftuacions 
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refpectives, eft le même pour toutes, & dans toutes les cir- 
conftances, elle eft toujours analogue à leur coordona- 
tion réelle. Cette apparence n'eft donc ne du nombre de 
celles fur lefquelles nous fommes réduits à invoquer d’au- 
tres témoignages que celui de la vue; il neft point né- 
ceflaire ici d'appeller un autre fens à notre fecours pos 
vérifier le rapport de nos yeux. Il n'en eft pas de même 
des formes, des orandeurs, ni des diftances. [ci le con- 
cours d'un autre fens eft abfolument indifpenfable ; il faut 
l'habitude de comparer fon rapport avec celui de la vue: 
ce fens auxiliaire, c'eft le ta&. Pour nous affurer de la 
néceflité indifpenfable de fon concours dans ces trois cons 
fidérations , celle des formes, celle des grandeurs & celle 
des faces. nous allons ps quelques obfervations 
fur ces rapports. | 

On appelle formes des corps, les différentes manieres 
dont leurs furfaces font terminées , ce qui détermine les 
figures de leurs mafles, ou de leurs volumes; c'eft-là ce qui 


fait qu'un corps eft rond, cubique, cylindrique , hexagone, 


&c. les inégalités qui peuvent fe rencontrer fur la furface 
de ces corps, les profondeurs, les élévations qui pee 


fe a fur ces furfaces, appartiennent encore à la 


forme ou à la figure des corps. Or la vue ne fuffit pas feule 
pour nous faire acquérir la  … de ces formes; 
cette vérité eft démontrée, elle eft reçue de tous les Phy- 
ficiens. C’eft au problème par Molineux au celebre 


Loke ) que nous devons cette. connoiffance. Voici. quel 


étoit ce problème : Si L'on donne la vue à un aveugle. de 


maëffance, faura-t-il par la vue feule di ifinguer un cube : 
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d'un globe, quoiqu'il les ait irès-bien difhingués précédemment 
par le toucher ? 

Les deux Philofophes furent du même avis; ils foutinrent 
tous deux la négative. Quelque fatisfefantes que fuffent les 
raifons qu'ils en donnoient , il évoit fans doute encore à 
defirer que l'expérience les confirmär. Avec quelque fagacité 
que nous confultions la Nature, quelque confiance que la 
raifon nous autorife à prendre dans les conféquences que 
nous déduifons des produits de fes moyens , ce neft que 
lorfque l'expérience vient dépofer que nous avons vérita- 
blement deviné fon fecret ; ce n'eft que lorique la Nature 
l'avoue elle-même par des faits bien averés, que notre ef 
prit fe repofe avec fécurité fur fes théories ; qu'il les enre- 
giftre, pour ainfi dire, fur le catalogue des vérités. Qu'il 
€ft important encore d'être en garde contre la précipitation 
avec laquelle nous nous portons à croire ques fait dépofe 
en faveur de notre opinion ! Ce neft qu'après l'avoir confi- 
déré avec lattention ka plus réfléchie ; ce neft qu après nous 
être dégagés, s'il eft pofiible, de tout efprie de: prévention ; ; 
après avoir fait , pour ainfi dire, fubir à ce témoin , dont la 
dépofition doit La notre jugement, l'examen le . févere 
& le plus fcrupuleux, qu'il faut admettre fon témoignage, 
& nous en prévaloir. Combien n'avons - nous pas fous les 


yeux d'exemples qui nous avertiflent des dangers de la pré- 
2 : LÉ + 


cHpiation ! combien de faits ont été également employés 
pour étayer des théories dont les principes étoient cffentiel- 


- lement différens ! Fes ces faits, combien y en at-il eu de 
mal obfervés en CcUx-MÈmMeEs , de de mal adaprés à à ces 


théories qu'ils auroient détruites, ,atrlieu de les fortifier, s'ils 
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euflent été vus tels qu'ils étoient ! Nous n'aurons point 


cette inquiétude en préfentant ceux qui juftifient l'opinion 
de Loke & de Molineux. Autant leur théorie étoit bien 
fondée , autant les faits qui sSaccordent avec elle font 


décififs. 


On à enfin abattu la catarate a plufeurs aveugles de  . 


fance, & nul d'eux n’a pu juger par fes yeux des formes 


des corps; tous ont eu befoin du témoignage du toucher, 
Les Ouvrages des Phyficiens , ceux des Chirurgiens oculif- 


tes, rapportent plufeurs dé ces obfervations ; nous ne cite= 


rons que celui de l'aveugle opéré par Chefelden(e). 

Il y avoit à Londres un jeune Gentilhomme , aveugle 
né ; mais doué d’aflez d'intelligence pour que fon témoigna- 
ge fur ce qu'il éprouva en paflanr des ténebres dans lefquel- 
les il avoit vécu jufqu'à l'âge de 13 ans, à la clarté du jour, 
mérite d'être confidéré , & faffe la premiere époque de nos 
obfervations fur cette importante matiere. : 

I! faut obferver d’abord que ceux qui naifflent avec les 
yeux couverts par la cataraëte , ne font pas tellement aveu- 
gles ee ils ne puiflent le jour de {a nuit : la plu- 
part même, lorfque les objets font éclairés par une grande 


Lumiere, éprouvent par l'organe de la vue de lobf- 


tacle qui 1e voile & l'obfcurcit, des Re différentes 
lorfqu'on leur préfente, à une di convenable, du 


blanc, du noir, du TOUSE ; Mais ils ne Lo" pas connoïtte 


les variétés ds Formes des objets : ces variétés de formes 


font tout-a-fait impercepuibles ne eux je ue la 
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 ferva encore, quelque terms après avoir été g 
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miere tombant obliquement fur fhumeur aqueufe , où fur 


la furface antérieure du cryftallin, fes rayons ne peuvent 


fe réunir À un même point, à un même foyer fur la rétine; 
il leur eft donc aufi impofñble de diftinguer Les formes des 
objets, qu'il l'eft à un œil fain & bien conftitue, de les re- 
connoître au travers d'un verre très-groflier, dent la fubf 
tance eft crès-impure, dont les furfaces font très-inégales ; 
parce qu'alors ces parties hétérogenes, ces inégalités multi- 
pliées des furfaces rompent, réfléchiflent & réfractent. la 
Lumierce fous tant d’angles différens, que les divers rayons 
ne peuvent fe réunir , que leurs pinceaux ne peuvent tracer 
aucune figure réguliere fur la rétine. Fel étoit l'écat du jeune 
homme dont nous parlons ; il diftinguoit un peu, en plein 
jour, les couleurs vives : mais nous allons voir combien les 


idées au'il sen étoit formées , différoient de celles que lui 
q ) ; 


donna le parfait ufage de fes yeux. 
Avant qu'on lui abattit la catarae, peu affligé de fon 
état, defirant foiblement 


aucune idée , il n’efpéroit pas, de l'opération qu'on lui pro- 


pofoit, d'aflez grands avantages pour quil fe dérerminät 


avec plaifr à la fouffrir. Il ne prévoyoit pas qu'il pût goûter 
dans des promenades libres & variées à travers les campa- 


& ; es Jet = 5 . : : = 
gnes, plus d’agrémens qu'il n'en trouvoit dans fon jardin, 
où il fe promenoit, difoir-il, très-commodément. Il trouvoic, 


au contraire , un efpece d'avantage aux aveugles, celui de 
pouvoir aller également part-out Le jour & la nuit; ce n'éroit, 
felon lui, que pour les gens qui jouifloient de la Lumiere 
du jour que les ténebres de la nuic éroient affreufes. 1 con- 
| ré ouéri, certe fa- 


des. jouiffances dont il m'avoit 
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culté de fe conduire pendant la nuit. Il parcouroït encore, 
avec la même facilité, fa maifon pendant l'obfcurité la plus 
profonde ? | 

La premiere fois qu'il jouit de la vue, il fut abfolument 
hors d'état de porter aucun jugement fur Les diftances ; if 
croyoit que tous les objets touchoient fes yeux, comme tout 
ce qu'il touchoiït auparavant étoit contigu à fa peau ; ceux 
qui lui éroient le plus agréables , c’écoient ceux dont les fur- 
faces étoient polies, & dont les formes étoient révulieres, 
quoiqu'il ne pür fe former aucune idée de leur figure, ni 
concevoir ce qui exiftoit en eux de propre à produire les im- 
preflions qui lui plaïifoient. Lorfqu'on lui préfentoit deux 
corps de formes différentes, par exemple , un cube & un 


olobe , formes dont il avoit une connoiffance trés-claire par 


le toucher, & qu'on lui demandoit quel étroit Le cube ? quel 
étoit le globe ? il lui étoit impoflible de les reconnoître pat 
les yeux ; mais lorfqu'on les avoit défignés l'un & l’autre, 
par leurs noms, il efpéroiït de les reconnoître une autre fois: 
cependant fes idées fe confondoient dans fa tête au milieu 
de la multitude des objets qu'il cherchoir à retenir, & pen- 
dant long-tems il lui en échappoit beaucoup. On en citeun 
exemple particulier ; ayant fouvent oublié la différence entre 
le chat & le chien, il n'ofa point faire de queftion fur cetre 

confufion d'idées : il prit Le char qu'il connoïfloit par le tou 

cher, illeregarda fortatrentivement, &le renvoyant enfüite, 
il dit: Le chat ef ainfifait, je le reconnoîtrai une autre fois. 

I! favoit bien : difoit-il ; que A chambre - n'étoit - qu'une 

partie de fa maifon, cependant il ne pouvoit concevoir qué 
tonte la maifon dût lui paroïtre plus grande; il ne lui étoit 
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pas poñible d'imaginer une ligne au-delà de ce qu il voyoit; 
tous Les premiers objets qu'il avoit vus , lui avoient paru ex- 
trèmement grands ; ce ne fut qu'à forcé d'en voir de plus 
grands & de plus petits, quil conçut par les yeux les appa- 
rences qui manifeftoient les différences des grandeurs. 


Quoiqu'il eût, ainfi que nous l'avons dit plus haut, la 


connoïffance des couleurs, & qu'il les diftinguât même affez 
bien lorfque les corps colorés de teintes fortes étoient très- 
éclairés, il ne les reconnut plus lorfque fes yeux furent dé- 
voiles ; il ne pouvoit plus les nommer; il penfoit même que 
les couleurs qu'il voyoit n'étoienc plus celles qu'il avoit con- 
nues autrefois fous les mêmes noms. Le ronge lui parut [a 
plus belle de toutes les couleurs, & parmi les autres, les 
plus gaies étoient pour lui les a agréables ; mais la pre- 
miere fois qu'il vit Le noir, il en fut cffrayé, il ne fe familia- 
rifa que difficilement avec cette couleur ; & ayant rencontré 
un nee — MOIS — fa guérifon, il fut fai d’ hor- 
reur à fon afped. …  - 

Il étoit fort étonné o - les cotes qui lui avoient paru les 
meilleures, les plus utiles, les plus agréables au toucher, 
ne fuffent pas les plus Le aux yeux; & furtout, que 
les perfonnes qu'il avoit É plus aimées , ne fuffent pas ie plus 
belles ; il fembloit accufer la Nature de n'avoir pas réuni Le 


rapport de tous les fens pour embellir fes jouiffances ; il 
IgnOroït encore que tout fon art eft-de les varier , que c'elt | 


ainfi qu elle Les multiplie , que lhomme ft né pour la Var 
rite . » pour Pinconftance , qu il n'a rien à redouter. utan 
ss a fauété. | 


- On avoit pente qu'il reconnoitroit biensèe: 


que repré- 
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fentoient les pentes ; ; cependant ce ne fut que deux mots 


après qu on Jui eût abattu la cataracte, qu l découvrit 


qu’elles repréfentoient des corps folides : se alors il les 
avoit regardées uniquement comme des furfaces recouvertes 
de différentes couleurs. Mais lorfqu'il eut reconnu que 
les peintures étoient des repréfentations , il fut crès-furpris 
de ce qu'elles n’étoient pas fenfibles, inégales comme les 
chofes qu'elles repréfentoient ; il ne concevoit pas que les 
parties qui, par le mélange de l'ombre & de fa Lumiere, Jui 
paroïfloient rondes ou anguleufes , fuflent cependant au 
toucher aufli planes que les autres, & il demanda quel étoit 
le vrai fens, le fens fidele, fi c'étoit celui du ta, ou celui 
de la vue ? Ce qui léconnoit Le plus , Cétoit qu'on püt re* 
préfenter de fi grands objets dans de fi petits efpaces. La 
premiere fois quil fit certe obfervation, ce fut à loccafion 
du portrait de fon pere peint en miniature fur [a montre de 
fa mere : l'ayant reconnu , il ne pouvait imaginer comment 
on avoit pu le renfermer dans un auf petit cadre : cela 
lui fembleit, difoit-il , auf impoñible que de faire entrer 
uñ tonneau de quelque liqueur dans une pinte. | 

L'opération ayant été faite aux deux yeux dans des rem 
différens, lorfqu'’on lui rendit le fecond œil, il trouva que, 
quoique les objets lui parüffent plus grands que dans l'ordre 
naturel, & plus grands qu'il ne les voyoit de l’autre œil, ils 

n'étoient cependant pas aufli amplifiés qu’ils été la 
premiere fois qu'il les aveit vus. 

Quelqw indifférence que ce jeune ee eût paru avoir 
pour jouir du fens de [a vue, il fut enchanté lorfqw'elle fui 
eut eté rendue : chaque nouvel objet étoit, difoitil, un 

nouveau 
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nouveau plailir pour lui; & ce plaifir étoic fi grand, quilne 


_pouvoit l'exprimer. Il en conçur la plus vive reconnoiffance 


pour Chéfelden ; pendant quelque rems il ne pur le voir fans 


verfer des larmes de joie, il l'accabloit de toutes les mar 
ques de l'affection la plus tendre ; &fi ce Chirurgien différoit 
d'arriver, dès que le tems auquel il étoic attendu s’étoit 
écoulé, Le jeune homme témoignoit une véritable affli&tion. 


Plufieurs autres exemples d'aveugles nés, ou qui ne fe 


reffouvenoient pas d'avoir jamais vu , & qui ont été opérés 
par Chéfelden ; d’autres qui l'ont été par d’autres Chi- 
rurgiens, ont rendu des témoignages qui, dans [es points 
cffentiels, fe rapportent à ceux de ce jeune homme. Tou- 
jours il à été démontré qu'il falloir apprendre à voir ; tous 


ont même éprouvé que, n'ayant jamais eu occafion de mou- 


voir leurs yeux, ils ne favoient comment s'y prendre , & 
qu'au commencement ils ne pouvoient les diriger à leur gré 
vets aucun objet particulier : ce n’eft que lentement & par 


degrés qu'ils ont acquis cette facilité. 


Ce qu'ont éprouvé ces aveugles nés, les enfans l'éprouves 


roient, quand bien-même leurs organes ne feroient pas affec= 
ee D 


tés des vices particuliers à leur ace. Mais pour eux il exifte en« 


core d'autres obftacles à la perfe@ion de la vifion ; l'état de 


la cornée, celui de lhumeur aqueufe ne font point encore 
tels qu'ils doivent être pour l'exercice parfait de cet organe. 
M. de Buffon fuppofe en outre à cet âge deux. caufes 
d'erreur, dont il fiut, {lon lui, que lexercice &le tou 


cher les corrigent ; il penfe que les enfans voient leso 
_jets doubles, & qu'ils les voient renverfés. Mais ces : 
Opinions font également rejettées par les Phyfciens. Nous 
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ne donnerons point ici Les raifons fur lefquelles ils fe fon 


dent, elles nous écartefoient trop de notre objet. On les 
trouvera dans la fuite de ce Volume, lorfque nous traite 


rohs pit profondément de {a vifion, dont nous ne donnons 
ici qu ‘une idée fommaire & fuccincte. Nous expoferons ail 
{curs la théorie de tous fes phénomenes. 


Nous nous bornerons donc à prévenir nos Lecteurs que 


la vue feule , que l'œil n’eft par lurmème j juge que des cou- 


leurs, qu'il ne left ni des formes , ni des se ni dés 


diftances ( f). 


Nous croyons en avoir dit affez fur la maniere dont la Lu- 
miere fe manifefte à nos regards. Parlons de fa nature, de fes 
phénomenes & de fes loix. Maisavantque d'expofer ces princi 
pes, & notre théorie , mettons fous Les veux de nos Lecteurs les 
Syftèmes des Savans qui nous ont precédes dans nos recher 


ches. Nous ne remonterons pas plus haur que Defcartes, Si. 


l’on rencontre fréquemment dans les Philofophes des tems 
reculés quelques g crandés idées, quelques vies füblimes ;f 


mème nous fommes forcés de regretter quelquefois que 

leurs fucceffeurs fe foient trop écartés de leurs opinions, L 
faut avouer aaffi que ces idées font roujours vagues, quelles 

font toujours noyées dans une multitude d'erreurs, filles de 
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> pe | On ir fans doute avec intérêt Phiftoire d’un Aveugle ni né. 


qui fefoir des Leçons publiques de:Géométrie; &c nous exhortons 


ceux de nos Lecteurs, qui ne. connoïffent pas Saonderfon , à lire 
l'Ouvrage de M. Diderot, intitulé Lesre Jur Les Aveugles a  Pafage 
de ceux qui voient. L hiftoire de cet Aveuple né, peut être mile au 


rang des ire les plus intéreflans fur Se humeine, 
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lignorance, & du défaut d'obfervations. On reconnoïr l'ef- 
fort du génie mais, n'étant point alors guidé par Les Scien- 
ces exactes ; étant dépourvu des obfervations, qui font les 
feuls matériaux dont il puiffe fe fervir pour élever l'édifice 
{olide de nos connoiflances, il s'égare , 1l fe perd dans la ré- 
gion des chimeres, & ne bâtit que des Palais de Fées. 

Le défaut de connoifflance des faits, le défaut d'obferva- 
tions exactes fut, dans ce que nous appelons l'Antiquité (& 
cette Antiquité renferme tout ce qui nous à précédés de 
deux cens ans), l'écueil.contre lequel échouérent les 
anciens Phyficiens, dignes d'indulgence, fans doute, puif- 
qu'ils navoïent que Le tort de a ho Quelle dd 
auront donc aujourdui ceux dont l'imagination neft 


arrêtée ni par les Sciences exactes , ni par la marche des 


obfervations ? Hélas ! cette exc . naît pos eux de leur 
. imagination-même ; plaisnons ceux qu "entraîne un torrent. 
Nous allons sapalei les ns de Defcartes fur la Lu- 
imiere. | 


qu'exercent fur nos yeux les globules d’un fluide quil ap- 


pelle fon fecond élément; elle eft le produit de Peffort qu'ils 


font pour s éloigner du. Soleil, POus s'écarter du centre de 


leur- ee 


Pour faire entendre ce que ee. nomme : le a 
élément, il eft néceflaire de rappeler la notion des deux au- 
ttes, Fe la maniere dont ce Savant fuppofe que ces 
trois élémens, faits d’une même matiere, Ont pu E 


les prapriérés qui les caradtérifent, qui lès. difting es 
Après avoir établi que la matiere ft une, quelle ef la 
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même dans tous les corps, qu'elle eft non-feulement divifi- 
ble en parties de telle ou telle figure, mais qu’elle eft véri- 
tablement divifée en une multitude de parties ; il fappofe 
que toute cette matiere, dont le Monde vifible eft formé, 
a été au commencement divifée par Dieu en particules cu- 
biques, prefqu'égales entrelles, & d’une grandeur médio- 
font formés , & la grandeur de celles qui rempliffenc le 
valte efpace des Cieux. = 

Au commencement des chofes , & par l'ordre de Dieu, 
toutes ces particules furent mues fur leurs centres. Chacune 
eut un mouvement propre ; mais plufieurs tournerent en 
même-tems, & d'un mouvèment commun, autour de cer- 


tains points qui devinrent les centres. Les centres devinrent : 
des étoiles; les étoiles ‘encroûterent, elles s'étei gnirent, 


elles devinrent des planetes. | 
Au premier moment du partage de la matiere qui rem- 
plifloic l'elpace , il ne fut pas poffible que chaque portion fût 


de forme fphérique, parce qu'un afflemblage de globes qui 


fe touchent , laiffent des vides entr'eux ; ce qui les empêche 
de remplir l'efpace qui eft effentiellemenc continu. Elles 
furent donc de formes angulaires; propres à fe réunir de 
maniere à opérer le plein ; mais il étoit impoñhble qu'elles ne 
sarrondiffent pas par fucceffion de teins, lorfqu’elles eurent 
divers mouvemens circulaires fur leurs propres centres, Par 


l'effec-de ces divers mouvemens ,tous les angles de ces mo- 


; RSS ; ee See = = en 
lécules furent abattus; c'eft-è dire, tout ce qui excedoïit la 


forme fphérique fut détruit. ES 
2Nulle part il ne peut exifter un efpace vide, & les mo 


cre, moyenne entre la grandeur de celles dont les aftres 
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dd rencontre des autres corps ; & pare elle devient 
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lécules fphériques, dont on vient de parler , en auroient 
laifé néceffairement entrelles ; il étoit donc néceffaire de 
remplir ces intervalles, quelque petits qu'ils puffent être, 

par d'autre matiere de forte & de grandeur convenable 
pour remplir Les efpaces : c'eft à quoi fervirent les débris 
des angles des premiers cubes de la matiere, féparés la 
premiere divifion qui en avoit été faite, pa leur ôter la 
contiguité. Ces cubes , en s'arrondiffant par le frottement 
mutuel, laifferent dans leurs intervalles les parties qui sen 


détacherent. Ces parties acquirent une telle vitefle , que, par 


la force de leur mouvement & de leur choc, elles fe brife- 


rent en un nombre innombrable de parties encore plus dé- 


liées , propres par conféquent à remplir tous les petits vides 


que la matiere arrondie faïffoit entre les molécules. Il fau 


remarquer que, dans l'opinion de l’Auteur, plus ces ro- 
gnures furent petites , plus elles fe mürent avec facilité, 
& elles fe briferent encore en une poufhere plus fubtile , 
parce que plus elles + étoient. petites | 
furface à à proportion de leur mañfe. Elle rencontrerent les 
autres corps felon leur furface; elles furent brifées felon leur 
malle. EE _ 

- Voilà donc deux Portes L matieres s très-diférentes, que 


Ton peut nommer les deux prémiers élémens de ce Monde 
vifble. Le premier eft cetre pouflere fubtile dont l'agitation : 


des moindres molécules eft f forte. , qu'elles fe brifent en- 


core en une poufliere indéfiniment DR fine , plus fabile, 


PTE 


d'autant plus propre à remplir contes lés parties 
que les autres matières sbandonnenr, tous € 
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. plus elles avoient 
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billon qu'ils forment autour du Soleil, que l'on peut dé- 
duire toutes les autres propriétés de la a 

On a fait contre cette théorie de la Lumiere des objec- 
tions très-fondées ; & des obfervations poftérieures à Def. 
cartes ont fait connoître que ce Philofophe s'étoit trompé, 
en croyant: que le mouvement de la Lumiere étoit inftan- 
tané. Une feule vérité de fait auroit fufhi pour renverfer 
tout fon Syfteme. Il en eût fait un autre, sil l’avoit con- 
nue, & peut-être nen eût-il plus laïffe à re Il eft prou- 
vé aujourd hui que Îa Lumiere emploie environ fept à huit 
minutes à venir, ou à fe propager du Soleil à nous, qui 
en fommes are de plus de trente millions de je 

Defcarres ayant fuppofé les globules de don fecond élé- 
ment parfaitement durs, & en contact immédiat les uns 


avec les autres , afin d pouvoir tranfmettre action du 


corps lumineux : nos yeux, il a du conclure de cette 
parfaite dureté , & du contact immédiat , que cette action 
eft inftantanée, Il compare limpreffion de la Lumiere fur 
nos yeux par le moyen des files de globules durs, à celle 


que | les .COrps étrangers. font. fur {a main d un par. 


1 moyen de fon bâton. En effer, les mouvemens = deux 
extrémités d'un bâton que lon  … däns le fens de fa lons 


gueur , font fimultanés, L'extrémité que tient: Ja main ne 
fauroit avancer dun pied, fans que l'autre extrémité avance. 


en même teins de la même quantié ; ÿ & quelque longueur 


qu ait le bâton, le communication du mouvement. d'une 


extrémité al autre {era t toujours inftantanée. . 
Mais une objection fans réplique combat « encore la théos 
fi & de Défcartes, Si les molécules de la Lumiere étoient 
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des globules parfaitement durs, comme il le fuppofe, ils ne 
pésrroient fe réfléchir de maniere que l'angle de réflexion 
fût égal à l'angle d’incidence., comme on f'obferve , & 
comme on lobfervoit du cems' de Defcartes. Cette pro- 
priété de fe réfléchir n'appartient qu'aux corps élaftiques ; 
celle de faire l'angle de réflexion parfaitement égal à 


l'angle d'incidence , n'appartient qu'aux corps qui font 


éminemment élaftiques. Un corps qui ferôit parfaitement 
dur ( & il n'en exifte point de certe efpece) perdroit tour 
fon mouvement à la rencontre d’une furface de même 


efpece qu'il viendroit frapper perpendiculairement, S'il 
rencontroit -obliquement la furface , après avoir perdu tout 


fon mouvement perpendiculaire , il continueroit à {e mou- 


voir parallelement à à la furface qu'il auroiït frappée, Si au 
contraire le corps qui vient frapper ebliquement la furface , 
eft parfaitement élaftique, il reprendra en arriere, par l’effec: 
du rétabliffement de fon reffort , tout le mouvement per- 
pendiculaire qu il avoit avant le choc; il fera réfléchi fous 


un angle égal : à celui incidence, 


-Onaencore objetté que fi la Lumiere étoit l'effet de La 


preffion dun fluide préfent partout, il n'y auroit point 
d'ombre , puifqu'il eft démontré par Les loix de l’'Hdyrofta- 


tique, que la preflion fur une partie d'un fluide, renfermé 


dans un efpace dont il-ne peut s'échapper , L diftribue: 


uniformément en toute forte de fens dans ce fluide. Celz 


pote, l'action du Soleil diftribuée dans toute la matiere 


lumineufe qui remplit l'Univers, & qui par conféquent 
occupe Fefpace oppofé au Soleil  l'efpace où nous obfer- 


vons l'ombre des corps ne feroit. pas moins pre é que du 
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côté expofé au Soleil ; il n’y auroit donc point d'ombre : la 


Lumiere fe feroit autant fentir dans l'hémifphere oppofe 


au Soleil, que dans l'hémifphere qui eft tourné vers cét 
aftre. On ne nous reprochera‘sûrement pas d'avoir diminué 
la force de cette objections nous croyons au contraire lui 
en avoir donné, en la préfentant d'une maniere plus pré- 
cife qu'elle n'eft propofée dans plufieurs nouveaux Ou- 
vrages de Phyfique : cependant, nous ofons dire qu'elle 
n'eft qu'un pur fophifme. Defcartes avoit prouvé que les 
molécules de fon fecond élément ne pouvoient avoir, 
outre le mouvement de circulation autour du Soleil , & le 
mouvement de roration fur leurs propres centres , que Je 
mouvement dans le fens du rayon de la fphere , pour 
s'éloigner du centre , & que c'étoit par leur effort dans ce 
fens, qu'ils produifent fur nos yeux la fenfation de Eumiere, 
Il doit donc, dans fes principes, y avoir de l'ombre, puif- 
que les molécules du fecond élément ne fént effort, n'ont 
de tendance que vers la circonférence , & que celt par 
_ cet effet de leur force centrifuge qu'ils séloignent du cen- 


tre , vers lequel les molécules du premier élément affluent, 


pour occuper la place que les molécules du fecond élément 
leur abandonnent. RE _ 
- Mais une objection plus confidérable contre la théorie 
de Defcartes, peut fe tirer de la continuité préfuppofée de 
la matiere, & de la multitude des impulfions particulieres 


qu’il auroit fallu que Dieu eût employées pour imprimer à 


chaque molécule divifée par fa puiflance, & deftinée à de- 
venir un globule du fecond élément, le mouvement de 


rotation par lequel elle eft parvenue à cer érar. Les glo- 
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bules du fecond élément, dont le nombre eft inconceva.- 
ble, puifqu'ils rempliffent la vafte étendue de l'Univers, & 
que leur peticefle eft.extrème, ont eu befoin chacun d’une 
impulfion particuliere pour tourner fur leurs centres, Ils 
n'ont pu recevoir leur mouvement de celui du Soleil, puif- 
que, felon Defcartes , le Soleil alors n'exiftoit pas, & qu'il 
eft compolé de la matiere fubtile, ou premier élément, 
formé lui - même des débris de la matiere qui, réduite 
ainf. en globules durs , a formé le fecond élément. Cette 
grande multitude d'opérations & d’impulfons particulieres, 
nous paroït répugner également à la notion que nous avons 
de la toute-puiflance de l’Auteur de la Nature, & à celle 
que nous avons de la fublimité de fon intelligence : cette 
objection peut auf être oppofée aux petits tourbillons du 
P. Malebranche. Nous allons expofer le fentiment de ce 
Philofophe, fur la nature de la Lumiere, & für la généra- 
tion des couleurs... 

Selon le P. Malebranche, l'Univers, -femblable à un 
grand & vafte ballon qui feroit comprimé extérieurement 


par une force comme infinie, eft rempli d'une matiere 
fluide dont le mouvement eft très-rapide. Non-feulement 
cette matiere tourne avec beaucoup de vitefle autour d’un 
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de petits tourbillons, qui n'ont de dureté que par la compref: 
fion de la matiere qui les environne. Ces petits courbillons 
_recoivent du corps lurnineux, dont toutes les parties font 
dans un mouvement très-rapide, des pulfations fréquentes, 
queler Malebranche nomme vibrations de prefion, & 
_ quil afimile au mouvement d'aller & de venir d'un pifton. 


Selon que ces vibrations fonc plus ou moins vives, le 


corps éclairant paroït plus où moins lumineux ; & felon 
qu’elles font plus où moins promptes, le corps paroïtra de 
telle ou telle couleur. La Lumiere & les couleurs ne con- 
fiftent donc, felon notre Auteur, que dans les diverfes 
fecouffes ou vibrations de la matiere éthérée, ou que dans 
Les vibrations de preflion plus on moins promptes, que la ma- 
tiere fubtile, interpofée entre l'œil & le corps lumineux, 
tranfmet fur la rétine. Re 
Puifque tout eft plein, nos yeux quoique fermés, où 
dans les ténebres, font toujours également comprimés. Mais 
cette compreflion du nerf optique n’excite point la fenfa- 
tion de couleur, parce qu'elle eft habituelle : par la même 


faifon, nous ne fentons point le poids de l'air qui nous en 


vironne, quoique ce poids foit trés-confidérable. Mais f 
. l'ocil eft tourné vers un flambeau, les parties de fa flamme 
étant dans un mouvement continuel, prefféront fans ceñle, 
plus fortement que dans les ténebres, & par des fecoufles 
de vibrations très-prompres, k matiere fubrile qui envi- 


ronne la flamme de tous les côtés, & par conféquent, à 


caufe du plein, ces vibrations prefféront cette matiere fub- 
tile jufqu'au fond de l'œil ; & alors le nerf optique , plus 


comprimé qu’à l'ordinaire, & fecoué par les vibrations, Ex 1 
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ditera une fenfation de Luniere ou de blancheur vive & 


éclatante. 
Si un corps eft tel que la matiere fubtile qu'ébranle [e 


flambeau foit réfléchie de ce corps vers l'œil, & Y produife 


des vibrations également promptes , cé corps paroîtra blanc, 
&d'autant pue Dane , qu'il y aura plus de rayons réfléchis ; d 


paroîïtra même lumineux, fi ce corps, étant poli, réfléchit 
tous les rayons, ou du moins sil en réfléchit une très-grande 
partie dans le même ordre qu'il les à reçus , parce qué Véclar 
vient de la force des vibrations, & la couleur de leur promp- 
titude. Selon que la matiere fubtile réfléchie excite dans F œil 
des vibrations plus ou moins pause dans certains degrés = 


quelAuteurne croyoit pasqu'on pût déterminer exaétement, 
on aura quelques-unes des couleurs fimples ou pHitess 

comme le rouge, le jaune, le bleu, &c. on aura même les 
autres ee & même la blancheur qui eft 


la plus compofée de toutes, felon les divers mélanges des 
rayons dont les vibrations auront diverfes romptirudes. 


Ex blancheur eff la plus compofée de toutes, , parce qu'elle 
_€ft compofée de l'affemblage des vibrations rentes en 


rompbtitude. que produit dans la matiere fubtile chaque 
P » Que P q 


partie de la ee. Comme tout eft plein, & infiniment 


comprimé ; chaque rayon conferve, dans toute fa longueur, 
la même fréquence de vibration qu'à la petite partie de la 
flamme qui le produit; & a que les parties de la flam- 


me ont un mouvement varié , les rayons des couleurs: ont 
néceflairement des vibrations , & font des réfraétions cC iffé= = 


rentes. Tel eft. le Syftême dé P. Malebranche 


\ poñtion duquel nous. avons le plus fouventemploy: (S les pr O= 


ecran de l'Auteur. 
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Opinion de. M. Rohault, autre partifan celebre dé Defcartes, com 
Rohaulr, 


mence par limiter le fens des mots Zumiere & couleur, quiont 
plufeurs acceptions. Dans la premiere, ils fignifient le fenti- 
ment que nous éprouvons lorfque nous “oaadou le Soleil, 
& les divers objets que l’on nomme co/orés. Dans la econde 
acception , ces mots fignifient la difpofition qu'il y a dans 
les objets extérieurs , au moyen de laquelle ils peuvent ex- 
citer en nous les fenfations de couleur & de Lumiere. Mais 
comme les objets lumineux, le Soleil, la flamme, & tous 
les objets vifibles où ar ne | pas immédia= 
tement aux yeux , il faut ddne qu'ils agiflent médiatement 
fur ces organes par le moyen de quelques autres corps in- 
cerpofés qui reçoivent & tranfmettent leur action. L'elpace 
intermédiaire rempli par ces Corps, eff le milieu qui dansla 
troïfieme acception, porte encore Le nom de Zumiere, que 
quelques Phyficiens nomment Zwmiere feconde , pour la 
diftinguer de la difpoftion qui eft dans les corps lumineux, 
qu'ils ont appellée Zumiere primitive , Où radicale. « Nous 
» navons, dit Rohault, aucune raifon qui nousobli ge à dire 
» que-la Lumiere des corps lumineux foit autre chofe que 
». le pouvoir qu'ils ont de produire en nous le fentimene 
» fort clair & fort vif que nous avons en leur préfence : ne. 
» fe pourroit-il pas bien faire que ce pouvoir sus ont 
» reflemblât à celui qu'a une épingle de faire naître en 
» nous de la douleur : Comme donc cette fenfarion. que 
» caufe en nous une épingle, préfappofe feulement de 
» notre part une capacité de fentür , _& n’admet rien du 
» côté de l'épingle , que fa figure & Le dureté , au moyen | 
». de quoi elle peut feulemenc < caufer quelque divifion dans L 


Ë 
ê 
i 
È 
É 


PROPRES RTE IS DRE 


A A A A CE el UE NAS 


POSER ETES EE Fes id idée rI4Y, 


EC RTC LISTER 7 OPEN ee PIN SAR ER PART UE RU 7 


N Bules durs du fecond élément, à caufe dé leu 


a carrée ip sd ei 


Ds MONDE, TIT 
5» l'endroit où on lapplique ; de même penfons que le 
fentiment de la Lumiere dépend de ce que nous fommes 
» capables de fentir de cette façon particuliere , & de ce 
» qu'il y a dans les pores des corps tranfparens une matiere 
ÿ affez fubtile pour pénetrer même le verre, & toutefois 
» affez puiffante pour ébranler les petits filets qui font au 
» fond de nos yeux. De plus, comme une épingle a be- 
» foin de quelqu'agent qui la pouffe vers nous ; de mêmé 
» penfons que cette matiere doit être poufñée par le corps 


Ÿ 


» lumineux, avant qu’elle puifle faire aucune imprefion 


» fur l'organe de [a vue. | 

» Aiïnfi la Eumiere primitive confiftera dans un certain 
» mouvement des pares du corps lumineux qui les rend 
» capables de poufler à la ronde la matiere fubtile qui 
» remplit les pores des corps tranfparens ; ; & l’inclination à 
» fe mouvoir, ou la tendance qu'a cette matiere à s’éloi- 
» gner en ligne droite du centre du corps [lumineux , conf- 
» tituera l'efflence de la Lumiere feconde , où c ile D'où 
» il éft aifé de conclure que la forme ( la propriété ) du 
» corps tranfparent confiftera dans la rectitude de fes 


» pores, où plutôt en ce qu'ils Le traverferont de tous 
» côtés fans ee Et au contraire , un corps fera 


5 opaque, parce qu'il n'aura pas fes t pores Rens 5 où, Si 


» en a quelquesuns, 1. qui lnen fera pas entiérement 


» & de tous côtés pénétré ». 


Telle eft l'opinion de Rohault, dont nous avons  - - 
crit les expreflions. Elle differe peu de celle de Defcarres. 


Il admet fans modification fes trois élémens. ÿ ma 
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Rohault ne rejette pas , ne peuvent fervir à expliquer le 
mouvement progreflif & fucceñif de la Lumiere. Il eff 
aujourd'hui bien prouvé que fa propagation neft point . 
inftantanée. 


D 
» 
» 
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Régis a fuivi d'affez près opinion de Rohault. « Nous 
ne devons , dit-il, point faire dificulté de raifonner de 
la vue , comme de l’ouïe, & de penfer que comme le. 
fentiment du fon dépend de ce que les corps réfonans 
froiffent l'air, & que l'air froifle & ébranle les nerfs de 
l'oreille, ce qui excite dans le cérvéau un mouvement 
inftitué de la Nature, pour caufer dans Pâme le fenti- 
ment du fon ; le fentiment de la Lumiere dépend aufli de 
ce que nous fommes capables de {ehtir de cette maniere 
particuliere : & dès quil y a dans les pores de tous les 


corps tranfparens de la matiere du fecond élément qui 
pénetre les yeux, & qui, étant pouifée par les corps qu'on 
appelle lumineux , peut ébranler les petits filets des nerfs 
optiques, de la maniere inftituée par la Nature, pour . 


exciter dans l’âme un fentiment de Lumiere ; ceft-à 


dire, que comme Le fon primitif, ou radical, confifte dans. 


la liaifon & dans le reMort des parties des corps. réfons 
nans, & Le fon dérivé dans l'agitation particuliere de Pair 
qui eft froiffé par ces corps ; de même la Lumiere pri 
mitive. & radicale confiffe dans l'agitation violente des 
particules infenfbles des corps lumineux , & la Eumiere 
dérivée dans le mouvement que la mariere du fecond 
élément reçoit de ces corps , & qu'elle communique 44 
nerf optique, qui eft Forgane de la vue >.  . 
L'idée heureufe de Régis, d'afimiler fadion &kes 
. | … effets 
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effets des corps lumineux à ceux des corps fonores , à été 
beaucoup mieux dévéloppée par M. Huyghens. Voici com- 
ment ce éélebre Mathématicien expofe fon fentiment fur 
la nature de la Eumiere , & fur la maniere dont fe fait {a 
propagation. 
« On ne fauroit douter que la Lumiere ne confifte dans Opinion de 
» le mouvement de certaine matiere : car, foit quon re- RUE 
D. garde fa produdtion, on trouve qu'ici (fur la Ferre) 
» ceft principalement le feu & la flamme qui l'engendrent; 
» lefquels contiennent fans doute des corps qui font dans 
» un mouvement rapide, puifquils diflolvenc & fondent 
_» plufeurs corps des plus folides : foit qu'on regarde fes 
» effets, on voit que , quand la Lumiere eft ramañiée, com 
» me par des miroirs concaves, elle a la vertu de brûler 
» comme le feu , c'eft-à-dire , qu'elle défunt les parties des 
» corpsi ce qui marque aflurément du mouvement, au 
» moins dans la vrafe Philofophie, dans laquelle on conçoit* 
» que la caufe de tous les effets naturels. eft une caufe. 
» méchanique : ce qu il fut admettre comme une vérité 
» fondamentale ; ou bien, dit notre Auteur, il faut renon- 
» cer à toute efpérance de jamais rien comprendre dans la | 
» Phyfique. | : | = | 
» Er comme, fuivant cetre Philofophie , l'on tient pour 
certain que Léon de la vue n'eft excitée que par 
» l'impreffion de quelque mouvement d'une matiere qui 
» agit fur le nerf au fond de nos yeux , c'eft encore une. 
» raïfon de croire que la Lumiere confifte dans un mou- | 


» vement dela matiere quif fe trouve entre nous & 
» » lumineux. i ne 
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» De plus, quand on confidere l'extrême vitefle dont la 
» Lumiere s'étend de toutes parts, & que, quand il en vient 
» de différens endroits , même de rout oppolés, elles fe 
» traverfent l'une l'autre fans s'empêcher ; on comprend 
» bien que, quand nous voyons un objet lumineux, cene 
| | » fauroit être paï le tranfport d'une matiere qui depuis cet 
à  » objets'en vient jufquà nous, ainfi qu'une balle, ou une 
| » fleche, rraverfe l'air ÿ car affurément cela répugne trop 
| = » à ces deux qualités de la Eumiere , & furtout à la der- 
| » niere. C'eft donc d’une autre maniere quelle s'étend; & 
| » ce qui peut nous conduire à la comprendre, c'eft la 
» connoiffance que nous avons de l'extenfon du fon dans 
» l'air. ; =. et 
.. » Nousfavons que par le moyen de l'air, qui eft un 
»-corpsinvifible , impalpable , le fon s'étend cout à l'entour 
». du lieu où il a été produit, par un mouvement qui pe 
» fucceffivement d'une partie de l'air à l'autre, & que lex- 
» tenfon de ce mouvement fe fefant écalement vire de tous 
. » côtés, il fe doit former comme des furfaces fphériques, 
__ » quisélargiflent toujours, & viennent frapper notre oreille. 
» Or, iln’y a point de doute que la Lumiere ne parvienne 
» aufh depuis le Corps lumineux jufquà nous, par quelque 
»> mouvement imprimé à la matiere qui elt entre -deuxs 
» puifque nous avons déjà vu que ce ne. peut ètre par le 
»_tranfport d'un corps qui paferoit de l’un à l'autre. Que 
» fi avec cela la Lumiere emploie du tems à fon pañage, 
» il s'enfaivra que ce mouvement imprimé à la matiere fera 
» fuccefif, & que par conféquent il s'érend ,ainf que celui 
» dufon, par des farfaces & des ondes fphériques. Car js / 


Es 


K€ 


. sine boule femblable , on Heppe la premiere. da 
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» Jesappelle ondes, à la reffemblance de celles qui & for- 


» ment dans l'eau quand on y jette une pierre, qui repré- 
» fentent une telle extenfon fucceflive en rond, quoique 


_» provenant d'une autre caufe, & feulement dans une fur- 


» face plane ». - 

M. Huyghens en s'appuyant de l’ingénieufe démonftra- 
tion de M. Roëmer, conclut de la retardation des éclipfes 
des fatellites de Jupiter, que la vicefle de la Lumiere eft 
plus de fix -cent - mille fois plus grande que celle du fon, 


qui, felon lui, parcourt cent-quatre-vingts toifes par fe- 


conde. Cette grande virefle eft pourtant toute autre chofe 
que d'être momentanée (inftantanée), puifquil y a la même 
différence que d'une chofe finie à une infinie. Maïs dans l’un 
ou l'autre mouvement, les ondes les plus éloignées du centre, 


fe forment avec autant de vitefle que les se prochaines , 


parce qu ‘elles dépendent & font l'effer du reflort de la ma- 


_tiere éthérée.. Seulement les ondes , ou vibrations les plus 


éloignées du centre, fonc plus petires & pl > 
celles qui : avoifnent le centre; mais elles ont la même durée: 


ee enfin par l'éloignement elles ceffent d’être fenfibles , & mé- 


me ceflent entiérement. 
M. Huyghens fappofe la matiere éthérée beaucoup plus 


dure & plus élaftique que Pair. Ces deux qualités lui fervent 


à expliquer la plus grande difficulté de la Lumiere, com- 


ment tant de rayons ben. & fouvent en Op= 
-pofés, fe croifent dans un =. point fans fe confondre, Si. 
plufeurs billes de billard font pofées l’une contre l'autre 


{ur plufieurs. lignes droires qui s'entrecroïfent , 
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celle-ci demeurera immobile, ainfi que toutes celles de fa 
rangée , excepté la derniere qui sen dérachera avec une 
viceffe égale à celle de a boule qui afait le choc. Main- 
tenant fi on frappe à la fois les deux premieres des deux 
rangées qui fe croifent en forme d'X , au milieu defquelles 
il y a une bille commune aux deux rangées, il arrivera à 
Pinftant du choc des deux boules contre les premieres de 
chaque rangée que les dernieres fe déracheront. Voilà donc 
deux mouvemens fimulranés, qui d’une vireffe extrême ont. 
pañé d'un bout à l'autre de chaque rangée ; &par la bille 
du milieu , fans qu'aucune des billes ait changé de place, 
excepté la derniere de chaque file. Si on frappe à la fois, & 
d’égale force, avec deux boules contre les deux extrémités 
de la même rangée, toute la rangée demeurera immobile, 
les deux boules fe réfléchiront , & échangeront leurs vitel- 
fes. Voilà donc deux mouvemens direétement contraires, qui 
ont pañfé dans le même inftant tout le long de la rangée. Il 
faut donc que chacune des billes qui la compofe, les ait 
tranfmis tous deux enfemble. Ces billes font l'image des 
particules, où molécules élaftiques de la matiere échérée. = 
| Elles fervent, dans le premier exemple, à expliquer com- 
ment deux rayons de Lumiere peuvent fe croifer dans un 
. même point; & dans le fecond, comment deux mouvemens 
contraires peuvent fe propager à Ja fois dans le même 
C'eft ce qui explique, dit M. Huyghens, une des plus 
merveilleufes propriétés de la Lumiere, qui eft que, quand 
ilen vient de divers côtés, ou même de côtés oppolés , ces 
-Eumieres font leur effer l'une à travers l'autre fans aucun 
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-férans, au-lieu d'être comparé CO 
des corps fonores. Cette opinion de ete de la Lumiere 
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_empèchement. De-là vient aufli que par une même ouver- 


ture plufieurs Spectateurs peuvent voir tout-à-la-fois des 
objets différens, & que deux perfonnes voient au même 
inftant les  … de l’autre. Or, d'après ce que l’Auteur 
a dir de l’action de la Lumiere = [a maniere dont il a 
expliqué comment fes ondes ne L détruifent ,ninesinterrom- 
pent point mutuellement, ces effets font aifés à concevoir. 
La Lumiere premiere , felon Newton, confifte dans l’é. 
miflon effedtive des particules des corps lumineux. Aïnf le 
Soleil lance de tous côtés à la fois, hors de fon fein, des 
parcelles de fa fubitance, Ces parcelles fe meuvent avec 
une vitefle prefqu'infinie , telles qu’elles parviennent à nos 
yeux en huit minutes de tems. La Lumiere feconde, c’eft- 
a-dire, l'aétion par laquelle le corps lumineux oi en 


nous L fenfation de clarté, confifte aufli dans le mouve- 


ment des molécules ad. qui, Adinites dans nos YEUX, 


vont frapper le nerf optique ; en force se l'action des 


A 


corps lumineux : peut ètr 


avoit celle de plufieurs anciens Philofophes. De même, 
dit Epicure , que l'odeur confidérée dans le corps nr 


.eft une émanation de ce corps, de même la Lumiere eft 
“une émanation du corps lumineux. Ces deux efpeces de Corps 
‘envoient de leur fein, les uns à nos yeux , les'autres à nos 
naines, des on capables de faire impreffion fur 
: ces: organes, & par-là nous communiquent Les fenfati ons 


_ de clarté ve d'odeur. 
Le mouvement progreff & fuccelif de. 


Opinion de 


Newton, 


X18 PHYSTOUE 
raté par le retardement des éclipfes des farellites de Jupicer, 
& par laberration des étoiles fixes , a été donné pour 
preuve de fon émiflon. = 
Mais ces phénomenes peuvent également s'expliquer 
dans le Syftême qui fait confifter ln Lumiere dans les vi- 
brations fréquentes & fuccellives de l’écher. C'eft ainfi que 
le fon, qui a un mouvement prosrelif, fe propage par 
des ondulations dont on a déterminé la viteffe. Il parcourt 
cent-foixante-treize toifes par feconde, fans qu'il vienne 
rien du corps fonore à nos oreilles. Ainfi la propagation 
fucceflive de la Eumiere n'eft pas plus une preuve de 
| l'émiflion, que ne le feroit le mouvement fuccefif du fon, 
fi l'on difoit que la cloche envoie à nos oreilles des molés 
cules de fa fubftance. | | 7 
La propagation de la Eumiere, que Defcartes croyoit 
inffantanée, a été reconnue fucceflive par les obfervations 
du premier farellite de Jupiter. Voici comment l'Hiftorien 
| -de l'Académie des Sciences rapporte cette découverte (2): - 
= « Comme les révolutions de ce facellite, dont les eclipz 
» fes font très- fréquentes, avoient été très- exactement 
» calculées par M. Cafini dès avant 1679, il reconnut, 
» ainfi que d'autres Obfervateurs, qu'en certain tems le 
» facellite fortoit de l'ombre quelques minutes plus tard, 
» & dans d’autres plutôt qu'il nauroit dû faire. On ne 
» voyoit aucun principe de ces variations en comparant 
» ces tems les unsaux autres. M. Roëmer reconnut que ke 
» fatellite fortoit plus tard de l'ombre, juftement quand Ja 


| (g) V-Hift de l'Acad. des Sciences , année 1679. 
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Terre, par fon mouvement annuel, s'éloignoit de Jupi- 
ter, & plutôt quand elle s'en approchoir. . là M. Roë- 
mer commença à former cette conjecture ingénieufe , 
que la Lumiere pouvoit employer quelque tems à fe re- 
pandre. Cela fuppofé , fi. le facellite fortoit plus tard de 
l'ombre quand nous étions plus “hoignes de fui, ce né- 
toit pas qu l en fortit effectivement plus tard: mais fa 
Lumiere étoit plus de rems à venir jufquà nous , parce 
que, pour ainfi dire, nous avions fui devant de. Au 
contraire , quand nous allions à fa rencontre , le féjour 
du LL. dans l'ombre nous devoit paroïtre plus court. 
» Pour saflurer de la vérité de certe conjecture, il cal- 
cula quelle différence de tems dans les émerfions ou for- 
ties de l'ombre , devoir répondre aux différens éloigne- 
mens entre la Terre & Jupiter. Il trouva que pour une 
différence de l'éloignement égale à la diftance de la Ferre 


au Soleil, la Lumicre retarderoit de 11 minutes ; ( des 


obfervations poftérieures. Ont fait connoître que ce retar- 


dement n'eft que d'environ 7 à 8 minutes } M Roëmer 
- ännonça à l'Académie , au commencement de Septem- 


bre 1676, que, fifa nr étoit vraie, une émerfon 


du premier farellite, qui devoit arriver le 16 Novembre 
fuivant , arriveroit 10 minutes plus tard quelle ne devoit 
arriver , par le calcul des Tables ; & Pévenement répon- 
dit À fa prédiction. ee 
D: Malgré ce fuccès, comme la penfée étoir fort nou 
velle, on ne sy rendir point encore. On fut en garde 


contre. les charmes de la nouveauté. Ée- IEC. 
pe éxaétèment pour « centre de Fe mouvement le centre 


+ 


; 
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» de Jupiter ; de plus, il eft conftant que fes révolutions ont 
» plus de vitefle quand Jupiter eft plus proche du Soleil, 
» & tout cela devoit produire, dans fon mouvement, des 
» inégalités: mais ces inégalités n’euffent point été précifé- 
» ment réglées , comme celle dont il étoit queftion: il fal- 


5» lut donc admettre le rerardement de la Lumiere, fi vrai- 


» femblable , felon la Phyfique , quand il ne feroit pas 


» prouvé par l'Aftronomie. Pourquoi, ajoûte l’'Hiftorien de 
» l'Académie, la Eumiere pourroit-elle traverfer un efpace 
» en un inftant plutôt que le fon ? ou, pour parler encore 
» plus philofophiquement ; plutôt qu'un bloc de marbre ? 
» car le mouvement du corps le plus fubril ne peut être que 


» plus prompt; mais il ne peut pas plus être inftantané que 


» celui du corps le plus pefant & le plus mafif ». 
L'autre phénomence obfervé, Paberration des étoiles fixes, 


qui prouve inconteftablement que la propagation de là Eu- 


miere eft fuccelive , & que fon mouvement n'eft poine inf 


tantané , ne prouve pas plus que le retard des éclipfes des. 


fatellites de Jupiter, que la Lumiere vienne à nos yeux par 
une véricable émiffion des molécules du corps lumineux, 


parce que ce phénomene s'explique naturellement par 


compofition des deux mouvemens de la Terre & de. la 
Lumiere. | | | ——. 

La Lumiere, femblable en cela à tous les corps, ne fe 
meut donc pas en un inftant. M”. Roëmer & Newton ont 


mis hors de doute, par Le calcul des retardations des éclipfes 


des farellites de Jupiter, que la Lumiere du Soleil em- 


ploie environ 7 minutes à parvenir à {a Terre, qui, dans 
“ésmoyennes diftances, eft éloignée du Soleil de 32830459 


lieues 
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heues (n°. 44, Table des planeres, dans le fecond Volume }: 
Cette vitefle elt environ neuf -cent - mille fois plus grande 
que celle d'un boulet en fortant du canon. 


Quelle force prodigieufe ne doit donc pas avoir le 


Soleil, pour lancer hors de fon fein les molécules de la 
Lumiere, & leur imprimer une aufi grande vicefle , telle- 
ment quelles parcourent plus de 4000000 lieues par mi- 
nute? Voici ce que dit Newton: « Les corps qui font de 


» 
» 
» 


même genre, & qui ont les mêmes vertus, ont la force 


attractive d'autant plus grande, par rapport à leur volu- 
me, qu'ils font plus petits. Nous voyons que cette force 


à plus d'énergie dans les petits aimants que dans les 
grands, eu égard à la différence des poids ; & la raifon 


en.eft que les parties des petits aïmants étant plus pro 


 ches les unes des autres, elles ont par-là plus de facilité 
| à unir intimement leurs forces , & à aoir Conjointement ; 
par cette raifon , les rayons de Lumiere étant les plus petits 


de tous Les c orps, leur force attractive fera au plus haut 
degré eu égard à leur volume; & on peut en effet conclu- 


re desregles fuivantes, combien cetre attraction eft forte. 


» L'attraction d'un rayon de Lumiere, eu égard à fa quan- 


» 


» 


» 
» 


tité de matiere , eft à la gravité qu'a un projedile, eu 
égard auffi à fa quantité de matiere, en raifon compofée 
de la viceffe du rayon à celle du proiectile, & de la cour: 
bure de la ligne que le projectile décrit aufli de fon côté; 


Pourvu cependant que l'inclinaifon du rayon fur la fur 
» face réfratante foit la même que celle de la direc 


tion du projedile fur l’horifon:. De cette proportion, 1} 


fuit que l'actraétion des rayons de Lumiere eft plus qué 
Tome 111; EE in sd ere mo eQ | 
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» 1 000 000 006 000 000 de fois plus grande que la gravité 
» des corps fur la Terre, eu égard à la quantité de matiere 
» du rayon & des corps terreftres, & en fuppofant que la 
»:Lumiere-vienne du-Soleil en 7 minutes-de tems ». | 
- Ces émifions folaires, ces molécules de a fubftance dé 
l'aftre du jour que le Soleil lance de tous côtés à‘la fois hors 
de-fon fein, font confécutives-dans Le même rayon, & con- 
témporaines dans des rayons différens ; mais elles ne font 
point homogenes. Selon Newton, la Lumiere eff un mé- 
Lange de: rayons nepnlement réfrangibles, qui different en: 
LE eux- par des ae particulieres 1° 1°. la réfrançibilités 
2°. la réflexibilité ; 3°. la couleur. Or, les rayons qui ontla 
même réfrangibilité , ont auñi les deux autres propriétés. 
Ceft ce qui dérermina ce Philofophe à diftinguer la Lu- 
Mière en deux efpeces. Il nomma Zwmieré homogene: celle 
dont-tous les rayons font également réfrangibles & dela 
même-couleur: Il a donné le nom de Lumiere hérérogene à 
cellé dont les :différens 7e n'ont ie la même réfrangis 
bike Rss a. = a 

-. Ges- définitions . M. Novo cable Hufeus 
propoñtions. 5 1°. que les rayons de Eumiere se different 
en couleur , different aufli en. réfrangibilité ; 2° que la 
Lumiere du Soleil eft compofée de rayons 
réfrangiblés ; 3°. qu'il ya autant-dé couleurs fimples , qui 
ya de: denis de réfrangibilité différens ; 4°, que la blan< 
cheur-de a Eumiete immédiate du Soleil eft un -compolé 
de fept couleurs. primitivess 52, que les rayons ne fouffrent 
aucune altération-dans leurs qualités par la-réfrations 6x 
que la réfraction ne peur décompofer la Eumiere en cou 
Jeurs qufn'y auroienc pas été mêlées antérieurement, * » 
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Nous: aurons occafion de reprendre ces propofñtions, ainfi 
que celles ie nous avons ee à deflein, dans cetté 
énumération , à mefure que nous avancerons dE l'expofi= 
ion & dans l'explication des phénomenes qu'offre la Lu= 
miere. Dans la fuite, fi nous ne fommes pas toujours dé 
l'avis de Filluftre Newton, dans l'explication de plufeurs 
phénomenes importans fur lefquels fa théorie eft fondée, 
nous efpérons que Îes raifons que nous expoferons à nos 
Lecteurs , leur paroïtront tellement démonftratives, qu'ils 
ne qualifieront point notre entreprife de témérité. D’ail- 
leurs , fi l'autorité devoit être admife , ou pouvoir être de 
dctque poids dans les Sciences, nous oppoferions celle de 


| M. Euler à celle PHOTO ph Anolois. 


L'opinion de lilluftre Newton fur l'émifion de la Eu- 


miere a trouvé encore, dans ces dernierstems, un favant dé 


fenfeur dans M. Seb Biblothécaire de la _ nn 


de Geneve. Après avoir a que l'opinion contraire , qui éta= 


blit que a Lumiere -eft Peffet de la préflion. exercée fur un 


fluide élaftiqr ue,aété adoptée par le profond Marhémaucien 


M. Euler, qui en à formé un Syftême qui ne laïffe rien à de- 
firer par la clarté des idées & par leur Hiaïfon, que cette hy- 
pothefe phyfique eft difcutée avec profondeur , qu'elle eft 
fuivie dans tous Les détails, revétue de toutes les preuves, 

rendue intéreffante par la netteté, la précifion &l élésance 
qui régnent dans P explication des ones - M. Sec 


raffemble dans la feconde Partie de fx Lettre, inférée dans le 


Journal de Phyfique du mois de Septembre 1779, les argu = 


mens contre. les Syfèmes qui fuppofent que la | Lu 


(effet d'un fluide élaftique ” &: en le Soleil, 


| 
| 
| 


x24 sPaHT SAT QUE 


Dans premiere Partie de certe Lettre ; M. Senebier 
dit qu il ne croit pas que la force du Soleil qui attire, foi 
Ja même que celle qui repoufle; & il ajoûre que, « fi . So- 
leil actire tout à lui en vertu de fa force centripete, il peut 


avoir auf une force eee & fufifante pour chañer 


au loin les corpufcules très - légers que le feu forme à fa 
furface ; cette force peut être foiblement repréfentée par 
celle des corps brûülans qui répandenc au loin la Lunuere. 

» Newton, ajoute le favant Génevois, avoit fuppofé que 
la Lumiere étoit compoée de ne. de denfités diffé- 
rentes; cette idée n'eft pointinvraifemblable; il ya même des 
expériences qui la rendent probable : elle ne renferme donc 
rien de contradiétoire. En regardant, cette opinion comme 
vraifemblable, je n exclus pas. qui font auf vraifem- 


blables qu elle. Je ne prétends pas non plus expliquer com- 


ment les fept diférens rayons tamifés par le prifme, & réunis 
pour former la Lumiere , font lancés du Soleil avec des 
vivefles différentes : É peut fournir mille expli- 
cations de. ce phénomenc s mais elles. feront toutes fans 


preuves. jufificatives. Sans entrer dans ces détails, ÿob- 
ferve que la différente  réfrangibiliré des fept rayons paf 


fant d'un milieu plus rare dans un plus denfe, indique 
qu'ils n'ont pas la même virefle. En effer, 1. rayons 
rouges. fuivent alors plus conffamment LL. route, sis fe 
courtois moins que les rayons violets, onpeut concless da 
prés Les loix de la Méchanique , que les parties ee 
tes du rayon rouge ont une plus grande vitefle , que celles 
du rayon violet; ce qui peut arriver, oit par une impulfon 


plus forte , COMMHNIqUÉE aux IX part ties à rayon rou ge, fi ess 
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aigus: ne à leron des tons graves que par là 


particuliere dornelle à à. ce. degré dis 
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font égales à celles des autres rayons, foit par: une vireffe. 
femblable, communiquée à des maffes plus denfes. Quoi 
qu'il en foit, chaque rayon äura un degré de vitefle dé- 
terminé par fon degré de réfrangibilité ; & comme-lana- 


Jogie des effets mene à celle de caufes . différence de 


réfrangibilite caractérifant cellé des rayons, & la Mécha- 
nique apprenant que la différente réfrangibiliré d'un corps. 
qui pañte d’un milieu plus rare dans uñ he denfe fous -le: 
même angle d'incidence, eft l'effet de la différente vireffe: 
avec ae il le traverfe . il paroït qu'on peut: conclure 


_avec probabilité , d'après ces ponoee que la différente 


virefe des différens rayons peut être la caufe de leur diffe- 
rente. réfrangibilité, & par “onfésuenr de leurs différentes 


couleurs. 


AE re Et 


_» Siceft une Loi _ à Noure d'agir re maniere ana- 
logique dans des cas qui peuvent fe reflemblèrs le fyflème 
de la différente vireffe des yen, pont produire les diffé 
rentes couleurs , “peut. ètre : préférable à tout autre. Les tons 
ere e. vitefle 
rofcillations ; de même la différence des couleurs 


dépendra de la différence des parties conftituantes des 
_fayons qui les. forment ; & comme les ondes fonores ne fe 
mêlent, pas, les rayons ne fe mêleronc pas-non-plus ; la 


différente vitefle de-chacun.,&-la prodigieufe vitelfe de tous ,: 
fufifent pour. fufpendre Jeurs-affinités & leurs. mélanges. 
Cette analogie femble être aufi dans nos fenfations ÿ com= 
me dans la Nature chaque rayon [or mouvement 


particuliér-d'impulfon ; commurniq 


pu ion , alors. 
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le nerf optique tngne la variété des couleurs, conime 


le nerf acouftique apprécie la diverfité des fons ». 

Dans la feconde Partie de fà1 Lettre, M. Senebier sa 
femble les argumens contre la Thefe que la Lumiere eft 
l'effet d’un fluide élaftique comprimé, ou agité par le So. 


leil ; &, après avoir rapporté les Propofñitions 41 & 42 des 


Principes mathématiques de Newton , il dit; « El faut con- 
clure que, comme la Eumiere fé propage en lignes droi- 
tes, puifqu'elle eft interceptée par les corps opaques placés 
entre le Soleil & l'œil, elle ne furoit être produite par 
une preflion , ou par un mouvement propagé au travers d'un 
fluide pee que les preflions , ou les mouvemens commu 
niqués à travers un milieu, divergent toujours dela lione 
droite, & fe ponenr autour des. Lelhces ge ils ren» 
contrent. a > — Se à 
» Le mouvement on. par . proffion +. un de | 
ef cndulatoire , ee fi le fluide re 5 .. 
die es par le corps comprimant, cd petite jque celles 
ci en forme une plus grande , + qui et fuivie par d autres ; 
jufqu'à ce qu'il y en aït une qui arrive aux bornes du fluide, 
où qui épuife la force communiquée par dx preffion:°:.… 
Ea prellion ne fauroit produire: dans-un fluide | & encore 
moins dans un fluide éminemment élaftique un mouvement 
en lignes droites, mais feufement en tous fens » Dos meie 
“Pareil à cette -objetion, nous su —. 
que: le mouvement: en tous. fens: du: centre: vers. la farface 
d'une fphere concave, -eft compofé d’ äûtanc de mouvemens 
sedilignes. que l'on peut concevoir dé rayons dans k + 
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cité de cette fphere. Une onde qui s'agrandit, ne peut croître 
qu'en portanc fes parties du centre vers la circonférence; or, 
le mouvement fe fefant fur des lignes droites tirées du centre 
du cercle, lignes qui en fontlesrayons, ce mouvement fe 
propage évidemment.en lignes droites, & de tous côtés, en 
s'éloignant du centre. . = : Li 

Le fecond argument que M. ne A tiré 
de l'élafticité. « Le mouvement, dit-il, fe communique par 
le moyen des corps dique : das ‘un tems infiniment 
court ; de forte qu'il en réfulte ue dès que le fluide émi- 
nemment élaftique fera comprimé , le mouvement fe com- 
muniquera en tous fens', & l'ilumination fera far le champ 
complette, parce que le fluide doit tendre au niveau avec 
une fouveraine vitefle; ce qui rend Îa propagation de la 
Lumiere inftantanée , ë cÈ as contredit toutes. les ob- 
fervations.  . : | 

 » Sila  — étoit  - par un fluide re COM 
primé, la compreflion originale étant toujours la même , 
les objets devroïient être conftamment éclairés d'une  : 


mier également intenfe , DRscerane les ondes lumineufes 


devront toujours être .. mêmes partout & en tout tems: 


mais l'illumination varie fuivant diverfes circonftances ; il 
faudroit donc imaginer, comme pour le fon, dés ondes plus 
OU MOINS alors tous les objets ee encore une 


illamination femblablement variée: 


>» La preffion d'un fluide élaftique né fauroitfe Bree en uñ 
poinc. buse être on al inftanc dans tous les: pois de fa 


maffe ST 


aucun obflacle à à onde — Q ee donc. G 


S & ‘prefion du Soleil fur un fluide éminemment élaftique 
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produifoit la Lumiere » c’eft que le jour ne finiroit point 
parce que la preifion du Soleil fur le fluide feroit toujours 
conftamment la même. | 

: » Le fluide , comprimé par le Soleil, étant dans un 
état de fon: doit faire effort contre és parois de la 


 fphere qui le contient, & toujours tendre à s’échapperÿ 


où, S'il n'eft pas contenu de cette maniere, la force gravi- 
tinte , qui ne peut détruire fon fiche: ne fauroit {e 
contenir par elle-même. Si le fluide eft dis un état de re- 
pos alors il ne fait plus d'ondes , & il n'éclaire plus; 
mais par-là même que le Soleil le éee toujours , il 
s'enfuit qu'il doit toujours faire effort pour ceder à la pres 
fion qui agit fur lui. 

» Dans le ffftème du fluide élaftique, on ne peut expli- 
quer la viteffe acquife par Jes rayons qui pañlent d'un milieu 
plus rare dans un milieu plus denfe. Dans le fyfême New- 
ronien , il € évident que le rayon eft attiré alors par le 
milieu ; mais il doit être retardé dans fon pañage au travers 
de ce milieu; cependant il a toujours la même viteffe quand 


iken fort ‘pour entrer dans un autre d’ une denfité femblable à 


célle du premier milieu , où il fe mouvoit avant la réfraction ÿ 
que lorfquil: y étoit entré : d’où il réfalte qu’ 1 a 


ment acquis la viteffe qu’ ÿ] n'a pas perdue ; : au-lieu que dans 


le lyitère du fluide élaftique , les vibrations de ce fluide 
doivent être néceflairemenc retardées dans le milieu le plus 
denfe > fes ondes doivent. sy mouvoir avec pius de len- 
teur 5 & fi la Lumiere qu'elles produifent , a la même vis 


tefle en fortant de ce milieu par la feconde réfraction , on 
ne eu voir comment cette feconde réfration remet les 


chofés 
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chofes dans leur premier état, puifque le rayon A ion 


TEE 


moins attiré. 
: » Outre cela, la réfraction qui eft un effet acces de: 


l'attraŒion , dans Le fyftême de l'émifion, n ’eft plus nécefs: 
faire dans le fyftème des ondes. S1 l'on peut changer {a 
direétion des corpufcules féparés , pour les réfléchir, les! 
réfracter , les condenfer, les écarter de léur route ; on ne 
peut pas dans ce fens concentrer ‘un fluide, Le. réfléchir , ; 
le réfracter', fes parties font plus adhérentes entrélles que 
des Éasiees effentiellément féparés nadherent ent” eux} 
de forte que fi ces effets peuvent avoir lieu, ils ne fau 
roient avoir lieu auffi parfaitement. Un rayon Le Eumiere 
qui traverfe l'air, eft : apperçur, il à donc des particules ré- 
flexibles & réhéchies mais f la Lumicre eft l'effet d’une 
preflion continue , cèla ne fauroit fe pañler ainf : les'ondes 
du fluide qui arriveroient fans cefle , féroient des obftacles 
invincibles au retour des autres. de | 

» Enfin ; lon à fic des expérie p 
tater, sil étoir poñible, Hell des dei 9 
fon de la Lumiere, où fa propagation par un Aide À élafs 
tique, _étoit la mieux fondée. Il femble que les inductions 
quon peut tirer de ces expériences , font favorables au 
fyftème de l'émiffion ; elles femblent même indiquer que 
la Lumière agit par impulfon. M. Hombèrg a fait ofciller 
üh reflott au foyer d'une lentille 3"Hartfocker,, du Fay & 


M. de Mairan , Ont imaginé différéns moyens plus 0 ou moins 


inceftains , u ee favorables au fyftème de lén if 
fion. Les expériences de M. Mitchel, faites avec 


ls bien fufpendues®, font un. peu plus conchdire, parc 


- Tome Pro -k 


Opinion de 
A, Euler. 
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qu'elles font mieux faites ; ilen tire même des conféquen:, 


ces propres à cranquilifer ceux qui craignent, l'extinétion du. 
Soleil: il-établir qu'un rayon de Lumiere qui tombe pendant 
une feconde fur une furface d'un pied quarré , pefe fa 1800 
millionieme partie d'un grain; que la denficé de ce rayon eftà 
la furface du Soleil, comme 4s o0oeftà 1 : d'oùil conclut . 
qu'il fort de la furface du Soleil, dans l'efpace d'un pied 
quarré, & -pendant une feconde , la 40000 partie d'un 
grain : ce qui fair un peu plus. de deux grains par jour, où 
é70-livres en 6000 ans ; ce qui n'auroit diminué le diame- 
tre du. Soleil que de dix pieds dans le même temis., en fup- 
pofant fa matiere aufi denfe que celle de l'eau ». 


_: Selon. M. Euler, dont le fentiment fur [a nature de:la 
Eumiere, fe rapproche beaucoup de celui d'Huyghens, & 
de celui. que nous avons adopté , Le Soleil, les.éroiles, les 
flammes des différentes Lumieres,, font toutes plongées dans 
un fluide immenfe , très-élaftique, qui eft l'écher. Toutes 
fes parties de chaque corps lumineux font dans un mouve- 
ment de -trépidation continue , par lequel ces corps frap= 


_pent fans cefle., &. par des pulfations réitérées, innombra- 


bles, dans un tems.très-court, l’éther qui les environne. 
Les molécules d'éther qui touchentimmédiatement le corps 
lumineux , tranfmettent par leur élafticité | l'impulfon 
qu'elles ont reçue, à celles qui les. recouvrent & les envi- 
ronnent ÿ celles-ci à d'autres, toujours en s éloignant du 
centre. C'eft ainfi que. le. fon fe propage dans Pair autour 
d'une cloche , & forme des ondes fphériques qui s’agran- 
diffent de tous. côtés. à la fois, & saffoibliffent de plus en 


plus à mefure qu'elles séloignent dn corps fonore. Cette 


Pas 
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analogie entre la Lumiere & les fons eft d'autant plus jufte; 


qu'il eff connu que les fens ne peuvent nous tranfmettre 
limpreffion des objets extérieurs que de deux manieres's 
ou par l'application immédiate de lobjer à l'organe dut 
fens convenable , comme pour le toucher , où par une 
application médiate au moyen d'an fluide interpofé, cas 
pable de nous tranfmettre limpreflion des objets élois 
gnés pour nous en faire connoître l'exiftence. L'ouie & la 
vue fonc les deux fens par lefquels nous avons la conñoifs 
fance des corps fonores & des corps lumineux ; & comme 
il eft inconteftable que les corps fonores tranfmettenr les 
fons à l'organe de l'ouïe par les vibrations de fair, & qu'il 
he fort rien des corps fonores qui parvienne à nos oreilles, 


nous devons de même conclure que la Lumiere nous ef 


tranfmife par les vibrations d'un fluide interpofé entre le 
corps lumineux & l'organe de la vue. Ce fluide eft l'écher 
qui remplit tout l'efpace: ce fluide , beaucoup plus fubtif 


que l'air ; pénetre tous les corps: 


la modification que noûs nominons 


agit fur les corps, les échauffe en donnant à leurs parties 
infenfibles un mouvement de vibration dans lequel.confifte 
principalement la chaleur. Les corps, À leur tour , agiffent 
les réfléchiffant , ou les 


fur les rayons de la Lumiere, en 
FH es ie 
 Felles font les deu 


tas 


Ds SE La Ra Oo AL II DÉTECTE Man LS lan 2 dE EM ul rénbrsch etait 6rilsil 


| 
| 
| 
| 
| 


132 PH STOQUE 
moyens de fixer l'incertitude à cet égard; & de ramener les 
Savans à l'une des deux opinions à l'exclufon de l'autre: 
t'eftce: qu'a entrepris M. Becuelin, dans un Mémoire in: 
feré sparmi ! ceux: dé! PAradérie de Berlin ; pour l'année 
27725 Mémoire qui: a-pour. objet de. die, par des 
expériences, comment fe fait la-propagation de la ne 
Cette queftion une fois réfolue, influera néceffairement fur 
lé jügément que nous devons porter: fur leugre nee 
Le eft da nature.de la Lumiere? . … | 
::Hfemble., dit M. Béçuelin. que ee on np Îes argua 
mens: et en faveur des deux Syftèmes ; moins on foit 
en état de fe décider.5 la queftion paroïît d'autant plus pro: 
pietianque, qu on l'appr cofondit davantage , & l’on eft tous 
jours TERTÉ: embrafer, le feniment ga On. examine le der- 
Rich ns dura: EU M indie sen cho 
me floue . be jamais : un a moyen de 


terminer -une-difcufion. philofophique j, & quand.en vou 


droit l'employer ici, on nen feroit gueres plus avancé, 


Newton d'ün côté, & divers hommes. célebres. qui fe font 


rangés de fon partis de l'autre côté. Huygheus & Euler, 
fuivis: “par tant de. Phyficieus du ‘premier ordre. -tiendroient 


æencore: la: balance égale entre. Le HRemere de Lémifion 8 & 


celui de. Londbede ds en a 


La queftion néanmoins eft fée importante pout LE qu'o ‘On 


cherche de. movyens-sûrs dela réfoudre; ; elle tient eflen- 
tiellement aux plus à importantes. parties de la. -Phyfque; -& 
c'eft de fa décifion. que dépend la connoiffance-de l’arrans 


gement de: FUnivéers, entier. Greft alors. que on- faura. Ave 


rar 


_éertiugde. fi les | Spas inrerplanéraires fonc, vides, du sis 


&, fi 
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font remplis par lécher; fi lés corps céleftes ‘éprouvent 
quelque réfiftance dans leurs mouvemens, & fi, par con- 
féquenc’, leurs révolutions périodiques . en  . où 


retardées, ou fielles s ’achevent-conflamment dans un mème 


tems; fi — inégalités dans le mouvement moyen de la Lune 
{ont l'effet de E réfiftance de l'éther, ou sil faut leur cher- 
cher une autre caufe; fi la pefanteur eft inhérente aux 
corps. où fi elle.eft produite par une impulñon-étrangeres 
en un mot, fi l'attraction eft une premiere câaufé dela 
Nature, ou fi elle neft que . séfuirae dé us premiez 
res Joix méchaniques. | 
* Il feroït bien étrange en foi, ajoute- ik, & bien het 
pour le progrès des connoïflances hinanes que deux Caux 
fes abfolument différentes entr'elles, düflent produire exacte: 
ment, & dans toutes les circonftances, les mêmes effets. 
En ce cas-là il feroit impofible de remonter des effets à la 


connoiflance de La véritable caufe. Mais il eft probable que 


ce cas n'exifa | jamais, re toutes les fois. quon fera lé 
maître d'ajouter telles expériences su voudra aux fim- 
plésobfervations , on pourra-parvenir à décider, entre deux 


hypothefés qui paroïroient également propres à expliquer 


3- 


les phénomenes obfervés ; quelle eff celle à laquelle il faut 


les rapporter. Si, après cela, Pindécifion fubfftoit encore, 


ce’neïferoit plus parce que les réfültats paroïîtroïent toujours 
lesimèmes ; mais uniquement parce que nos fens ne feroient 


pas affez: parfaits. pour nous faire appercevoir : Aou ité 


réelle. qu 1 + auroït entre a ei 
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134 Pas ioce 
un cas où l'hypothefe de l'émiflion de la Lumiere devroit 
donner un phénomene différent de celui que donneroi 
néceflairement l'hypochefe de la produétion de a Lumiere 
par les ondulations de l'écher. . 
On fait, dit-il, que, felon [a théorie de Newton, la 
réfraction eft un effet de l'attraction; le milieu le plus 
denfe attire perpendiculairement le globule de Lumie- 
re avec une force attractive qui eft la même pour tous 
tes les inclinaifonss d'où réfulte néceffairement la loi cons 
nue & obfervée, la raifon conftante entre les finus des an- 
oles d'incidence & de réfraction. | 
Selon Newton, la Lumiere accélere fa viteffle dans le 
milieu plus denfe qui lattire. Mais comme ce même milieu 
retarde autant cette viefle à la fortie, la Lumiere aurala 
même viteffe après l’émerfion quelle avoit avant l'incidence, 
fi le milieu dans lequel elle rentre après les deux réfrac- 
tions, a la même denfité que celui où elle fe mouvoit avant 
l'incidence. | _ 


M. Béguelin paroi vouloir prouver enfuite, par des 
obfervations que nous ne pouvons regarder comme bien 


fondées , qu'il ne devroit pas en être ainfi dans le fyftème 
de l'ondulation: cependant voici comme il s'exprime plus 
bas. 

Dans le fyftème des ondulations, M." Huyghens & Euler 
ont montré que la même loi pouvoit avoir lieu. Si cette loi, 
la conftance du rapport entre les deux finus, n'eft pas, die 
M. Beguelin, une fuite néceffaire de leur théorie , elle en 
eft au moins une fuite pofible, & même afez plaufble. M. 


Euler a d'ailleurs démontré inconceftablement que la dis 
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‘verfe réfrangibilité des rayons s'accorde très-bien avec cette 
théorie, qui a de plus l'avantage d’être analogue à celle de 
da propagation des fôns ; théorie qui ramene les caufes mé- 
 chaniques, les feules auxquelles lx raifom humaine puiffe 
& doive donner un entier acquiefcemenrt. 


Puifque dans les deux fyftêèmes de l'émifion & de l’ondu- 
lation, la loi de la conftance du rapport entre les deux 
finus Sd nidiiee & de réfraction ; s'explique aufi heureu- 
fement dans l'un que dans a il fuit que cette loï de 
la réfraction n'eft pas propre à à décider entre les ne {vf 
tèmes quel eft celui que fuit la Nature, 

D'un autre côté, la loi de la réflexion de la Eumiere,, lé- 
galité de l'angle: a a celui de réflexion , s’ex piges 
également bien dans les deux fyftèmes ; ainfi cette loi n’eft 
‘pas encore propre à. nous faire connoître quel eft le vrai {£ 
tême de la Nature. Mais les échos confirment inconteftable- 
ment que les fons fe propagent en tous fens, autour des corps 
fonores, par des ondulations , des vibrarions orbiculaires 
dont ils ne le centre: La bre répulff ivE- que Newton em- 
ploie pour expliquer la réflexion, ne paroït Le naturelle: 
felon lui, cette force réfide aufhi dans le même milieu où 


 réfide la Dee qui attire & produit la réfraétion ; ce qui par 


rot contradictoire: 
M. Béguelin., après avoir conÉdee que la A adon & 


la réflexion de: la Lumiere s'expliquent également dans les 
deux hypothefes, celle de Pémiffion, qui  . l'actradtions 


& dans celle des ondulations ou vibrations qüi fuppofent 
l'éther, remarqué qu'il ny avoit que le cas où le rayon 
incident feroit parall lele < à k furface réfringene £ 
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propre à décider la queftion, fi la Lumiere fe propage par 
émiflion ou par ondulations. « Nous avons vu, dit-il, que 


» 
> 


D 


la réfraction de la Lumiere fuit la même 2 dans les 
deux fyftèmes quelle que foit l'inclinaifon du rayon in- 
cident : cela eft vrai, tant quilyaune incidence actuelle; 


» mais fi le rayon de Lumiere râfe la furface du milieu ré- 


fringent plus denfe , fi l'angle d'incidence eft de 90 de- 
orés , les phénomenes ne doivent plus ê être les mêmes, [a 
HS des réfultats des expériences doit être extré- 
mement fenfible. En effet, dans le fyftème de Newton 
l'attraction agiffant également à diftances égales , quelle 
que {oic la direction du rayon incident, certe force doit 
attirer Le rayon râfant, le faire entrer dans le milieu denfe, 
& lui donner une se dont le finus, fi le paflage fe 
fait de l'air dans le verre , fera les  . tiers du finus 
cotal, le rayon pénétrant dans le verre s'infléchira fous 
un ne d'environ 41 degrés 48 minutes 5 & s'il rencon- 
tre be une autre furface perpendiculaire à 21 celle par 
laquelle il auroit pénétré, il rentrera dans l'air, fefant 


_fon angle de réfraction de 90 degrés 5 de forte que la | 


nouvelle diretion du rayon en un : angle des oit avec 
la direction. initiale. A 
» Si la Lumiere fe propage par ondulations . . 


fluide étheré , au-lieu de fe ‘propager par des émiffions 


faccefives., les _phénomenes feront bien différens. La 
direction a. ondulations ou vibrations étant parallele à ) 
la furface du milieu. denfe , & hors de ce milieu , il ny 
a point de raïfon pour qu ‘elle doive changer. L. rayon 


continuera par conféquent à fe. PEOpagsee en ligne droite, 


» l 
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_# il râfera la furface du milieu denfe fans {a pénetrer ». 


. Cette confidération a fuggeré a M. Béguelin l'idée de l’ex- 


_périence faivante : il a pris un cube . verre de quelques 
… pouces de dimenfion, qu'il a fixé à lune des extrémités 

d'une caïfle d'environ 15 pouces de longueur, ouverte par 
le deflus 5 la largeur & la profondeur de la caïfle étoienc 


évales au côté du cube ; à l'extrémité de la caiffe, oppo- 
._ fée au cube, caïffe dent l'intérieur étroit noirci pour écarter 
la Lumiere de il a tracé une ligne horifontale ; 
cette ligne fervoit à marquer exactement la hauteur où 
 devoit arriver la lame de Lumiere folaire introduite par 
une fente horifontale dans la chambre obfcure , & dirigée 
parallelemenc à a la face RIpen ieure du cube ; ons ce cube 
 Étoient un-ou plufieurs quarrés de papier blanc pour pou- 
voir facilement élever ce cube à la hauteur des bords 
de la boîte. Muni de cet inffrumient, qu'il a préfenté 
_ plufieurs fois aux rayons folaitess il. a db que , lorf 
que la lame lumineufe rombe avec. quelqu He -obliquité 
fur la furface fapérieure du cube, il Va réfraction , & 
que« cette réfraction eft fenfble, L'édlat de là portion du 
papier blane fous le cube, que Les rayons réfractés illumi- 
hoient, fe diftinguoit, de une ligne bien tranichante,, de 
partie ns de ce même quarré qui, fuivant la loi dé 
di -réfration, dévoit fe trouver dans l'ombre ;maïs auflitôt 


que Pobliquité. d'incidence ! a éte nulle, coute la Lumiéré 
LE PAT 
fous le cube à difparu ; ; ia nier vu la lame de 


« ASS ue aller ie au trait horifoncal HO à à 
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marqué, dans toutes les expériences , que [a réfraction a 
ceflé un peu avant que l'obliquité ait été exactement nulle ; 
c'eft-à-dire, avant que la direction du rayon folaire ait râfé 
la farface du verre; car, quoique le trait horifontal fût ciré 
à la hauteur précife du cube , il a conftamment apperçu que 
la lame lumineufe a commencé à frapper le bour de la caiffe 
un peu au-deffous du trait horifontal. 


Cette expérience prouve clairement que la réfraétion 
n’eft pas produite par une force attraétive qui réfideroit dans 
le verre. Aïnf il faut que ce phénomene de fa Lumiere ait 
une autre caufe que lattra@tion ; & comme il ny a point 
d'autre caufe que les vibrations, ou ondulations de l'éther, 
qui puiffe produire Les phénomenes obfervés , il fuit nécef 
fairement que la Lumiere ne fe propage point par émifon, 
mais qu'il exifte un éther dont le mouvement ondulatoire 
conftitue la Lumiere. C'eft ce que nous prouverons dans la 
fuite , en expliquant la réfra&tion. 


THÉORIE DE LA LUMIERE. 


Au nr de confidérer les loix, les modifications , les effets 
de la Lumiere, élevons encore un inftant nos regards vers 
Paftre qui la produit. Remontons aux tems primitifs où 
l'Homme a comtemplé, pour la premiere fois, ce globe 
brillant. | | . 

Sous quelque climat qu'ait vécu l'habitant de la Terre, 
il n'a pu méconnoître dans le Soleil le Roi de la Nature; 
mais limprefion que la puiffance fouveraine de cet aftrea 
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faite fur l'âme de l'Homme, n'a pas dû être [a même fur 
toute la furface du globe. Si la reconnoiffance lui dreffa des 
aurels; fi, dans plufeurs climats, on l'honora comme l'ami, 
comme le bienfaiteur, comme le pere de la Nature, dans 


d'autres lieux on ne vit en lui qu’un tyran redoutable & 


terrible, dont la préfence annonçoit & portoit partout la 
douleur, le ravage & la deftruction, Le noir habitant des 
pays brûlés de la zône torride , que l’ardeur dévorante du 
Soleil pourfuivoit partout, & contre laquelle la profon- 
deur des bois , les joncs & les rofeaux des marais, Îles antres 
es plus obfcurs prèroient à peine un sûr afyle, ne voyoit 
dans cet aftre qu’un être méchant & barbare, qui fe plaifois 
à deflécher la Terre & fes productions, à brûler fes habi- 


tans ; dans ces climats le Soleil étoit Le boureau de la Na- 


ture. Diodore de Sicile nous apprend qu'à linftant où le 
Soleil fe levoit , les Ethiopiens s'enfuyoient dans leurs ma- 
rais, & qu'ils Le chargeoïent d'imprécations, comme leur 
plus cruel ennemi. La Lune, au contraire, étoit pour eux 
une Divinité bienfefante , qui venoit réparer les maux 
qu'avoient produits les fureurs du tyran, & Les Ethiopiens 
adoroient la Lune. : - 
Dans ces climats glacés qui s'avancent vers les pôles, Le 
Soleil eft, au contraire, le feul ami, le feul Dieu de fa 
Nature; tout, pendant fa longue abfence, languit ou meurt. 
Quels bienfaits la Lune pourroit-elle répandre fur ces dé- 


plorables contrées , dent elle ne peut qu'éclairer Les frimats 


& les malheurs? Détournons nos yeux de ce crifte tableau, 
fixons-les fur ces climats heureux &tempérés, ou fous un 
Ciel pur & fans nuages. Les premiers tres penfans, les 
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sremiers Obfervateurs ont pu dans leurs douces rèvertes; 
méditer fur les principes qui animent la Nature, &'fur les’ 


loix qui la-gouvernent. Soyons nous-mêmes ces premiers 
Philofophes ; contemplons les premiers 12 marche majeis 


tueufe du Pere de la Lumiere, Lorfqu après un long, hiver 


| L revient enfin vers nous. 
- La Nature Jançguiffante & flétrie Émiffoic eñ rappellant 


fn. bienfaiteur & Te pere. II “approche. elle trefaille & 
s’anime; fa douce haleine des Zéphirs le _précede’ & Fans 
nonce , elle prépare la naïffance des fleurs qui doivent of= 
ner fon: empire, elle pénetre leurs tendres germes. Get air 
âpre & piquant qui déchiroit nos tiflus, qui “enchanoi ños 
membres engourdis, qui portoit un foi mortel jufqué 
dans nos véines, femblable aujourd’hui à un duvet tépide 


& léger, s'étend autour de nous, & nous enveloppe. Les 


habitans de l'air, ces chantres nélodieur à a _ la Nature 
accorda des organes fi flexibles & fi propres À charmer. nos 


ennuis dans les retraites les plus folitaires , prouvent déja 
des bienfairs de la faifon nouvelle : j  . ramagés ans 


noncent le tems des plailrs _& celui des aMOUrS. Les 
vapeurs que lhiver. avoit reflerrées , ont perdu cette fo= 


dide & dure confiftance. qui: couvroit & nos collines & 


mos vallons; elles ont repris leur premiere : fluidité, elles 


_pénetrent déjà la farface dé la Terre, elles S'infinueront 
“bientôt dans les. cifus relâchés des végétaux 5 le criftal 
des fontaines à retrouvé fa tranfparence éd liquidité 
l'onde argentine des ruifleaux n “enchaîne plus dans dé du | 
.res entraves les planes qui naiflenc fur leurs bords, elle ne 
brie plus leurs fibres délicates ; elle les pénctre, ke ide 


So 
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Bibe, & leur rend toute leur élafticité premieres déjà 

l'herbe tendre commence à paroîrre. Mes yeux fatigués de 
9 © 


“m'avoir erré fi longtems que fur “une farface d'une blan- 
_éheur trop éee & trop uniforme qui Couvroit toutes 


fos- campagnes, fe repofent avec complaifance fur an nou- 
veau tapis, un peu fombre encore ; mais que varie deja le 
pointe verdoyante des herbes, qu ‘émaillent la perce neige 
& la Violette. Les bourgeons des arbres fe gonfient, ils ten- 
dent à fe développer; déjà je les vois préparer &t ces cou 
leurs brillantes dont leurs fleurs vont fe revêtir, & ces fucs 
délicieux qu'ils me promettent. Fout renaît fe les regaf ds 
viviflans du Pere de la Nature: touc, dans cet heureux mo= 
ment, annonce l'abondance & la gaieté. 

: Floignons-nous de nos ee s , marcChons vers ces 
ébteaux dont le Soleil dore les Fe , allons faluer 
FAuteur de tous nos biens, adreflons un hymne à celui qui 
ramene avec lui le bonheur. Une paicé vive & douce s'em- 
pare de mon Âme attendrie ; tout s'emeut ; tour excité ma: 
fenfbilité : Je vous falue êtres naiffans, je vous flue au 


_6*vous qui fembliez morts pour. jamais, je bénis l'inftane 


où VOUS retrouvez les forces de la vie ; tout s'igite, tout. 
{ fourrit, tout croit pour fe reproduire. Ah! br 7 = 
5 ‘toute [a Narure et peuplée: d'êtres fenf-- 


tout eft: animé 


bles, dont lexifence fe rapproche d de {a MIÉANE ; ; tout doi 


entehdreina voix, tout doit: répondre. à mes” VEUX, F& Te: 


prèter “à mes defirs. Comme renaiflances ; “êtres “bienfer 


féviens : vivre. en idée Pit ee ji Fier. : vousi 
qu'une illufon, je vous chéris & je vous adopte ! 


| ; 
| 
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Ce fut ainf, fans doure , que parla le mortel heureux 
qui le premier fe profterna devant le Soleil avec une âme 
{enfible & reconnoiffante ; tel fut , fans doute , Le premier 
culte, pur comme l'âme de celui qui loffroit au Pere dela 
Nature , fans le connoître , mais dont il croyoit voir la 
brillante image dans le Soleil. 


C'eft ainfi, qu'après avoir animé tous les êtres, l'homme 


\ 


donna bientôt à chacun d'eux une intelligence divine , un 
efprit protecteur chargé de veiller fur lui ; alors naquirent 
les Nayades & les Rp les Driades & les Hamadria- 
des. L'homme fenfible , pénétré d'admiration & de recon- 
noiflance , fe plut à remplie de Dieux ou de Génies tout 
fon domaine ; il s'entouroit avec une joie pure & délicieufe 
des émanations d’une Divimité générale & bienfefante qu'il 
cherchoit, qu'il adoroit dans tous fes bienfaits. Il n'avoit 
point encore appris à la craindre, il ne favoir que l'aimers 
nul efprit faux & atrabilaire, ou  . & cruel, ne Jui 
avoit fait redouter un tyran de l'Auteur de fon être, Cet 
inftant funefte arriva, alors naquirent l'Idolâtrie, le Paga+ 
nifme, la Se & toutes les horreurs qui marches 
rent à — fuite. — ; 

La Mythologie ne fur a longtems qu'une allégorie 
hiftorique & phyfique ; ; les erreurs populaires la corrompi- 
rent bientôt, même dans fon pays natal. Les Grecs qui la 
rapporterent PEgypte, quine l'avoit pas vu naître, mais 
qui l'avoit fans doute reçue de quelqu'autre natloñ anté- 

-rieure & plus heureufement placée far le globe , la défi: 
gurerent encore. Il étoit refervé à notre fiecle de la rappek 
_ fre fa premiers origine, de lai rendre toute F pus . 
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toute fa dignité. Le favant Ouvrage de M. Court de Gé- 
belin, & les ingénieufes recherches de M. Dupuis fur lO- 
rigine des Conftellations, & fur l'Explication de {a Fable, 
jultifient l'Antiquité de l'injure que lui avoient faite les fie» 
cles qui nous ont précédés. 

Mais abandonnons ces confidérations hiftoriques & philo- 
fophiques ; rentrons dans la carriere de la PEne pour 
y obferver tous les phénomenes qui appartiennent à la LEu- 
miere, à ce fluide élaftique qui remplit l'efpace, & qui, 
caufe unique de tout mouvement, agite coute la Nature 5 
qui, difféminé entre toutes les parties des corps, produit en 
eux tous les états dans lefquels nous les obfervons. Après 
avoir reconnu fa nature & fon origine , voyons comment 
elle fe propage. 

On 2 fuffifamment conçu, par tout ce qui a précédé, 
que nous regardons la matiere propre de la Lumiere com- 
me une fubftance élémentaire ; que les propriétés que nous 
attribuons à cette fubftance , & que tous les phénomenes 
lui affürenc inconteftablement , font 1°. de remplir tout 
lefpace ; 2°, d'être éminemment élaftique ; 3°. d'être com- 
pofée de globules , ou de iphéricules parfaitement rondes, 
dont les diametres font extrêmement petits, plus petirs que 
les diametres d'aucune autre particule élémentaire. Hès-lors 


il eft évident: que ces or qui forment la fubftance 


de {a Lumiere > peuvent pafler à travers tous les pores des 
corps  — sy loger, & y exercer leur élafticité, 
lorfque, par la preffion de ces COFpS , OÙ plus généralement 


encore, par la preffion du fluide fimilaire gas & am- 
bient, ee reffort eft excité, : 


edit rineisonenne ms he iles ie tie 
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Cet océañ fans bornes d’un fluide élaftique continu , & 
“qui pénetre toutes Les fubftances, étant admis ( & nous ne 
voyons aucun fait, aucun raifonnement qui puiffe lui être 
oppofé), on conçoit aifément la propagation du mouvement 
dans tout lefpace 5 la contiguiré des reflarts élaftiques af 
fre f’‘tranfiniflion dans tout l'abime de l'infini. L'efprit 
® faifit avec autant de facilité que d'évidence ce principe, fi 
_ étonnant au premier apperçu , & fi vrai laide de-la ÿe- 
flexion, que dans nul potit de l'Univers un corps ne peut 
être: agité: fans que fon mouvement, quelque foible 4 4k 
 foir ,nefe répande dans tout cet Univers. - . 

Si: la. propagation du mouvement dans l'efpace . 
s'explique: d'une. maniere: ficlaire &f fimple:par ce -feul 
panenee Ja caufe , ja raifon des mouvemens. intérieurs 
dé éhaque-corps en-parrioulier fe manifefte avec la même 
* évidence: Tousdesk Corps étant pénétrés par ce fluide difés 
miné entre toutes leurs parties, on peut-les. confidérer 
comme des CRRCaES de-boîtes remplies d'une: multitude in- 
nie de: reflorts éminemment élafti iques, tous.en. contact 
: ehtreux ; ; & dès-lors: en cGnçoir qu aucun point de Ja furface 
de ces corps ne peut être agité fans que quelques-unes ‘des 
” fphéricules: slapiques ; Jogées dans les. pores du corps; ne 
: foient: Lompie & fans qu'elles ne communiquent leur 
comprefiion à toutes celles qui: rémpliflent l'intérieur. des 
COrpS, puifqu? elles font toutes en conta&, Les vibrations:des. 
fphérieules extérieures le. frottement des corps folides.ens 
treux & qui contiennent toujours entre leurs farfaces le fluide 
élañique , enfin toute action, toute comprefion qui agic-fur 
€ cés.globules i inçarcérés . doit donc {e tépañdre dans. toute 
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la maîle des corps ; de-là la chaleur & tous fes effets. Nous 
les expoferons, & nous les expliquerons tous, lorfque nous 
traicerons de ce grand phénomene, effet le " général & 
le plus important des vibrations du fluide général, dont 
réfulte également la fenfation de Lumiere. 

Tout étant préparé, dès l’origine des chofes, pour re- 
cevoir & tranfimertre le mouvement, la Lure & la cha- 
leur, la Nature attendoit que fon Auteur lui donnât l'im- 
pales & la vie. C'eft ainfi ( car il eft toujours permis en 
Méchanique de comparer les petites machines aux grandes, 
parce que leur principe eft le même), c'eft ii qu'une 
pendule montée n attend, pour que chaque roue fuive {a 
marche qui lui fut prefcrite , & pour qu ‘elle remplie La 
fonétion à laquelle elle fut deftinée, que le choc que doit 
recevoir fon balancier. C’eft encore ainfi que le fœtus en- 
veloppé dans fon germe, déjà defliné, préformé , organifé, 
attend , pour fe mouvoir, que l'efprit de vie ait mis en 
action le reffort moteur qui doit agicer la machine organi< 
{ée, déterminer toutes fes actions , + par elles toutes Les fa- 
aies de dévéloppement, de nutrition & de fécrétion, qui 
conftituent & caractérifent l'animal. Un point imperceptible 
s'agite d'abord ; c'eft l'échappement du premier engrenager 
Toute la machine s'ébranle , les parties élaftiques Éprou- 
vent des contractions & des ee ; les fluides fon - 
agités , ils circulent ; Panimal exifte il vit. +. 

4 traînante & pefante lenteur du récit que nous venons | 
de faire de ces merveilles, ne peut pose cet ace fubit & $ 
inffantané du Créateur, cet acte unique de fa volonté par le- 
quel exifterent enfemble & dans. un moment. sr , 
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touces les actions que nous avons Été obligés de confidérer 
comme fucceflives. 
Nous avons déjà dit quel étoit ce reffort à l'action duquel 
fut foumife toute la marche de la machine de notre Mon: 
de. Placé au centre, il attendoit que la main qui l'avoit 
eréé lui donnât l'impulfion. Dieu dit, & laftre moteur 
tourna fur lui-même. Par la loi de [a contiguité tout reçut 
fe mouvement, tout obéit à limpulfion + Un ordre 
éternel avoit prefcrit , déterminé , néceflité tous les mou- 
vemens fucceffüifs ; alors la chaîne de tous les futurs com 
mença de tourner fur elle-même pour fubir mille & mille 
révolutions toujours différentes, & toujours néceffaires , 
émanées toujours d'un même principe, d’une même cale, 
d'un feul ordre primitif. . 
Si nous avons bien établi cette vérité que d Re 
confifte dans les vibrations d’une fubftance élaftique , on 
conçoit aifément qu'a l'inftant où le Soleil, en tournant fur 
lui-même , agita l'océan élaftique, toutes les fphérioules qui 
:le compofent dûrent entrer en vibration, & que par confé- 
_quent une fplendeur générale dût baies dans tout l'efpace 
La Lumiere fut le premier effet de la Nature animée par 
le mouvement. Il la répandie dans l'efpace qu'il rempli 
avec elle; tout fur agité. De cette action générale naqui 
la chaleur , effet néceffäire du mouvement ; tout sagifa, 
fuivant {a nature. Alors l'eau, & le principe inflammable, 
ces élémens volatils _{e dégagerent du fein du cahos que 
 formoit la matiere norte , mélange confus de routes les 
… fubftances primitives, Ces non volacils $ éleverent; alors 
sue. & fe formerent tous les pie fecondaires, | 


* ne = = : À 


pue de ts ET CE CLS LAS che gt 


cn. débris ilernts Mesh anih ui A ES ES 


PT ed nc tt 


CPP PER ER PEINE PETER PISE T IP 


puy MONDE, T47 


Quoique nous ne nous propofons pas encore de parler 
de la nature des élémens, nous cr oyons , afin de ne laïffer 
en arriere aucune des idées néceflaires à l'intelligence de 
ce que nous avons à dire, devoir jetter un coup d'œil ra- 
pide fur fa théorie des nes fur la nature & les fonc- 
tions de l'atmofphere , & fur le Phones fi important de 
la chaleur, afin d'éviter toute équivoque , toute confufion 
d'idées entre le feu & la chaleur, entre la flamme & la Lu- 
miere. Plufieurs Phyficiens , Le plus grand nombre même, 
confidere Le feu commé un élément, comme une fubftance 
particuliere , primitive , fimple ; & cette fubftance ils ils lui 
attribuent [a propriété exclufive de produire + k chaleur dans 
les corps ; d'autres ont pris la chaleur &ile-même pour une 
fubftance particuliere : tous a ttribuent à ce feu principe & 
élémentaire qu'ils fappofent, tous les phénomenes de la cha- 
eur accompagnée de Lumiere, & tous ceux de la chaleur 
obfcure. 

Nc otre. théorie differe dé celle Re - ces 
Phyfciens. Nous ne connoïffons d'autre caufe primitive de 
h produétion des. phénomenes de l'inflammation, de la 


“combultion, que le prmcipe inflammable. On appellera 


ce principe , huile, foufre, enfin comme on voudra, 
Chaque Phyficien pourra le revendiquer fous le nom qù 1l 
aï aura donné: pour nous, nous le nommerons principe 
inflammable , & nous le repréfenterons comme flhuile, la 
plus fubtile, la plus pure, la plus effenielle (4). Nous 
difons ce Fe ir eft un “nes “à fil 


- (2) Ve Diéionnaire du preinier Vol. au mot Halle 
+ 2 
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exifte par lui, quil exifte dans toute la Nature, quil 
‘abonde dans les trois regnes, quoique quelques Phy- 
ficiens aient voulu l’exclure du regne minéral; fans faire 
attention au gas inflammable que l'on tire des métaux, 
à celui qui fe dégage dans les mines les plus profondes, à 
cette matiere ie qui abonde toujours dans la diflolution 
des fels. 

On reconnoït pour élémentaires tous les principes qu'on 
ne peut pas décompofer, tous ceux qu'aucune combinaifon, 
vonnue où AIDpOCE ne peut produire. El nous paroït dé- 
montré qu'à ces deux égards, on ne peut refufer au prine 
cipe inflammabie la prérogative d'être élémentaire ; ce prie 
cipe eft donc, felon nous, un élément ; c’eft à lui qu ap- 
partiennent tous les phénomenes de lignition, de linflam- 
mation ; c'elt lui qui eft a ce qu'on appelle 
- vulgairement Z feu dans l’état lumineux , le Jeu conf Idéré 
ns la flamme, enfin dans tous les états où la Lumiere eft 
produite par linflammation , pat la déflagration des Corps. 
_ Confidérons cet élément din ee nature , dans lation. se le 

rend viñble, & dans fes effets. — re 

Dans fa nature il eft une bRanes did. . 
rare, infiniment fubtile, infiniment volatile 3 . eft infenf- 
ble au toucher, invibble aux regards. TIncarcéré dans les 
‘corps; ily _ dans un état de repos éternel, f nulle action 
etrangere ne venoit brifer fa prifon, & lui ondte lufage 
de fe ailes. Mis en liberté, il s échappe avec rapidité, parce 
quil eft plus rare, plus , plus fubtil que la erre & 
Peau dans lefquels il peut être engagé. Nous fommes affez 
portés à le regarder aufli comme élaftique , quoiqu'aucun 


pu. MoNDE. E49 


phSipmene ne paroïffe démontrer bien clairement fon élaf- 

ticité, qu aucun d'eux peut-être ne l'exige pour être expli- | 
qué d'une maniere fatisfefante, &cque ce qu'il paroït quel- 
quefois devoir à une élafticite réfidente en lui, prie 

avec fuccès être rap pporté à l'élafticité éminente de la 
matiere de la Lumiere avec laquelle il eft toujours mêlé, 8 
même combiné. Voilà tout ce que nous pouvons dire A 
fa nature. Nous prions les Phyficiens qui ne feront pas 
contens de cette définition, de no nos idées en nous 
préfentant les leurs. 
. Quant à l'action quile rend vifible & fenfible;-nous ne 
Dourons lattribuer qu'à la meme caufe, qui, en divifant 
_ les corps, lui rend la liberté  & lui permet de fuir & de 

s'échapper dans l'efpace. - 

Cerre caufe qui divife les Corps, eft ce qu on appelle /z 

. mais nous avons déjà fuffifamment indiqué, nous | 

avons même déclaré que ce que nous appellons chaleur. : 

cette caufe qui raréfie les corps, n'eft rien autrechofeque 

_ l'effet de cette propriété réfidente dans une fubftance élafti- | 

que, qui pénetre dans les maffes, qui agite, divife, écarte 

leursparties, & qui produit ainf la doi de ces mañles. 

La chaleur nef donc qu'un effet, un état des COIPS , & | 

non pas une fubftance ; & cet ee. _cer état des corps à | 

| 

| 

Ë 

| 


quel agent faut-il le ee à Nons avons Ne | 
cous les corps coranie pénétrés dans toute leur mañle 
‘entre routes leurs parties par un fluide infiniment ie - 
| H< ef donc tout-à-fait naturel de penfer que ce fluide élafti- 


| 
| que, étant misen ation, eft le véritable agent de la raré- 
| fadtion 5 que cet lui qui agi, -ÉÇArte -divife les parties 
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entre lefquelles il eft compris, & que c'eit ainfi qu'il raréfie 
fes mafles. Tous les phénomenes qui appartiennent à [a 
chaleur obfcure feront donc aïfément déduits dé ce feu} 
principe. Nous les expliquerons tOUS , lorfque nous tra 
terons de [a chaleur. | 
Mais comment ce fluide élaftique qui meurt, agite, écarte, 
divife Les parties des corps lorfque fon élafticité eft mife en 
action par les vibrations du fluide femblable dans léquef 
tous les corps font plongés, comme ils en font tous rem 
plis, peut-il contribuer à rendre vifble Le principe inflam: 
mable ; dont nous avons parlé ; ÿ Ce füide is brille dans la 
fn: ? Il ne fera pas difficile de répondre à cette queftion, 
fi nous nous rappelons la définition quenousen avons donnée, 
Ce ie que nous avons appellé Ze principe inflammas 
ble’. , étant infiñiment raré, infiniment fubril, doit fe dégager 
dés: corps dans lefquels il eft contenu Ati les particules 
inrégrantes de ces corps fe défuniffent par le mouvement ini 
térieur que produit la chaleur; ils échappe alors, ilséleve 
avec rapidité ; la flamme n’eftrien autre: chofe c que 46 torrent 
dec ce fluide coibiné avec la matiere é de R re G} 


°@ : Flamme ag 7. 2. a . Royle: | . ps À une 
fumée brillante ; la fuimée é’eft lé tortent des fubflancés volatiles qui 
fe dégagent ducorps échauffé: Sice torrent contient de: Phuile; dé 
Ja matiere grafle, fulfureufe ; c’eft-à-dire du: principe. inflammable, 
c'eft alors quil peut devenir cards, brillant, Ce. brillant. ei 
produit que par un mouvement plus rapide des parties . du principe 


inflammable ; la Lumiere ne peut être produite que dans la fubftance 


| fumineufe. Le mouvement Fapide qui agite cette fubfance par fins 


térmede du principe inflammable, le plus propre à agir fur elles 


Ro ic tot eme sait dr siéé tits line à à: AE 
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En fe dégageant avec abondance & avec rapidité des corps 
qui le contiennent , il agit en tout fens à-la-fois fur..la 
fubftance de la Lumiere 5 il la frappe, la: poufe de tou- 
tes parts, tant celle quil rencontre dans l'air, que celle 
qui fe dégage en même tems que lui, & que celle avec 
laquelle il étoit combiné dans Le corps Qui brûle. De cette 
multitude de chocs naît cette fplendeur vive que produit 
le corps enflammé. Plus ce corps contient du principe in- 
flammable, plus le Donne fe manifefte avec éclat ; 
plus ce corps contient ce même principe dans un état libre; 

où plus approchant de fa liberté, plus l'infammation ef 
fubite: mais, plus fa durée eft courte, tout le fluide inflam- 
mable étant bientôt diffipé. Si, au contraire ; ce principe 


efktrès-enveloppé; s'il ne séchäppe qu'avec une grande dif 


ficulté , fon courant devient moins fenfble. Ces degrés, 
ces nuances s'étendent depuis l'inflammation fubite de la 


poudre jufqu'à cette lueur lente &. faible à ose fur a 


furface des métaux embrAfés. -. … 
: Si tous les phénomenes detachateur heure ocre être 
rapportés à la matiere de la Lumiere, nous penfons que tous 


ceux de lignition, de linflammation, de la déflagration , doi- 


Te 


e 


parce qu'après à eff le . rare, le plus bit ne peu être 
communiqué au principe inflammable que par Padion vive de cette 
même fubftance fur laquelle il réagit après avoir reçu fon a&ion: 
On ne peut fuppofer ici que jamais leffet foit plus grand que. Ja 
caufe , parce qu'une aétion primitive imprimée en. développe mille 
autres. C’eft ainfi qu'une amorce de pere D mine _ 
fait fauter une tour ou un sion 


à nie nome tent 
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vent l'être au principe inflammable que nous confidérons 


comme une huile éthérée infiniment {ubtile, comme un fou- 
fre té pAr, &: dans lequel la modificition de la flamme 
ne peut être produite que par un mouvement violent qui 


agice fes parties entrelles, & qui produit ainfi fa dé 


compofition , qui détruit ia union avec le principe de la 
Lumiere. C'eft de ce mouvement rapide de décompofition 
que naît la Lumiere appellée flamme. Une fermentation 
très-rapide , un frottement vif & continu, font deux moyens 
propres à produire ce phénomene , parce que l’un & laus 
tre agitent puiflamment la fubftance élaftique combinée 
avec Le fluide inflammable, Par la même raïfon, la flamme 
déjà produite ef parfaitement propre à exgiter ce phéno- 


mene. Ïl en eft de même du fluide éle&rique , cet agent 


le plus puiffanc des mouvemens intérieurs , parce que pi 
tricité n'eft elle-même que la matiere de n Lumiere, modi- 


fiée ainfi que nous le dirons, &. prefque toujours unie an - 


principe inflammable , fi même elle me Left pas toujours, 
Cette union de la matigre de la Lumiere au principe ins 
flammable eft, felon nous, le ph/opiffique proprement < dits 
ceft le premier des. DAnEpee fecondaires ; cetrle: phlo- 
giftique pur, Ce même principe fecondaire uni à une 


très- petite quantité d'eau, eft encore L acide primitif. De là | 


toutes les analogies reconnues entre l'acide & le feu - de 
phlogiftique, le foufre, &c ; car les noms ny font rien. 
Cerre éthiologie peur fe rapprocher de l'opinion de plus 
fieurs Savans qui appellent acide phofphorique, l'acide pris 
mitif. [l eft évident que notre acide doit avoir les pro- 
priérés DR PAGE il eft formé par le principe 

: inflammable 
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inflammable uni au principe lumineux. Nous verrons 
un jour tous Les autres principes fecondaires, tertiaires , &c. 
haître des combinaifons de ces deux principes volatils unis à 
l'eau ; mais ils feroient incoercibles ,infaififables, fi laterrene 
leur fournifloit une bâfe fixe. Ce n'eft donc que lorfqu'ils 
font enchaînés par ce pPtnee fixe quon peut les confidérer. 
Notre phlogiftique uni à li terre devient ce que les Chy- 
miftes appellent Ze feu fi ixé dans les corps. 

- Nous ne nous étendrons pas davantage fur la tKéôfié des 
élémens. Nous n'avons été din À à jetter fur eux un 
ne œil rapide, que pour rendre incelligi ble cé que. nous 
avons a dire de la Lumiere & de fes DRE Nousn 'a= 
vons parlé du principe inflammable , que pour éviter toute 
équivoque entre la Lumiere, | phéhomene fimple rapporta- 
ble à lécher feul, & la flamme , phénomene compliqué , 
dans Éoebehée & le principe inflammable jouent cha- 
Cun leur rôle ; & nous n'avons dit un mot de l'acide primi- 
dif que par occafñon, & pour indiquer | la caufe des rapports 
qu'on lui trouve avec cette prétendue matiere de feu ap 
pliée phlogifrique pe les Phyliciens , rapports defquels eft 
née cette opinion vraie: en elle-même, mais trop vaguement 
expofée jufqu'à préfent , trop peu : liée avec le fs flème gÉ- 


néral, &. qui ae ie ue comme ephoipho- 
ie | ee 


Nous : avions de eo ces a en Lo 1777, ;. 1778 


& 1779, dans différens Mémoires inférés dans Îe Journal de 


Phyfique. Nous préfenterons, dans 1e fui ces théories] 
LT _ . méditations, ee 


on ce 


DE LA PROPAGATION DE LA LUMIERE, 


ou de la Lumiere direéte. 


1. A Lumiere étant reconnue pour ètre produite par des 
files de globules éminemment élaftiques & en conta®, il 


eft évident que fi elle fe propageoit par des lignes cales 


ment paralleles, dans un milieu. libre, fa force, fon: inten- 


fité , feroit toujours la même, à quelque diffance que ce 


fût des Corps lumineux. Dans cette fuppoñtion, rien ne pour. 
roit diminuer fa vitefle, ni changer fa direction, puifqu elle 
ne rencontreroit aucun obftacle dans toute fa route. Mais 


il ef démontré que ce nest pas ainf que la Lumiere eft 


propagée dans l'efpace qui. environne un corps lumineux: 
Plus on s'éloigne: de ce corps, plus. la circonférence quil 
éclaire eft grande, plus elle excede fa circonférence partis 
culiere. Chaque point rayonnant eft donc le fommer d'un 
cône, dans lequel les rayons qui RATER de ce point Jumi- 


neux,. divergent en sen éloïgnant, & « divergent. d'aurant 


plus qu'ils sen éloïgnent davantage. _ aires ou furfaces 
des. différentes bâfes de ce cône, fappofé coupé, tronqué à 
différentes diflances de fon fommer font entrelles.comme 
les quarrés des diftances au point roms D’ où il réfulre 


qu: à une diftance. trois fois plus grande, l'aire de. Ja bâfe ct 
neuf fois plus grande ; ÿà quatre fois. plus de diftance, aire 


de la bâfe eft feize fois plus grande ; : la Lumiere a . neuf 
fois moins d'intenfité à une diffance. triple,  feize fois moins 
äune diftance quadruple, &ainf de füice : de: maniere 7. à 


ne, 
dr 
+ 
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dix pieds d'un corps lumineux, la Lümiere à cént fois 
moins d'intenfité qu'à un pied, parce que la même quantité 
de rayons qui pafloit par la premiere bâfe, fe trouve alors 
diftribuée fur une furface cent fois plus grande. L’intenfité 
de la Eumiere décroït donc comme le quarré de la diftance: 
au corps lumineux s'augmente. La Lumiere ne fe propage 
donc pas par des lignés paralleles. Cette vérité de fait ré- 
fulte de ce que le corps lumineux occupe lé centre d'un ef 
pace fpherique dans Lequel il exerce 1e aétion par dés li 
ghes divergentes. 

Les rayons qui partent des différens points des corps {us 
mineux , points que l’on peut régarder comme étant eéux- 
mêmes différèns corps lumineux ,S'éntrecroifent, fe coupent: 
dans leurs directions refpedives. Ces rayons font divergens 
fi on ne confidere qu'un feul des points Jumineux d'où ils 
partent ; ils font convérgens au contraire , fi l’on confidere 


ceux qui émanent en: même tems de différens points Jumi- 


neux, C'eft aïinfi que , dans uñe chambre, une feule chan- 


delle difperfe autour d'élle, & de tous côtés , des rayons 


divergens ; 5 ft lon allame une feconde, une otiome chan- 
delle , les rayons de celles= ci convergent entreux , & avec 


ceux de la premiere. L'angle dé convergence, que l'on 


nomme auf angle vifuel, fera d'autant plus grand, que le 


point de concours fera plus près dés —… Luüumicres. Il faut 
donc diflinguer deux fortes de cônes 5 1°. le cône de dif 


fon, » qui a fon fommet au point nes 2 E € 
viser quia fon fommer : à Fœil du Spédtateur, 

pour bâfe 1 orps uinineux, Dans ‘ce cône 
différens points | qui font vifbles à la fois; 


vergent à là 
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prunelle. La confidération de ces deux cônes nous four. 
nira, dans la fuice, l'explication de plufieurs phénémencss 


qui ont. jufqu'à bear embarrafñe les Phyfciens. 


_C'eft au petit nombre de vérités que nous venons d'ex- 


ae: que fe réduiroit la théorie de la Lumitere, confidérée 
en elle-même, & dans l’efpace qui environne le corps lu- 
mineux: mais ‘elle rencontre, elle frappe les corps; de-là 
un nombre infini de rapports nouveaux ; de confidérations. 
nouvelles. Ces corps reçoivent l'action de: la Lumiere, & 
lui oppofent des réfiftances différentes; les uns font opaques, 

les autres font tranfparens : les premiers s'oppofent abfolu- 
ment à fa propagation, les autres Padmertent & la laïflent 


pafñfer en paie feulement, d'autres enfin l'abforbent. Ces 


diverfes propriétés des corps produifent un grand nombre 
de phénomenes, de la confidération + naît la théorie 
complete de la Lumiere, C'eft du claflement de ces us 
nomenes que s'eft formée notre Divifion. | 
De la Eumiere confidérée, quant à à fa- propagation, &: à 
fa rencontre avec les corps qui fe trouvent fur fa route, 
naïffent plufieurs phénomenes qui varient faivanc la nature 
de ces Corps. La premiere diftinction , la diftinction la “plus 
importante, celle qui fe préfente le plus évidemment à à nos 
regards , ceft la tranfparence, où Fopacité de ces corps, 


LE: 
rs 


La Lumiere. ‘pénetre en. panel les premiers, ls la tranfm te 


tefñt 5 nous difons qu ils la pénetrent en partie: cie fe fut 


pas penfer que toute celle qui. tombe fur leur furface les 
craverle, il yena coujours. une grande partie de réfléchie; 
ni,leau la plus.pure , ni le “eryllal. le. plus tranfparent , He 
der eus ua libre paffage à tous is Les rayons < de le Lumier nl 


sv 
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les frappes pour s'en aflurer, il fuffic de confidérer que fi {es 
objets placés ,. relativement à la route de la Lumiere , der- 
“ricre ces corps cranfparens , fonc éclairés ; la furface de ces 
mêmes corps expofée à la Lumiere, LA d'un éclat qui 
prouve qu ls en réfléchiflent une partie. Ces corps tranf- 
mettent La Lumiere , mais ils ne la tranfmettent pas dans 
Ja direction précife où ils la reçoivent 5 ; cette direction varie 
plus OÙ Moins , füivanc certaines a de ces Le 


rens Corps. 
Il faut donc oder dans les corps ee que 
l'on appelle auf diaphanes , 1 °, la quantité de Lumiere qu xls 


tranfmettent ; 2°. la de direction que cette Lumicere 
prend en les traverfanr. De ces confidérations naît cette par- 
tie de l'Optique que l'on nomme Dioprrique. 

_ Siles rayons lumineux, au lieu de rencontrer des corps 
di. tombent fur ceux que nous nommons : 


tous les phénomenes deviennent infiniment différens. 1°. Les 
objets placés derriere ces corps, relativement 2 à l'incidence 
de la Lumiere, ne font point éclairés; de-là P ombre où 


Pefpace obfcur qui fe-trouve derriere ces corps. 2° . D'au- 


tres rayons de Lumiere fe dirigent de la furface de ces 
mêmes corps à nos VEUX 5 de. leur vifibilité : car, des: 
corps parfaitement tranfparens, comme l'air pur, par EXEM=. 


_ple, ne font point vifibles.. Les corps que nôus avons confis 


dérés’, tour-à-l'heure, comme tranfparens , mais comme vif = 


bles ner leur éclar, ne font donc _ ue tra 
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corps opaques & vifibles par cette opacité, par les rayons 
lumineux qui {e propagent de leur furface à notre œil, ny 
parvicnnenmt pas toujours avec les mêmes qualités, avec 
les mêmes propriétés ; différens rayons tirés de différens 
points de ces furfacesä nos yeux, y font des impreffions dif. 
férentes , d'où naïflent différentes fenfations ; c'eft par la væ 
riècé de ces fenfations que nous acquérons l'idée de kB 
variété des couleurs. La Science des phénomenes qui S'Opes 
rent par la rencontre de la Lumiere avec les Corps opaques 
polis, forme fa Cuioprrique, > = —. Re 
. Ceft par l'examen des loix que fuit la Lumiere qui tombe 
fur les corps opaques que nous allons commencer. - 
De l'Ombre, - Les corps opaques, c'eftä-dire, ceux dont la compof= 
tion , la contexture des parties ne permet pas à la Lumiere 
de les traverfer librement & en: ligne droite , en s’oppofant 
à fa propagation, produifent une ombre qui eft toujours op- 
pofée au corps lumineux, & qui occupe un certain efpace: 
mais quelle eft la forme de cer efpace? quelle. eft là pors 
tion de fa furface du corps opaque qui recoit l'action du 
corps lumineux» quelle eft l'autre portion de la Tarface de 
ce corps qui eft privée de la Lumiere» quels fonc les raps 
ports. qui s'établiffent entre les formes des corps, leurs furs 
faces éclairées, & [x forme, l'étendue de l'ombre qu'ils 
projettent: derriere eux? Pour répondre à ces différentes 
queftions, nous choifirons , pour corps opaque , une fphere; 
un globe; parce que elle eft prefque la forme du Soleil, 
& que les obfervations qui en réfulte ront féront plus ap+ 
plicables à la théorie générale. 2 


* Selon que le corps opaque & fphérique:eft, où-égal au 


=, 
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corps lumineux, ou plus petit , ou plus grand que ce 
corps, l'efpace occupé par l'ombre, l'efpace privé de Lu- 
miere a une forme différente. 

Dans le premier cas (Fig. 1, Planche VI, quieft la pre- 
miere de ce Volume) S repréfente le Soleil, T la Terre. 
L'efpace aF 6, occupé par l'ombre, a la forme d'un cône, 
dont le fommet eft en F, au point de concours des lignes 
AaF&B4£F, qui font tangentes aux deux globes, & alors 
la partie éclairée de la fphere opaque T', eft plus grande 
que la partie obfcure. 

Dans le fecond cas ( Figure 2), où la fphere opaque a le 
même diametre que la fphere lumineufe qui l'éclaire, lom- 
bre gene 2 efpace cylindrique aF f 4, dont la longueur 
s'étend à l'infini. Dans ce fecond cas, la partie no de la 
fphere opaque eft exaétement égale à la partie obfcure. 

Dans le troifieme cas ( Fioure 3), où la fphere opaque 
eft plus grande que la fphere lumineufe, l'ombre va toujours 


en s'élargiffant, ens Se du corps. opaque ; elle a par 


conféquent la forme d'un cône tronqué , dont la longueur eft 


re plus petite que la partie qui eft privée ie la Lumiere. 


L'ombre que nous venons de définir eft nommée l'ombre 
vraie; l'ombre véritable , pour la diftinguer de la pérombre ,: 


qui accompagne. toujours l'ombre vraie & qui l’environne. 


La pénombre a C D & ( dans toutes les Figures) , a L 


1 d'un cône tronqué , dont la bâfe fupérieure a b eft 


le cercle c qui fépare la partie éclairée du corps spique de fa 


partie obfcure. Les côtés de ce cône étant prolon: és, {e . 


réuniflent en entre le corps lumineux. & le corps opa- 
que » [ur un point de l'axe Ss , qui pañle par les cen- 


à alement infinie, & la partie éclairée du globe opaque T° 
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tres des deux corps cet axe eft aufli dans tous les cas laxe 
de l'ombre vraie, dans laquelle il ne parvient aucun roi 
de Lumiere. 
La pénombre, ou prefqu'ombre, cf l'effet de la grandeur 
de difque du Soleil. Si cet aftre n'étoit qu’ un point, il ny 
auroit point de pénombre, il n'y auroit qu’une ombre pai- 
faite. Mais comme le Soleil n'eft pas un point infenfible ; 
comme même nul autre corps lumineux ne peut être pris 
pour un femblable point, ilarrive néceffairement que plus 
fieurs endroits voifins de l'ombre véritable, reçoivent de la 
Lumiere, non de la toralité de la furface lumineufe, mais 
d'une partie plus Ou moins grande de cette furface, & tou 
jours d'une partie: ue plus grande , qu'ils “éloinnen 
davantage des limites de l'ombre  . en allant vers le 
point da. le corps [lumineux eft vifible tout entier. Ces 
efpaces , moins obfcurs que l'ombre véritable, mais moins 
éclairés que ceux qui reçoivent la totalité de . Lumiere dt 
corps radieux, font ce qu'on appelle Pracreies Es denfité 
de la dis neft donc pas la même dans toute l'éten» 


due de fibäfe Cs D, elle s'éclaircir de plus en plus en sé: 


loïgnanc du centre s ( Fig. 1), ou des limites de l'ombre 
vraie F & f( Fioures a &.5.): parce de dans toute l’éren< 
due Æ D ,ouF C. il per une quantité plus confidérable 
de rayonsfolaires , à mefure que la pénombre approche « de 
fes limites C&D,. au-delà defquelles aucune partie du 50e 
leil n'étant éd par l'interpofñtion du Corps opaque, la 
Lumiere du Soleil à tout Péclat dont elle eft fufceprible. 
Si, au lieu de fpheres 6paques F, T,T,. -dans les crois 
Fig: gures pce fon fppole des sis d'une 
+ : longueur! 


DU Mots E : r6r- 
lonoueur jndéfinie, auxquels les. cercles T TT ferviroienc 
de De. l'ombre, l'efpace privé de Lumiere , changera de 
figure. Dans le premier cas; l'efpace eus, lobe 
vraie, fera un prifme ne dont la bâfe le trian- 
ale a F b. Danse fecond, Éonbre fera un paralléhpipéde, 
oi la bâfe eft le parallélogramme a FE f b. Dans Île troifie- 
me, elle fera un prifme trapézoïdal, auquel le quadrilatere 
a F fb fervira de bâfe. Dans tous les cas, l'efpace occupé 
par la pénombre, y compris l’efpace que l'ombre véritable 
occupe, fera un prifme trapézoïdal , auquel a C D 6 fer. 
vira de bâfe ; c'eft ce prifme trapézoïdal qu'on peut res. 
garder comme étant le prifme un CED, qu | 
feroit tronqué le long d'une de fes arêtes en « E £. 
L'intenfite de la pénombre, à même diftance des limites 
de l'ombre véritable , à égale diftance des points F & f, 
en allant vers C & D. , n'eft pas la même dans Le ças où un 
corps fphérique & un COrps Ghnaique de même diame= 
tre , font éxpofés aux rayons, à la Lumiere du Soleil. 
. l'on propofoit de déterminer, dans les deux cas, le 
in de l'intenfité de la Le au point x de la pé- 
nombre (Fi. 2), fur le plan CD, qui reçoit l'ombre & 
la pénombre , il Butor , par le point x, mener la tangente 
x b au Corps opaque : cette rangente rencontrera le dia 
metre À B du corps lumineux à un point Vs par ce point il: 
faut élever la perpendiculaire z4 elle divifera le difque 
du Soleil en deux fegmens:Bz,1 Au. L'inrenfité de la 
Lumiere dans la pénombre au point x, lorfque c'eft- un 
COIPS cylindrique qui projette fon: be fur Le. jan verti- _ 
cal CD, fera à lintenfiré de Ra Lumicre, rotale d 
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fur le mêmeplan, comme la furface du fegment : B x, fe 
feul qui foit vifible du point x, eftala furface totale du 
Soleil. Lorfqu'au contraire Ceft un corps ie qui 
projette fon ombre & fa pénombre fur le même plan, lin- 
tenfité au même point x fera plus grande ; ce que l'on peut 
démontrer de cette maniere : fur le diametre A B, prolongé 
sil eft néceflaire, de l'autre côré de l'axe, ee au 
point x, il faut porter y 7 égal au rayon de la fphere opa- 
que, & décrire fa circonférence y E ph; cette circonfé- 
rence interceptera une portion plus ou moins confidérable 
du difque folaire, elle laïffera en-dehors la lunule y 2:B 
u Ky, dont tous les points font vifibles du point x entre f& 
D : l'intenfité de la Lumiere que ce point recevra fera donc 
à l'intenficé de la Lumiere totale, comme la furface de la 
lunule eftà la furface totale du difque folaire ; le point + 
fera donc plus éclairé dans Le cas où c’eft une fphere qui pro- 
jette fon ombre fur le plan C D, que lorfque c'eft un cylin- 
dre, puifque la funule eft plus grande que le fegment 
#Bz; & que les rayons lancés par tous les points lumineux 
que comprennent les deux rriangles JtÀ &yuk, 
Jui HU s. 

_Ileft vifible qu'en appliquant les mêmes Éd aux 
Fipures' 1 & 3, on obtiendroit. pour un point x, fem 


: blablement placé dans les pénombres de ces deux Figures, 


des intenfités. de Lumiere qui feroient encore différentes. + 
Dans Figure : ie refleroit Une partie plus confidérable’ 
du Soleil qui feroit vifible dece pointx , que dans la Fio, 2, 


Dans la Froure 3, la lunule qui éclaireroit Le point +, . 


à épale diftance de l'ombre véritable, rois au contraire. 


ER ps 


? 


pu Mo rD FE. 163 


Rondre: Poe l'arc intérieur de la lunule appartient à 
un cercle plus grand que dans la ie 2; la Lamiere 
de [a sénombre- ft donc moindre à la même diftance de 
- l'ombre vérirable dans les crois cas, & cela dans l'ordre de 
Jeur énumération. 5 

Dans tout ce que nous venons de dire, nous avons fup- 
pofé que les rayons de Eumiere fe propagenc en lignes 
droites , inflexibles ; que les rayons ne fouffrent aucune in- 
flexion ou déviation en paffañt au voifinage des corps opa= 
ques. Nous avons fuppofé auf que tous Les pos de la 
furface du Soleil, qui nous paroît comme un difque, étoient 
également bee Nous verrons dans la fuite combien 
ces fuppofñitions | ou plutôt labftration que nous avons 
faite de plufñeurs propriétés de [a Lumiere, dont nous ne 
pouvions parler rout-à-la-fois , altere les conclufions précé- 
dentes, Nous verrons, lorfque nous aurons expliqué la 
caufe & les effets de la diffufion & de l'inflexion de la Lu: 
miere ; que les ombres des corps font beaucoup plus courtes 
ë moins laroes que les regles précédentes ne les donnent. - 

Si un corps eft éclairé à la fois par deux Lumieres, Les 


: ombres & les pénombres que ces deux Eumieres Dccsfie | 


nent s ‘entrecroiferont , de maniere qu ïl ne reftera: d'ombre 
vraie que le triangle a E 0 (Fig. 4), feul efpace où U ne 


parvient aucun rayon des deux Lumieres ; cet efpace ef 
commun aux triangles d'ombre qui ont leurs fommers aux 
points F & G dire&ement oppofés aux centres S & L des 


deux c corps lumineux. Un cylindre opaque pofé fur Lt 
ble, & éclairé | par deux chandelles , offre ce p 


en diflingue facilement les deux A FP,a4G6,&. 
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leur pate commune a Eb, la feule foit abfolumen 
privée de Lumiere. 

La Figure 5 reprélente les mêmes bre entourées cha- 
cune de leur pénombre. «HI b , -pénombre qui environte 
lombre F produire par le corps n L.alK£,pénom- 
bre qui environne lombre G produite. par Pautre corps lu- 
mineux S. Une troifieme, une quatrième Lumiere , &e, 
qui éclaireroient en même tems le cylindre T, a 
roïent de nouvelles combinaifons, toutes do à 
diminuer l'ombre vraie du corps, & à éclaircir les ombres 
& les pénombres produites par routes les autres Lumieres. 

Lorfque dans une chambre obfcure on laifle entrer la Lu- 
amiere du Soleil par un petit trou pratiqué. à un des volets 
de cette chambre , les rayons admis par certe ouverture, 
vont peter fur a muraille oppofée ; ou fur un papier 
blanc qu'on leur préfente , une image du Soleil ; cette 

| image eft circulaire fi le carton eft. préfenté perpendiculaire- 
ment aux rayons folaires qui paffent par l'ouverture. Cetre 
image du Soleil varie en éclat & en. grandeur ,  felon. que ile 

-eft reçue fur le papier ou carton à une diftance . ou Moins 
grande de l'ouverture c d\ Fo. 6, Planche F LE, praciquée 
dans fa Planche € D. Si lon reçoit cette image très-près de 
Touverture , elle a fenfiblement au moins le même éclat quels 
Lumiere. extérieure à Ja chambre obfeure. SiFon reçoit cétte 
image en ef. ou EF, ou bienen g4 où GH, fa grandeur 

augmente, & fon. éclat diminue dans des ‘proportions. quil 

et: important de connoître,.&. que nous-allons expliquer. 

| . La Lumiere admife =. je chambre obfeure, forme” ui 

cdne ous 4 fommet à cette OUVErUXE, où dur moins us 
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près de cette ouverture. Ce cône eft oppofé par le fommet à 
un autre CÔne, qui a pour bâfe le difque du Soleil, & RÔBs 
fommet l'ouverture c d, dont lé diametre peut être regardé 
comme un point en compardilo de la diftance & de h. rate 
deur du Soleils. L'angle au fommet de ces deux cônes eff 
: d'environ 32 minutes, où, pie exactement, ileft dans les 
- différentes faifons Éga a à Pangle fous lequel paroïe 
le diametre À B du Soleil. On fair que le diametre appa- 
_ rent de cer aftre eff variable, parce que la terre, dans fa 
révolution annuelle autour de. lui, sen pprone & sen 
éloigne alternativement. 
L. diametresef, EF:24&G H font entr'eux comme 
leurs diftances à l'ouverture c d, où, plus exactement, com- 
_ Me les portions de l'axe du cône Le entre chacun 
de ces diametres & ie fomimet du cône. Les aires des cercles 
* dont les lignes e f GH font les diametres , font comme les 
ue de ces lignes 5 elles font donc. n comme les quar= 
rés des. + à l'ouverture , où. fommet -du: cône. La 
quantité de Lumiere qui re par l'ouverture c d eft une 
quantité conftante ; elle eft toujours la même , foit que l'on 


_ réçoive l'image du Soleil fur le carton placé en e f, ou en 
G . & à toutes les pofitions intermédiaires , ou plus éloi- 
_gnées encore; mais à routes les pofñitions poifibles dicarton, 
cette quantité de Éumiere fe trouve répartie fur Paire. du | 

cercle qui eff l'image du Soleil ; elle y eft donc plus. rare 
| qu'auprès de ee cd, dans la raifon de laife de. VE. 
._ cêtte ouverture. Or , nous. S venons -dé 
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dilatation , la diffufion où raréfa&ion de la Lumiere fuic par 
conféquent la même proportion ; fon intenfité décroît donc. 
comme le quarré de la diftance à l'ouverture, augmente. 
Nous donnerons le nom de d'ffufion à cette propriété de la 
Lumiere. Si l'on expofoit directement au Soleil, & hors de 
_ La chambré obfcure, la feuille de carcon fur laquelle on 2 
reçu l'image de cet aftre, image que nous fuppofons tracée 
fur la feuille concentriquement à an cercle égal à l’ouver- 
ture de la chambre obfcure, il eft évident que ce cercle, & 
toute l'image du Soleil,  . éclairés avec toute la oise 
dont la Lumiere du Soleil eft capable ; chaque portion de 
l'image folaire, égale au petic cercle correfpondantà l’ouver- 
cure , recevra direétement du Soleil autant de Lumiere 
qu'il en pañle par l'ouverture dans la chambre obfcure ; mais | 
dans celle-ci, la feule Lumiere qui pañle par l'ouverture, fe 
dilate pour remplis Pimage entiere ; fon intenfité fera ad : 
fur cette image , en alors inverfe de l'étendue de cette 
image à Éérendiie de l'ouverture par laquelle elle eft intro- 
dois mais les aires des cercles font entr elles comme les 
quarrés de leurs diametres; l'intenfité de la Lumiere ex 
térieure fera donc À lintenfité de la Eumiere de l'image ; : 
comme le: quarré du diametre de Fimage eft au jee du 
diametre de l'ouverture. : Fe. 
L'intenfité de la Lumiere del; image folaire, dans la chame 
bre obfcure, diminue done us Le même jee que 
eetre image augmente, en ee ame 
L'amplifieation de Mig par de de . di 
tance du carton ionrern ea eft encore augmentée pat 
Une autre api de ” Lumiere à laquelle n nous a 


cs 
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rons le nom d'enflexion. L'infexion eft une déviation qu'é- 
prouvent les rayons de la Lumiere lorfqu'ils râfent les bords 
d'un corps opaque. Par cette déviation les rayons folaires 
fonc détournés de fa ligne droite vers le côté de l'ombre 
du corps, en forte qu'une partie de l'efpace que devroit 
occuper la véritable ombre eft éclairée. L’inflexion diminue 
la grandeur de l'ombre des corps opaques expofés au So- 
leil, & augmente dans la in obfcure le diametre de 
fee folaire. : 

Si l’on expofe au Soleil un corps opaque quelconque, un 
cylindre, par exemple ; en fappofant ce cylindre vertical, 
& ne confidérant dans le folide de fon ombre, folide qui | 
eft un prifme triangulaire, qu'un plan horifontal , il eft na- 
turel de croire qu'il y aura fur ce plan horifontal un trian- 
gle d'ombre formé par le diametre du cylindre, & par les 
deux rayons partis des deux extrémités d dcr du So- 

lil, & prolongés jufqu’à ce qu'ils concourent au - delà du 
=. Ce triangle, qui fera ifocele , aura fon angle au 
fommet de 32 minutes de degré, mefare du dance. appa= 
rent du Soleil ; d'où Jon conclut, par les regles de la Trigo- 
nometrie , que la Pedendeulaire tirée du fommet de ce 
triangle fa 11 bâfe, fera de 110 diametres du cylindre; la. 
pour de cette perpendiculaire feroit la longüieur de 
lonbe. fi linfexion des rayons de la Eumiere vers cette 


popéaiienbire n'en diminuoir la longueur. Si l'on préfenre | 
donc derriere Le cylindre, & ones lemens une fuperficié 


… Elèhche > ON Y verra une ombre noire, qui deviendre 


plus én plus étroite. à mefure qu'on éloighera. le carton du 


cylindre, Maraldi à reconnu par un grand sombre d'ex= 


K 
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périences , que Pombre véritable qui, par ce qui précede, 
. 12 : \ . L] 9 hi 
devroit s'étendre à 110 diametres du cylindre, ne sétend 
qu'à environ 41 diametres : cette diftance devient plus 
grande quand le Soleil eft moins lumineux, à 


= Si Pon expofe au Soleil un globe au lieu dun cylindre, : 


ombre difparoît beaucoup plutôt ; favoir, vers le 15°ou 


16° diametre : elle fe change alors en une fauffe pénombre 


entourée d'un anneau noir circulaire ; la faufle pénombre 


difparoît à 110 diametres, & au-delà de certe diftance l’on 
ne voit plus que fa pénombre, 


Voila les principaux phénomenes qui ont fait connoitre 
que les rayons de la Eumiere éprouvoient une inflexion en 


pañant dans le voifinage des corps opaques ; ils ne conti 


nuent donc point leur route en ligne droite, ilsfe replien 


vers le corps , de maniere qu'ils entrent dans une partie de 
l'efpace où il ne devroit point y avoir de Lumiere, fi les 
rayons fe propageoïent en lignes droites, comme on. Le fup: 
pofe ordinairement dans la Théorie Mathématique de l'Op: 
tique. Toute cette théorie qui eft exacte, à parler rathé- 


matiquement , devient bien diférenté fi l'on traite cette. 


matiere phyfiquement, parce qu'alors on fait entrer, en 
confidégation des caufes, des propriétés dont le Marhé- 
maticien avoit faic abftration, pour fimplifier l'objet de 
fes fpéculations, ee 

Ces abftrations, beaucoup trop fréquentes dans l'ap- 


plication des Mathématiques à la Phyfique; rendent les 


 fecours très-impartans de cette fcience, fouvent fufpeës, & 
même dangereux : les Mathématiques - cette regle des vé= 


tirés incellectuelles, peuvent donc, comme nous layons 


} 
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déjà dit plus d'une fois, égarer fouvent le Phyficien qui ne 
les emploie pas avec affez de précaution. Pour favoir fe 
bien fervir de la Géométrie, il eft néceflaire de fivoir dif- 
tinguer les cas où elle eft véritablement applicable. 
L'explication des effets de [a Nature dépend prefque 
toujours du concoûrs d'un fi grand nombre de caufes qui 
agiffent à la fois , quelles rendent l'application de la Géo- 
_mécrie très-difficile , ou fi compliquée, qu'il eft rare que les 


calculs s'accordent avec les effets. Il eft donc nécefaire , 


dans les matieres de Phyfique , & particuliérement dans le 
fujet que nous traitons ici, de joindre l’expérience à la fpé- 
cultion , foit pour confirmer quelquefois celle-ci, foit pour 


voir jufquoù elle s'en écarte, afin de déterminer, s'il ef 


polible , la caufe de cette différence. 

+ Maraldi, pour expliquer comment les rayons fe dé- 
tournent vers l'ombre , compare la Lumiere à un fluide qui 
rencontre un obftacle dans fon cours, comme, par exemple, 


l'eau d'une riviere qui vient frapper la pile d'un pont, & qui 
tourne en partie autour de [a pile, de maniere qu’elle entre 


dans l'efpace où elle ne devroit point entrer fi elle fuivoic les 
deux tangentes de la pile. Selon Maraldi, les rayons de {a 
Lumiere tournent de la même façon autour des COFpS OPa- 
ques ; d'où il fuit r8.que ombre véritable, ou l'efpace en- 


tiérement privé de Lumiere , s'étend beaucoup moins loin. 
que la diftance de 110 diametres du Corps opaque ; 2°. que 
les corps fphériques projettent leur ombre:moins loin 
que les cerps cylindriques de même diametre. Les ombres 


des premiers difparoiflent à la diftance de 15 ou 16 fois 


Jeur diametre , au-lieu. que l'ombre des cylindres s'érend, 
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comme nous l'avons remarqué, jufqu'à environ 41 diamietres, 
Pour bien entendre l'explication que nous allons donner 
de la caufe vraiment efficiente de l’inflexion de la Lumiere 
au voifinage des corps opaques, il faut fe rappeler quel- 
ques propriétés des fluides élaftiques , Lx maniere dont le 
mouvement {e propage dans ces fluides, & ce qui arrive 
lorfqu'ils rencontrent quelques obftacles. Nous avons établi 
ailleurs que la Lumiere , qui eft l'éther en vibration , fe 
propage par des‘ondulations qui ont Le corps lumineux pour 
céntre: Les molécules de chaque onde font pouflées à cha- 
que vibration dans le fens du rayon de la fphere que forme 
chaque onde, c'eft-à-dire, de dedans en dehors. Le réta- 
bliffement du reffort de ces molécules qui ont frappé, &qui 
ont été comprimées contre cellés qui forment l'onde exté- 
rieure, les reporte de la circonférence vers le centres ces 
deux mouvemens alcernatifs font une vibration, la direction 
de ce mouvement eft toujours dans le fens des rayons de 
l'efpace fphérique qui environne le corps lumineux, efpace 
qu'il remplit de fa fplendeur ; d'où il fuit maniféftement que 
ee directions ne font point paralleles. Suppofons un fanal 
placé au milieu d’une vafte plaine , & qui éclaire une multi 
tude d'hommes dont cette plaine eft couverte ; chaque indi 
vidu appercevra le fanal par des rayons différens de ceux 
qui le font appercevoir aux autres. Cependant fi l'onne fait 
attention qu'à un petitnombre de fpectareurs placés les uns 
auprès des autres, & à ne très-grande diftance du famal, 
les rayons qui leur parviennent pourront être regardéscoms : 


me paralleles .& ils sapprocherént:d'autant plus du parallés 
difme , que ces divers fpectäteurs feront plus près les uns 
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des autres, & plus éloignés du fanal. Les lignes de tranfmif- 
fion d'une Lumiere fort éloignée qui éclaire un petit efpa- 
ce, peuvent donc , fans erreur fenfible , être regardées 
comme paralleles. On peut donc regarder cette Lumiere 
comme compofée de plufieurs colonnes de globules qui 
marcheroient parallelement les uns aux autres à la rencon- 
tre de la furface éclairée contre laquelle ils fe-prefferoienc 
& s'accumuleroient, : 

Siles différentes colonnes, dontils agit, ne rencontroient 

aucun obftacle , aucun corps, elles continueroiïent toutes à 
fe mouvoir parallelement, & avec la même viteffe en lignes 
droites ; leur parallélifme eft l'effet de leur preflion latérale, 
comme leur vitefle eft l'effet de [eur preflion fucceflive: c ef 
ainf que dans le tems du flux, les lames qui fe fuccedent. 
& qui viennent du large à la rencontre directe d’une . 
ouverte , marchent & préfencent un front réculier, aucune: 
des = dont on peut concevoir que la lame eft com- 
pofée , en dia par la. penfée 1 fon front en petites parties, 
ne marche plus vite que l'autre, & leur latérale Les 
maintient toutes en lignes os 

: Si avant d'arriver à la plage, ces lames d’eau rencontrent 
yne ifle, un rocher de quelqu étendue , ou fi la côre eft 
coupée, de maniere à former un golfe, une merintérieure ,. 
les phénomenes du mouvement des lames ne feront he 
les mêmes dans toute l'étendue de leur front ; toutes les. 
colonnes qui venant du large rencontreront life, feront. 
arièrées. par cet obftacle ; Fefpace entre l'ifle & . plag “2 

| efpace dans lequél elles auroient exercé leur preffion 1tere 
contre les colonnes voifines, n'étant plus -accefhbl: pol 
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elles, les colonnes qui côtoieront l'obftacle n'éprouveront 
plus leur preflion latérale, elles ne feront plus foutenues 
par un-effort latéral antagonifte & égal; elles fe répandront 
donc-néceffrirement derriere cet obftacle ; elles feront inflé- 
chies vérs cet abri, non parce que l'efpace abrité par Fifle 
les attire , mais en cédant néceflairement à la preflion 
latérale de toutes Les colonnes qui n'ont point rencontré 
lobftacle. Si la lame vient à rencontrer l'ouverture d'un 
colfe, d'une mer intérieure, l’inflexion fe fera en fens con- 
traite dans cette mer intérieure ; car les parties de cette 
mer qui font dans l'alignement des colonnes voifines de 
celles qui répondent à l’onverture, étant féparées d'ellespar 
les caps qui rétréciflent cette ouverture , Re pourront fe- 
cevoir le-mouvement qui leur auroit été communiqué , fi 
ces obftacles n'exiftoient pas: ces parties de la mer inté- 
ricuré ne pourront donc oppofer une impulfion latérale, 
qu'elles n'ont pas à limpulfon latérale des colonnes qui ont 
rencontré l'ouverture ; celles-ci fe répandront donc dans 
cette mer intérieure derriere Les caps qui en forment l'en 
trée, en fuivant des lignes divergentes qui auront -de cha- 
que côté pour centre Les caps dont on a parlé. Le front des 
lames ne fera plus une ligne droite, comme vers fa plage | 
‘libre qui reçoit du large la marée montante ;il fera arqué 
plus ou moins, felon que le local le déterminera , à caufe 
de la retardation qu'éprouvent les colonnes qui avoifinent 
les caps , & à caufe de la décompofition de leur mouvement 
progrefif redtiligne , qui eft l'effet du défauc d'équilibre 
avec l'impulfion latétale de routes les colonnes qui ont ren 
Mauxélouverturems «ie à 
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… L'application de ce que nous venons de dire à li Lu 
miere, eft mainrenant facile à faire. Soit (Fioure 7) un 
tube quadrangulaire, dontla longueur À X,, ou BY, & la 
largeur À B foient-prifes à volonté ; que ce tube foir dirigé 
au Solei sil eft évident que la Lumiere de cet aftre le tra- 
verfera dans toute fa longueur fans y éprouver aucune alté- 
ration , & que toutes les-colonnes qui en occupent la capa- 
cité , auront & conferveront-la-vitéfle qu'elles avoient avant 
d'être introduites dans lé tube. Concevons que Paire de 
chaque bâfe cit divifée en-portions égales par desfils tendus 
d'un côté à l’autre du tube, comme dans la Figure 7 ; N°. 
2. Chaque bâfe fera divifée en neuf parties 5 fi chaque 
côté eft divifé en trois, ces neuf divifions pourront être 
regardées comme étant les bâfes d'autant de tubes particu- 
fiers, dans chacun defquéls il y a le même nombre de 
rayons, où de colonnes lumineufes, qui marchent toutes 
avec la même viteffle, & qui fe maintiennent en lignes droi- 
res & paralleles à canfe de l'égalité.de leurs forces latérales. - 
. Si maintenant l’on couvre l'ouverture du tuyau avec un 

diaphragme opaque ABC D, dans le milieu duquel il y ait 
un trou a bcd, le tube fera changé en une chambre obfcure, 
qui ne recevra & n'admettra la Lumiere que par le quarré 
abcd, égal aux autres quarrés opaques qui l’environnent ; 
& alorsil arrivera deux chofes à la Lumière qui fera admife 
par cette ouverture 5. 1%..elle. occupera un efpace d'autant: 
plus grand que le carton fur lequel on la recevra , fera. plus 
éloigné de l'ouverture , en vertu dela difufion que-nous 
avons expliquée ci-devant 5 2°. l'efpace qu'elle occupera 
fera encore agrandi ,:en vertu de l'inflexion que prendront 
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les rayons qui paflent près les bords 44, ac: db, d c de l’ous 
verture ; car les rayons admis par la divifion du centre, n'é- 
tant plus contenus latéralement par les rayons qui, avant 
quon eût placé le diaphtagme , pafoient par les quatre di= 
vifions collatérales s ,#,4,x, & ‘oppoñfoient leur preffion: 
latérale à celle des rayons qui paffent par l'ouverture aë cd, 
ceux-ci néceflairement déploieront leurs forces latérales , 
puifque la force latérale des autres colonnes, qui eft la Go 
force. qui pouvoit les maintenir dans la dede reétiligne 
qu'ilsauroient fuivie conftamment, eft fufpendue , ainfi que 
1 mouvement progreflif des colonnes voifines, pe linters 
polition du diaphragme, : : 
elle eft l'idée intelligible que Le . fe fire de fine 
locoadedé Lumiere. Cet eft. point l'ombre, ce ne font 
point les ténebres qui l'attirentsc'eft la force vive , la force 
expanfive, répandue dans toute la Nature qui poufle ne- 
ceffairement & inévitablement le fluide lumineux dans les 
parties de lefpace où il trouve moins de réfiftance ; cette: 
tendance à l'équilibre eft la grande loi qui régit cous les 
fluides qui rempliffent bles _& elleeft inviolablement 
obfervée dans tous les points de Lepèce se 
La Froure7repréfente une feion du tube, dont on a pat= 
lé, feétion qui pañle par le centre , & qui eft perpendiculaire 
à. ee des quatre faces. Dans cette Fipure , il ny à point 
de diaphragme: -Son emplacement eft indiqué par des lignes” 
ponétuées.. La. Lumiere admife dans ce tube eft fuppolée 
venir parallelement à cn . axe , à ns ce cas, . . ni 
Mufon , niinflexion.s: 22. «= à: he 2. 
sbefoure 8 ne une rfeEdn, grenier ne 
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 femblable tube, le long de fon axe. Ce tube , qui peut 
“être ééremnenc quarré , où circulaire , eft garni d'un 
-diaphragme , qui intercepre une portion Dies où moins cof- 
fidérable des rayons qui entrent Pr eERen dans fon ou 
-verture. Le diaphragme opaque eft percé d’ane Ouverture 
ab, dontla lâärgeur eft égale à la troifieme parte de la lar- 
‘seur du tuyau. Sa bâfe, < où le fappofe quarré , eft repré- 
{entée au-deffous de la Figure 75 & fi on le füppole cir- 
‘culaire, au-deffous de la Figure qué nous décrivons. 

Les trois colonnes lümineufes À a, ÿy,8B 06, répondent 
‘aux tfois colonnes s,y,x, de la F4 LD, 273 No 2, & font 
“partie dés neuf colonnes que contient le tube quadrangu- 
aire AB CD. De ces trois colonnes, deux font arrêtées 
par Je: diaphraome opaque a, b; qui fe empêche de En e 
nir àla‘bâfe C D'du tube, aux places Cx', D}7, où elles 
‘parviendroient fi le ditishtdonte étoit pps comme 
dans la Figure 7. La feule colonne du milieu, la colon- 
ne yyY entre donc dans le tube: ‘par Fée ab du 
diaphragme, & va éclairer fur la bâfe C D'un efpace KP, 
plus grand que l'éfpace KZ, égal à l'ouverture a 4 , qu ‘elle 
‘dévoit naturellement occupér, parce que n'étant is reffer- 
rée par fa preffion latérale des colonnes voilines , comme 
dansla Figure 7, elle déploie librement fa Lors latérale 


“vec: laquelle: ‘elle auroit foutenu les efforts des colonnes qui 


Tactompagnerdiene fi le diaphragmé étoit fupprimé. : 

- La*Figure 8, N°. 2 , repréfente la bâfe du tube y 
rique, fur laquelle la Lumiere directe & la  - in 
nent former une image du Soleil. 


 : le à l'ouverture 4 4 du a KZ, céta 
F 2 
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cle concentrique ; qui renferme la Lumiere infléchie ; {a 
largeur X xou 7 Z de la couronne qui environne le cercle 
Y., eft la mefure de l’inflexion:; fi l'inflexion n'avoit pas lieu, 
toute la Lumiere qui entre par l'ouverture a b du diaphrag- 
me, tomberoit uniquement fur le cercle x Y + La de 
latation de la Lumiere par linflexion la rend. plus rare 
dans la raifon inverfe du quarré des diametres des cercles 
KXZE&xY ah : 
La dilatation de Pimage folaire opérée: par finflexion de 
la Lumiere , dont nous venons de parler, .ne doit pas être 
confondue avec la dilatation opérée par-la diffufion , qui 
n'auroit point lieu fi Le Soleil n'avoit pas un diametre fenf- 
ble , fi les rayons de différens points de {à furface arrivoient 
à l'ouverture parallelement au rayon: qui vient de fon cen- 
tre, & qui palñle par celui de louvérture; ce rayon fert 
d'axe au cône qui dans la chambre obfcure eft illuminé: 
il fert auffi d'axe au cône d'ombre que produit un COFPS 
opaque expofé à la Lumiere du Soleil qui-paffe par core 
ouverture, | ects a 
… La Figure 9 repréfente la dilatation opérée à la foisipar 
la diffufon & par linflexion dela Lumiere. Par l'effet de la 
difufion, la Lumiere du Soleil introduite dans La chambre 
obfeure par l'ouverture a Bb, occupe fur une furface plane 
en XZ,,lun efpace G H plus grand que x 7,iégal. à lou 
verture ab, parceque les-rayons À a ,,B&, qui viennent 
des deux bords oppofés.du Soleil , ne font point paralleles: 
ils font enfemble, a leur poinc de concoursen S, un angle 
_dez2 minutes. La largeurx G, ou 7H (Figures 9 & 2 
él l'amplificaion produite par La diffufion, amplification 


D 
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qui n 'auroit pas lieu, fi les différens raÿons du faifceau de 
Lumiere qui pañfe par ouverture , étoient paralleles en- 
treux ; dans ce cas la Lumiere admife feroïtrenfermée dans 
lefpace x7, qui eft égal à l'ouverture. Par l'effet de lin- 
flexion l'image folaire G H eft encore agrandie d'une lar- 
geur G X, ou ou HZ. 

Dansla or 12 , compofée de trois cercles concentr iques 
à l'axe Ÿ du cône lumineux, le cercle intérieur , marqué par 
despoints, renferme l'efpace où toute la Lumiere admife dans. 
la chambre obfcure feroit contenue, fielle n ’éprouvoit ni: 
difufon, niinflexion ; ce cercle x 7 elt égal à l'ouverture 
fuppofée à la charibre obfcure. Le fecond cercle, le cercle 
GH comprend tout l'efpace qui eft éclairé parlreffes de la 
diffufion; & le troifieme cercle, le cercle X Z, celui qui eft 
éclairé par F effet del'inflexion; ou, pour sde plus exacte- 
ment, le cercle x 7 eft celui qui féroit éclairé par la Lumiere 
directe & parallele. La couronne G x ,7 H eff la furface qui 
eft éclairée par l'effet de la diffufion; & la feconde couronne 
GX,H2Z eft l'amplification produite par l'effer de linflexion. 

ide diffufion & l'inflexion ee. la Lumiere produifent auf le 
desombres, & la diminution de leur diame- 
tre, à une diftance donnée du corps LPS L'ombre du 
dhhopaque T (Fig. 9) feroit terminée en R, fila LEumiere 
n'éprouvoit ni diffufon , ni inflexion. L'angle que les déux 
rayons tangens au corps opaque &au Soleil feroient ace 
pointR, feroit égal à celui qui mefure Le diametre du Soleil: 
mais , > Par leffer de la diffufion, l'ombre eft terminée enV, 
plus près du. corps opaque ; en forte que la longueur de 
Fombre n'a qu'environ. 41 diamétres du corps opaque, au 
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lieu de 110 qu'elle devroit avoir, fi elle fe terminoït au. 
point R. Certe longueur T V de l'ombre du os opaque 
eft encore accourcie par l'effet de l'inflexion qu'éprouvent 
les rayons qui râfent ce corps. Par l'effet de la difufon, le 
fommet de l'ombre étroit rapproché en V ; par de 
linflexion jointe à la difufion, il eft encore rapproché en 2, 

La Figure 10 repréfente l'ouverture a b, par laquelle la 
Lumiere eft introduite dans la chambre obfcure, lorfque 
Yon veut faire des expériences fur la Lumiere. 

Figure ar, Plan fur lequel eft reçue l'image folaire, & 

nes du corps opaque. Cette Figure et compoée de 
cinq cercles concentriques , qui laifffent entr'eux autant 
de couronnes, en comptant Le cercle du centre pour une. 
Ce cercle eft l'efpace privé de Lumiere par linterpof- 
tion du corps opaque T. ef, diametre qu'auroit lombrs 
fi la Lumiere n'éroit point infléchie auprès du corps opa- 
que. La couropne comprife entre le cercle ef, & le 
cercle de ombre, eft l'efpace qui eft illuminé par l'effe 
de l'inflexion. x 7, cercle égal à l'ouverture de lacham- 
bre obfcure, fur lequel tomberoit, & dans lequel feroit 
contenue. toute la Lumiere admife, fi la Lumiere né- 
prouvoit ni difufon, niinflexion. £ , cercle de la diffu- 
fion;s EF, cercle de l'inflexion. 

: Figure 12. Effet de la diffufion & de linflexion de ke 
carton placé vers l'extrémité inférieure du tube en XZ 
( Figo ), le corps. opaque T étant fupprimé, xz, cercle 
égal à l'ouverture, dans lequel feroit contenue toute la Et 
miere admife par louverture de la chambre obfeure , f 
“certe Lumiere fe propageoit en ligne. dos fi elle né | 
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rouvoit ni diffufion, ni inflexion. G I, amplification de 
l'image folaire par l'effet de la difufion. X Z, ou plutôt 
G X., ou H Z, amplification par l'effet de l'inflexion. Le 
cercle intérieur, dont la circonférence éft marquée par des 
points, contiendroit la Lumiere dans fon état naturel. L'ex- 
cès du fecond cercle tracé-en ligne pleine , repréfente l'effet 
de la diffufion ; & l'excès du troifieme fur Le fecond, celui 
de l'inflexion de la Lumiere. : 


DE LA LUMIERE RÉFLÉCHIE, 


où | de la Catoptrigque, 


1 QUE les rayons de Lumiere, dont {a direction na= 
turelle eft de s'éloigner du corps lumineux, rencontrent 
des obftacles qui leur font impénétrables, & qui les em- 
pêchent de continuer leur route, ils changent de direction, 
& faivent en cela. la même loi que fuivent les corps fphéri- 
ques élaftiques qui rencontrent un plan inébranlable ; maïs 
la Lumiere obéit à certe loi avec plus de précifion que les 
autres corps, parce que les molécules de lécher ont une 
-élafticicé parfaite. C'eft pour cela que, dans tous les cas, 
Pangle de réflexion d'un rayon de Lumiere eff parfaite= 
-ment égal à celui de fon incidence.’ Le. 

Pour répandre plus de clarté dans ce que nous avons à 
dire fur la Lumiere, nous fuppoferons que les molécules 
de l'éthèr parcourent effe&ivement les lignes ourayons par 
defquels Le corps lumineux propage fon ation dans fe 
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fluide qui l’environne. Nous avons déjà remarqué que cette 
action eff fuccefivé dans chacune des lignes qui partent du 
corps lamineux, lignes qui font les rayons de la fphere dans 
laquelle il éxérce A. puiffance ; ; & que cette action €fE con- 
temporaine dans différens rayons. La fuppofition Je nous 
fefons, & que lilluftre Newton a donnée pour une vérité, 
en établiffanc que la Lumiere eft une vérirable émiffion dé 
particules du corps lumineux, répond parfaitement à la 
communication fucceflive du mouvement de compreffion 
| & de reftitution de reffort des molécules élaftiques de lE 
ther. Les effets feront les mêmes à la rencontre d’un obfta- 
cle, foit que la molécule d'éther ait parcouru Îa longucur 
du rayon, pour venir frapper Fobitacle, foic que la mo- 
lécule qui lui eft contiguë le frappe par l'effet de la com- 
uñication du mouvement de toutes les molécules inter- 
Fe entre l’obftacle & le Corps | lumineux. Nous pourrions 
même fubltituer le mouvement du corps lumineux, puifque 
Les lignes par lefquelles il propage fon action, font précilé- 
ment les mêmes qu il parcourroit. pour. produire - contre 
Tobftacle le même effet, s'il lopéroit immédiatement. 
Un: Corps fphérique & élaftique en mouvement, cle 
de une boule d'ivoire , par exemple, qui rencontre un plan 
inébranlable , change dé figure & S'applacie contre l'obita- 
“cles Cet RE bande fon reflorr, qui , fe rétabliflant 
enfüire, rend, en fens contraire, au ie tout le mou- 
vement qu'il avoit avant le choc. C'eft ce changement de 
‘direction du mouvement du mobile qu'on nomme réflexion; ; 
& il ny à que les corps élaftiques _ >. ns  « 
dec ce mouvement FÉES S Rome * 
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Dans le mobile BCDEF (Fig. 13, PL VIIT) dont le 


centre C parcourt la ligne de direction A D pour s'approcher 
du plan inébranlable P R,, il faut diftinguer deux hémifphe- 
res; 1°. Fhémifphere antérieur où antécédent E D F qui 
{e re le premier, & qui eft tourné du eôté de l'obf- 
tacle ; 2°. l’hémifphere poftérieur, où fubféquent F B E. 
Au premier inftant du conta& la partie D du mobile eft 
atrêtée-par lobftacle ; mais les autres parties, comme le 
centre C, Les points EBE, &c. ot de fe mouvoir 
en avant dans des lignes paralleles à À {a dire&tion À D du 
centre du mobile; ce qui fait que le corps change de f- 
gure, & devient un fphéroïde applati, dont le diametre 
BD ef plus court que Le diametre tranfverfe E F, comme 
on le voit dans la Fioure 14. Cet applatifiement, di com- 
prime & bande le reffort.du corps élaftique, continue juf- 
qu'à ce que tout fon mouvement, felon la direction A D, 
perpendiculaire au plan PR, foit épuilé. Alors le a 
du corps, en fe débandant, rend au mobile, dans R direc- 
tion contraire de D vers À, tout le mouvement qu il avoit 
perdus 5 le corps reprend en arriere la mème vitelle, il re- 
bondit de deffus l’obftacle : c'eft ce qui arrive à une boule 
d'ivoire quon laife tomber perpendiculairement fur le 
plancher: ; fa pefanteur eft la force qui comprime fon reflorr, 
qui, en fe rérabliflant, renverroit cette boule au point d'où 
lle feroit tombée, fi on élafticité étoit parfaite. = 
La ligne dde par laquelle le mobile parvient, 
Fobliidle. & qui, dans exemple prés étoit perpen- 
diculaire 2 à fa furface, peut être oblique à cette même fur: 
face 5 & ce cas, qui arrive très-fréquemment offre plu- 
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fieurs circonftances qu'il eft important de connoitre pour 


la facile intelligence de ce que nous aurons à dire dans 


._ {a fuite. | 


Si le mobile { Froure 17) elt poufié vers l'obftacle ine- 
branlable PHR , dans une dire&ion À H oblique à fa fur- 
face, il changera de direétion après le choc, il rejaillira 
par une autre route que celle par laquelle il eft arrivé; de 
maniere que l'angle de réflexion fera parfaitement égal à 
l'angle d'incidence, & la route qu'il fuivra fera la ligne 
H G. La véritable caufe de ce changement de direction 


_eft le reflort, l'élafticité de ce corps. Si le-mobile ou lobf: 


tacle n'avoient point de reflort, il ny auroït point de réfle- 
xion, La farce qui pouffe Le mobile C le long de la ligne d'in. 
cidence À CH, peut être regardée comme compofée de 
deux forces; d’une force AI parallele à la furface PR de 
lobftacle , & d'une force À K perpendiculaire à cette fur- 
face. Au premier moment du conta& en d, le plan réfifte 
à a force perpendiculaire À K ; cette refiftance comprime 
de plus en plus le reffort du mobile C. Mais le mouve- 
ment, felon la force parallele, n'eft point affe@té par cette 
refiftance ; le mobile continuera donc de fe mouvoir & 
d'obéir pendant tout le tems de fa compreflion à la force 
parallele ; fon centre C parcourra la courbe C D, à l:- 
quelle la ligne d'incidence B À eft tangente; le mobile 
parvenu en D , où, de fphérique qu'il étoit avant le choc, il 
eft devenu un fphéroïde applati, ayant perdu toute fa vi- 
tefle & fa force perpendiculaire à comprimer fon reflort , la 
recouvrera $ mais dans une direction contraire, par l'effet 
du rérabliffément de fon reflort: le centre du mobile res 
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montera done par une courbe D E, évale & femblable à | 


la courbe C D. Parvenu en E, le mobile qui ceffera alors 
de toucher l'obftacle en e, continuera à fe mouvoir dans 
la ligne EF G, tangente , & prolongement de la courbe de 
reftitution DE. Par l'effet combiné des deux forces felon 
HL & HT; l'angle de réflexion LH G, fera parfaitement 
égal à l'angle d'incidence K H À, puifque l’élafticité du mo- 
bile eft fuppofée parfaite, > 

Si on fuppofe que le mobile BCD (Figure 168 eft par- 


faitement dur, & que l’obftacle P R eft un corps dont lé 


lafbicité eft parfaite, les mêmes phénomenes auront lieu. 
Le mobile C étant porté de C en c avec un certain degré 
de viteffe dans la direction À M perpendiculaire à l’obftacle 
élaftique PP, il frappe cet obftacle avec une force réful- 
tante de fa mañle & de fa vitefle, & produit un enfoncement 
d M e ; par cet effortle premier point de contaét D eff porté 
jufquen M ; ce point eft le premier comprimé ; ceux qui 
l'environnent le font fucceflivement jufqu'aux points d&e, 
qui font les derniers comprimés. Cet effet n'a pas lieu en un 
inftant indivifible, il exige un cems fini pour être produit ; & 
quoique tès-court , ce tems peut ètre divifé, par la penfée, 
en plufeurs inftans. Au premier inftant le mobile C exerce 
contre une très-petite partie de la furface de l’'obftacle un 
effort qui eft exprimé par le produit de fa mañfe multiplié 


par fa viteffe aduelle ; par cet effort, il déplace les parties | 


qu'il touche; ce déplacement. produit une réfiftance qui 
détruit une portion de la viteffle du mobile; ce mobile en 
a donc moins au fecond inftant qu'au premier : mais alors 
les parties enfoncées donnent lieu au mobile de toucher 
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l’obftacle par une plus grande furface d'agir, par confe- 
quent, fur un plus grand nombre de parties à la fois. De 

plus, les parties comprimées au premier inftant réfiftent 

encore davantage, ce qui retarde encore plus la viteffe du 

mobile ; par les mêmes raifons, elle eft encore plus retar- 

dée au troifieme inftant: en forte que la viteffe du mobile 

diminue par des quantités qui vont toujours en augmen- 

tant, & qui font repréfentées par des couronnes , ou plutôt 

par des #ônes concentriques au premier point du contad. 

Quand toute la force perpendiculaire du mobile eft con- 

fommée , les parties élaftiques de lobftacle n'écant plus re- 

tenues , fe rétabliffent dans leur premier état, repouflent le 

mobile devant elles, & lui rendent, dans une direétion con- 

traire, tout le mouvement quil avoit avant le premier 

conta&, & qu'il avoit perdu par Le choc. La partie M , qui 

a été comprimée la premiere, fe rétablit auf avant les 

autres ; elle pouffe Le mobile C dans la direction M À, di: 
rection dont le mobile ne doit pas fortir, parce que fes par- 

ties correfpondantes de part & d'autre obéiflent à des réac- 

tions femblables: de plus, lorfque la cavité d M e de l’obf 

tacle, en fe rétabliffant, eft redevenue plane, le mobile, 

qui eff alors tangent à cette furface, a reçu une viteffe égale 

à celle qu’il avoit avant Le choc en arrivant à certe furface; 

& par conféquent iLa une force capable de le porter en À, 

d’où nous fuppofons qu'il eft tombé, & cela dans un tems 

égal à celui de fa décidence. Le mobile rejaillit par la 

même ligne perpendiculaire à la farface de l’obftacle, fon 
angle de réflexion eft encore égal à celui de fon incidence ÿ 
tous deux font des angles droits, ee 
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Loue fe mobile C.. { Figure 18) rencontre obliquement 
la furface élaftique de lobftacle P P, il change de direc- 
tion, & rejaillit par une autre route; le mobile qui eff: 
arrivé par la ligne d'incidence ABC, commence a toucher 
lobftacle au point c , ce qui commence à retarder fa virefle; 
enfuire il produit l'enfoncement cd proportionnel à fon: 
effort. À chaque inftanc il touche une plus grande furface, 
il agit contre un plus grand nombre de parties, & fur des 


parties qui lui réfiftent de plus en plus, parce qu'elles ont 


été condenfées par les compreflions précédentes quelles. 
ont éprouvées ; de forte que la viteffe perpendiculaire felon 
À K, décroït par des degrés qui vonttoujours en augmen- 
tant: ce qui fait que le centre G du mobile, au-lieu de fui- 
vre le: prolongement de: la: direction À C, defcend par la 
courbe CD. Le mobile. parvenu en D, ayant confommé 


toute fa vitefle. per ose laifte- be les parties de: 


l'obftacle qui ont été enfoncées 5. celles-ci, par leur. ref- 
fort, rendent au mobile, mais dans une du oppofée, 


tout le mouvement perpendiculaire qu'il avoit perdu. Ce 
mouvementcombiné avec le mouvement progreflif, felon 


IG, fr que le centre du mobile remonte par la courbe 


D E. égale & femblable à la courbe G D ; le mobile par= 


venu en E ceffe alors de toucher ene l'obftacle, il continue. 


à fe mouvoir dans la ligne EF G. , tangente & continuation 
de. la courbe CD E. ces. ne L. avec lobftacle D E: 
un: angle. GDE. parfaitement égal à l'angle d'incidence? 


ADK; rique la premiere dire&tion du mobile fefoir avee Ja 


furface dé l'obffacle.. — 


Dans la premiere explication 1 nous avons: Mappofé! le mo 
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bile (Figure17) parfaitement élaftique, & f'obftacle un 


_corps dur inébranlable; dans la feconde nous avons fup- 


polé que c'éroit le mobile qui étoit un corps dur, & que 
lobftacle ( Figure 18) avoit une élafticité parfaite. Aucune | 


de ces deux fuppofñicions ne convient à la Nature; il nya 


point de corps parfaitement durs : tous ont plus où moins 
d'élalticité. Ainf, toutes les fois qu'il y à réflexion, Le mo- 
bile & l’obftacle ont rous deux part à cer effet. L'angle de 
réflexion eft communément plus petit que l'angle d'inci- 
dence, parce que lélaiticité eft imparfaice. Cetre égalité 
n'a lieu exactement que dans le mouvement de fa Eumiere, 
à caufe que Les molécules de Péther font éminemment élaf 
tiques. On voir de plus, dans ces deux Figures, que le 
mouvement réfléchi par la ligne EF G fe la continus 
tion du mouvément d'incidence par a ligne ABC, 
moyen de la petite courbe CDE, ma le centre du noble 
parcourt. : 

C’eft une des loix générales de l'Univers, & don nous 
devons la connoiffance au célebre Léibnitz, que rien ne 
fe fuit par fault dans la Nature. Un corps ne . pas dun 
mouvement à un autre qui lui eft oppofé, fans pañler par 
tous les différens degrés qu'on peut concevoir entreux. 
Ainfi le mouvement perpendiculaire par ue mobile 
s'approche de lobftacle, ne fe change point tout--coup €n 
un mouvement di dans une direétion contraire ; câf 
un corps qui fé meut dans une diredtion, ne fauroic fe mou 
voir dans une direction oppofée, fans paffer de fon pre- 


_mier mouvement au repos par tous Les degrés de retardation 
intermédiaires, pour repañler enfuite, par des degrés infen- 
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fibfes d'accélération, du repos au nouveau mouvèment qu 4 
doit éprouver. Sans cette loi de continuité, l’état antécé- 
dent du mobile, fon mouvement pour s 2poches de lobf 
tacle , ne contiendroit pas la caufe qui fait naître l'état fub- 
féquent, le mouvement réfléchi qui l'en éloigne. Aïnf un 
rayon de Lumiere qui fe réfléchit fur un miroir ne re- 
broufe point fubitement, & ne fait point véritablement un 
angle au point de la réflexion ; mais il pañfe à la nouvelle 
ou qu ‘l prend en fe réfiéchiffant par une petite. 
courbe qui le conduit infenfiblement, & par tous les degrès 
pores d'inflexion qui font entre les deux nn EX- 
trêmes, l'inclinaifon de l'incidence, & celle de la réflexion. 
Il ny a donc point d’angles, proprement dits, dans la Na- 
ture, point d'inflexion, ni de rebrouflement  . ; mais il 
ya . la gradation dans tout, & tout fe prépare de loin au 
changement qu'il doit éprouver, tout marche par nuances 
vers l'état quil doit fubir. 

Cerre loi de continuité prouve encore qu fl ny a poine 
de corps parfaitement durs dans la Nature ; car dans le choc 
de ces corps, cette gradation ne pourroit avoir lieu, parce 
que les corps durs ee tout d'un coup du repos au 
mouvement, & du mouvement dans un fens, au mouve- 


ment dans = fens oppofé. ous Îles. Corps ont du un cer- 
.tain degré d élafticité , ; qui les rend capables de fatisfaire à . 


la loi de continuité que la Nature né viole jamais. 

De la parfaite égalité de l'angle de réflexion à celui d'ins 
cidence, on conclut que la va du point rayonnant 
au point. éclairé par le chemin le plus court, _& dans le 
ems Le plus. PROURE Soit À (Fig. 19). le point faonmt, 
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H O la furface réfléchiffante, A B le rayon incident, BC 
- le rayon réfléchi ; que du fommet B de l'angle que 7. en- 
femble ces deux rayons, on décrive une circonférence 
HACO D, on aura l'arc H A égal à Farc O C, parce que 
J'angle do À B H eft égal 2 à l'angle de réflexion 
LS B O. Le rayon réfléchi B CG étant prolones en D, dé. 
terminera l'arc H D, qui fera égal à Farc O CO, comme me 
fure d’angles oppolés par le fommet. Cet arc HD fera au 
égal à l'arc HA, à caufe de l'égalité de ce dernier avec l'arc 
OC. Maintenant il faut démontrer que la route du rayon 
de Lumiere par ABC, eft plus courte que toute autre 
ii route que l’on fuppoferoit que pourroit prendre le rayon 
{umineux s'il {e réfléchifloit à un autre point de la furface 


_H O. Suppofons qu'il fe fût réfléchi au point E, il faut tirer 


fl 
1 
hs 


‘ les lignes E A, EC,E D ; dans la oies que le 
à point E feroit ii réfléchiffant, la ligne A E feroit le 
il rayon incident, & la ligne EC le rayon réfléchi. Il eft 
| d'abord évident que l'Angle AE H, qui eft fuppofé l'angle 


d'incidence , neft point égal à ange CEO, qui feroi 
L celui de “icon. car le triangle AE C neft point ifocele; 
a par conféquent fes deux angles en À & en C ne font 0 
jf égaux : mais d'ailleurs ces deux angles font alternes & égaux 
aux angles près le point E , à. auf du parallelifme des 
à lignes À C& HO ; ceux-ci ont par conféquent 1 même 
À. inégaliré. La route À BC que parcourt la Lumiere, lorfque 
les angles d'incidence & de réflexion font é ÉSaAUX , ch égale 
à la feule ligne CD, à caufe de B D égal à AB;h feconde 
es Poe fappoittore par le point E, la : route À EC, 


ef nie à la route par D EC, à caufe de DE égal à _ E 
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Il eft à préfent de toute évidence que la route de DicC, 
par la ligne droite D BG, eft plus courte que touté autré 
rouce courbe D E GC, qui 4 termine aux mêmes points D 
& GC. Par cutquenc il eft prouvé que la route que fait 
un rayon de Lumiere , qui fait fon angle de réflexion égal à à 
celui de fon incidence, eft la plus courte, eft l'unique qu xl 
peut prendre pour parvenir du poine ee À au point 
éclairé C. 

Confidérons à préfent les phénomenes qui réfultent de 
l'action de la Lumiere fur les corps qui lui font expofés, 

Les corps font ou tranfparens , où opaques. Par l'action 

de l'éther la Lumiere fe propage à travers les premiers , elle 
eft arrêtée & réfléchie par les feconds. Ceux-ci font de deux 
fortes ; les uns réfléchiffent la Lumiere fans la modifier, ce 
font les corps polis, les miroirs 3 les autres la foditens. 
Palterent , ce font les corps appels colorés : nous eu parle- 
rons done. la fuite. | _ 

On doit diftinguer trois efpeces de miroirs; 1°. ceux 


dont la furface polie eft droite en tous fens, ce {ont les mi 


foirs. plans ; ; 2°, ceux dont la furface . eft courbée en 
portion dé fphere concave, & 3°. ceux dont la furface 
polie eft convexe, & éalémenr fphérique. Tous réfléchi 
fent les rayons deb Luis , de maniere que l'angle 


d'incidence eft parfairement égal à l'angle de réflexion; de 
plus, le plan dans lequel le rayon incident & le rayon re- 


fléchi font compris , eft perpendiculaire à la furface du 


Miroir, {- ceft un miroir ordinaire. Le même plan des 
deux rayons étant prolongé, pañe par le centre de là fphere 


file miroir eft CONVÈXE OÙ CONCAVE, 


PA 
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_ C'eft au petit nombre de propofitions que nous venons 
dénoncer , que fe réduiroit toute la Caroptrique , ou Doc: 
trine de la Lumiere réfléchie | fi l'on ne confidéroit qu'un feuf 
rayon partant d'un point unique du corps lumineux. Mais 
la confidération de plufeurs rayons à la fois partant de plu- 
fieurs points lumineux différens , offre des combinaifons 
nombreufes qui font l'objet de pluñeurs propofitions im 
portantes. Pour mettre de l’ordre dans ce que nous avons 
dire fur les effets des différens miroirs, nous marquerons des 
mêmes lettres , dans toutes les Figures , Les rayons femblas 
blement placés, les angles & Les côtés femblables, en ob- 
fervant l’ordre bar pour indiquer le progrès du 
rayon de Lumiere; ainfi les lettres AB C, par exemple, indi. 
queront uñ rayon qui, partant du bord inférieur À du Corps | 
lumineux , vient en B , point d'incidence, & de-là et ré 
fléchi vers CG. De même encore les trois lettres ST V mar- 
queront un autre rayon qui, partant du bord fupérieur du 
Soleil S, rencontre le miroir au point T, & eft enfuire ré» 
fléchi vers V.Le rayon incident inférieur ef AB, fon rayon 
réfléchi BC; ils fonc marqués par des lignes en Le 
rayon incident fupérieur ets T,& fon rayon réfléchi T Vi 
ces deux derniers font repréfentés par des lignes ponétuées, - 
: Les angles que l'on confidere en Catoptæique, font de plus 
fieurs ; on leur à donné des noms particuliers. L’angle 
formé par lerayon incident À B, & par la furface du miroir, 
l'angle ABM ( Fig: 20 & fuiv.) eft lsngied incidence ; Van- 
gle fan par le rayon réfléchi BC ,& par la furface du 
miroir, l'angle CB, eft l'angle de . L'angle formé 
par le xayon io & x par le rayon réfléchi, P angle AB 6 


L 
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nous le nommerons l'angle compris. La fomme de ces trois 
angles eft _ de 180 degrés ; & comme l'angle de ré- 
on eft égal à l'angle d'incidence , il fuic que la connoif- 
fance de l’un de ces crois angles détermine celle des deux 
autres. 

En confidérant à la fois deux rayons qui fur le 


_même miroir , on découvrira de nouveaux angles auxquels 


il convient d'impofer des noms. Si les deux rayons incidens 


AB,ST (fig. 21,24 & 27) arrivent divergens à la fur 
_ face du miroir, ces rayons étant prolongés au-delà du corps. 
fumineux , fe réuniront en un point R , & formeront à ce 


point un angle BR T, que nous nommerons l’azgle de di- 
vergente des rayons incidens. Les rayons réfléchis BC & 
TV étant prolongés, foit devant , {oit en arriere du mi- 


roir, felon que leur difpofition l’exigera , fe rencontreront 


en un point O , où ils formercnt l'angle de divergence, ou 


_ langle de convergence des rayons réfléchis (Fig. 27). De mê- 
me encore fi jes rayons incidens À B, ST (Fig 22, 25 & 


28) arrivent convergens à la farface des miroirs, & qu'ils 
foiént prolongés sidelà dé leurs épaifleurs, ils fe réncon- 
treront en un point R , où ils formeront un angle ARS, 

que nous noinrnerons langlé de convergence des rayons 17= 


cidens, Ges rayons, après leur réflexion fur la furface du: 
miroir, concourront En un point O, où ils formeront Pan= 


gle de convergence des rayons réf 2 
Les rayons incidens qui vieñnent tencontrér un miroir 
plan, peuvenc avoir trois difpoñrions” différentes avant de 


rencontre le miroir et naifflent trois états différens après 


qu'ils font réfléchis. , Si les. rayons incidens À B,TV 


GR 2 


i 
i 
E 
| 


02 PayrsioQue 
( Fig. 20 ) font paralleles, ils feront réfléchis parallelement; 
leurs extrémités C & V conferveront entrelles, la même 


diftance que les rayons avoient à leur origine, parce que. 


chaque rayon fefant fon angle de réflexion égal à fon an- 
gle d'incidence, les deux angles de réflexion doivent être 
égaux , puifque par la fuppoñition les deux rayons incidens 
arrivent parallelement à la furface du miroir avec laquelleils 
font des angles écaux. Dans la feconde difpofition (Fig. 22), 


les rayons incidens AB, F V, qui arrivent divergens à la 


furface du miroir, feront réfléchis divergens encore; 
l'angle compris, l'angle ST V, eft plus grand que l'angle 
compris À BC de l’autre rayon; la moitié de la différence de 
ces deux angles, ou plutôt de celle des arcs qui leur fervent 
de mefure, eft la mefure de l'angle de divergence des 
rayons réfléchis BC, F V ; elle eft aufli la mefure de l'ar- 


gle de divergence des rayons incidens de l'angle BR T:ainf 


les rayons réfléchis confervent la même divergence qu'ils 
_avoient avant la réflexion, Dans k troifieme difpofition 
( Æi9..22), les rayons incidens font convergens vers un point, 
R, & les rayons réfléchis font. convergens vers un pone O,. 
où ils forment un angle qui a pour . la moitié de la. 


différence des. angles compris, des angles ABO,STO;k. 


moitié de la différence des angles compris eff sul la mefure 
de l'angle de. convergence ces rayons incidens 2: ST 
prolongés en KR. | — . 


Les rayons incidens qui viennent rencontrer la Fe 
d'un miroir convexe (Fig: 23, 24 & 25), peuvent de, 
mème avoir les trois difpofitions que nous avons confidérées 


dans ceux qui viennent rençontrer un miroir plan. Siles, 


Fayonñ 
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rayons incidens arrivent parallelement ( F2. 23) , ils feront 
rendus divergens par la réflexion : les rayons réfléchis étant 
prolongés en O au- -delà du miroir, formeront un angle 
CO V, qui aura pour mefure la diference des angles com- 
pris, ou celle des arcs ac,fu, quiles “ j OU, ce 
qui revient au même , cet angle en O aura pour mefure 
_le double de l'angle . au centre de la IpRGFE : dont le 
miroir fait partie, . l'arc BT, intercepté entre les deux 
| points d'incidence B & F. 
Lorfque les rayons incidens arrivent divergens , comme 
dans la (Figure 24), ils font rendus Dies di encore 
par la réflexion 5 l'angle qu ls font, étant a en O, 
au-delà du miroir , a pour mefure la moitié de la différence 
des angles compris, plus l'arc du miroir intercepté entre 
les deux points d'incidence B & T : cet angle en O, d'où 
les rayons réfléchis divergent, a auffi pour mefure le double 
de l'arc du miroir, plus Le qui mefure l'angle enR, d'où 
les rayons paroiffent venir. 
Lorfque Les rayons incidens (#25), qui partent du corps 
lamineux À S, font convergens, ils font réfléchis moins 
_convergens. dade. que forment en O les rayons réfléchis 
a pour acts l'arc : here entre les deux points d'inci- 
dence, moins la moitié de la différence des angles compris. 
L'angle de convergence des rayons incidens, Fangle- a 
point KR, a pour che larc intercepté , plus La moitié de 
a: dif des angles compris, Dans le premier cas, les 
rayons paralleles  … fur le miroir convexe, en fone ré 
fléchis divergens; dans le fecond,, leur divergence ncore 
augmentée ; & dans Le wroïfieme, de sp. qu sir 
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étoieñt eh arrivañtau miroir, ils font rendus moins convert 
gens ; il eft aïfé de concevoir que dans certaines circonftans 
ces ils deviennent paralleles, ou même divergens. ee... 

Les miroirs concaves réfléchiflent & réflerrent les rayons 
de la Lumiere en les rendant convergens: fi, avant leur in. 
cidence , ils étoient paralleles; où, en an leur diver. 
gence, s ils étoient diver gens ; ou enfin, en augmentant leur 
convergence , s'ils étoient déjà convergens : Ces trois cas 
fonc on par les Figures 26, 27 & 28. Danslecas 
où les rayons incidens font paralleles ; ils font réfléchis 
convergens ; car le rayon ponètué eft moins incliné à la 
furface nn miroir, que l'autre ravon. Son a angle COMPIS 
langleS TV, par conféquent moindre que l'angle com. 
pris A BC 1 l'autre rayon. Le rayon réfléchi TV {era 
donc moins incliné que le rayon BC, ile rencontrera au 
point O ; ils y formeront un angle B O T, dont la mefure 
€ft le double de l'arc du miroir incercepté entre Îles deux 
points d'incidence, L'angle des rayons réfléchis a auffi pour 
D l1.diférence. des angles compris À BC&S LA 

- Si-les-rayons incidens ( Fig. 27), font divergens, ils for. 
nous en R un angle, qui eft l'angle de leur divergence. 
Ces rayons parvenus à la furface concave du. miroir en B 
&T, feront réfléchis moins divergens; l'angle qu ls fors 
meront.à leur point de concours en O aura pas me- 
füre le. double: de l'angle qui méfure a. intercepté BF 
du miroir, moins. celui qui. mefure ne de divergence 
BR 
ss. Dans Le troifieme € cas: =. . 28 à. —. rayons ee AB, 
ëz, arrivent convergens aû miroir. : Ges sos prolensé 
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de convergence des rayons incidens. Les deux rayons. ré 
fléchis par BC & TV, formeront en O l'angle de convét=. 
gence B O T des rayons réfléchis ; cet angle aura pour 
mefure le double de l'arc B T du mroir re entre les. 
points d'incidence, plus l'arc qui mefare l'angle BRT de 
convergence des rayons incidens. Au-delà du point O , les 
fayons chi deviennent dirergens & font anal à : 
celui qui étroit à droite du cône fe rrouve à fa gauche, 8 
celui qui éroir à fa gauche fe trouve à fa droite 


- En prenant pour terme de comparaifon la denfité, l'in< 
tenfité de la Lumiere refléchie par un miroir plan & circu=. 
laire, nous conclurons que les miroirs convexes, de mê- 
me grandeur, doivent la renvoyer plus fo oible, puifqu'en. 
rendant les rayons divergens , certe Lumi ere occupe un. 


plus g crand efpace , &  … par nr moins denfe 
{ur chaque partie de la furAce où elle eft reçue ; Nous. 


conclurons encore que les miroirs concaves doivent pro=. 


duire un effet contraire , puifqu ils rendent Les Tayons s réfé- 
chis convergens; Sn ne la Lumiere dans un 
efpace die que celui.où elle aurait. été renvoyée fi le 
miroir eût été plan. Cette condenfation de la Eumiere. du 
Soleil par des miroirs concaves, a été poufée au point de 
produire un degré de chaleur capable d'embrâfer, de fon 


dre & de hi les corps les plus durs & les plus. coms : 


paie c'eftce qu'on nomme mLrOLT ardent. ee 
+ image des objets que nous appercevons dans. k 


roirs , Varie. en. EL tion, En grandeur « &, en, dift 
sente, felon l'efpe e du miroir, Lorfaue le m 
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au-delà, concourront en R, où ils formeront l'angle BRT:: 
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l'image de l’objet qu'on y apperçoic paroït dans la direion 
des rayons réfléchis au-delà du miroir ; cette image paroït 
autant éloignée derriere Le miroir , que l’objec lui-même en 
eft éloigné par-devant. Chaque point de Pimage eft vu dans 
1é point d'incerfe&tion du rayon réfléchi & de la perpendi- 
culaire au plan du miroir, lune & l'autre de ces lignes 
étant prolongées derriere le miroir. Or, comme Îa lon 
oueur de cette perpendiculaire au-devant du miroir, & 
fon prolongement au-delà, qui lui eft toujours égal, fonc 
des BrARdeurs conftantes , il fuit que tous les on 
d'un même objet qui lobeacne enfemble dans Île même 
miroir , le voient dans le même lieu, mais à des diftances 
inégales 5 elles font f pour chacun ee la fomme des lon 
gueurs du rayon incident & du rayon réfléchi. Hfuicencore 
que les miroirs plans renvorent des images qui font parfai- 
tement égales & femblables aux objess 5 mais {es parties 
des objets qui font à droite paroïffent à gauche, précile- 
ment comme on appercevroic lobjer s'il étoit placé derriere 
le miroir à une diftance égale à celle dont il en n eft éloigné 
par-devant, & que le miroir fût tranfparent.  _ 
Si un objet eft placé parallelement au miroir, & que 
l'œil & lobjet en foient également éloignés, en forte que 
les rayons incidens qui viennent de Pobiér: & les rayons 
réfléchis qui du miroir vont à l'œil, foient égaux chacun | 
à chacun, l'érendue de la furface de- Ja  . qui renvoié 
les rapon qui font réfléchis vers l'œil , fera exa@tement la 
moitié en hauteur &en largeur de l'érendue de objet; d'où 
_ilfuit que pour apercevoir en entier un objet dans un mi 
voir er . étanta k même diftance du miroir quel L objet, 
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if faut que la hauteur & la largeur du miroir foient au moins 
la moitié de la longueur & de la largeur de l'objet ; alors la 
partie de la furface du miroir qui nous renvoie fon image, 
eft le quart de la furface-même de l'objet. Si la diftance 
de l'œil au miroir augmente fans que l'objet change de pla- 
ce, alors la partie de la furface du miroir qui doit refléchir 
l'image , devient de plus en plus orande : en forte que, fi le 
miroir n’a que la moitié des dimenfions de l'objet, il ne fera 
plus poffible de Le voir en entier : le contraire arrivera fi 
l'œil fe rapproche du miroir ; il découvrira alors plus que 
l'objet, & même des objets infiniment grands, en comparat- 
fon de la grandeur du miroir: ce qui eft vérifié par l'expe- 
rience , qui nous apprend que dans un miroir d'une gran- 
deur médiocre, on découvre l'image d'une vaite campagne, 
lorfqwil eft placé en face des fenêtres. | 

Les miroirs convexes réfléchiflent auf les images des 
objers ; mais ces images qui paroiffent derriere le miroir, 
comme dansles miroirs plans, font plus petites que celles que 
les miroirs plans renvoient. Si l'objer eft fort éloigné, fon 
image paroitra entre le cencre de la fphere dont le miroir 
convexe fair partie, & la tangente, au point d'incidence ; 
mais plus près de cette rangente que du centre: limage 
paroïtra autant de fois plus perire que l'objet, que la diftance 
où elle eft vue derrière le miroir eft contenue de fois dans 
la diffance de celui-ci à lobjer. Si les rayons'incidens fur le 
miroir convexe font paralleles à l'axe du miroir, ils feront 
réfléchis divergens, ils paroîtront venir du milieu del 1x6 
qui eff la ligne tirée du centre de la fphere done. e 


fait partie au mi ù du miroir ; les prolon£ 
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rayons féfléchis formeront à ce point de l'axe, qui eft au: 
quart du diametre de la fphere, un foyer imaginaire, 
Les miroirs concaves, beaucoup plus utiles que les mi 
roirs convexes, raffemblent les rayons de Lumiere qui arr. 
vent parallelement à l'axe, & ils Les rendent convergens à un, 
point de cetaxe firué à égale diftance du centre de la conca- 
viré & du centre du miroir. On nomme ce point foye, Let 
foyer fe trouve par conféquent au-devant du miroir, d'une: 
quantité égale au quart du diametre de la fphere dont la 
concavité fait partie. Si les rayons incidéns arrivent conver: 
gensau miroir, ils vont fe réunir plus près du miroir qué 
les rayons paralleles à l'axe ; le foyer qu'ils forment à 
point eft moins éloigné que le quart du diametre de la fphe- 
ricité : fi au contraire les rayons arrivent divergens à la 
furface du miroir , ils: font réfléchis, & réunis plus loin que. 
le foyer des rayons leur foyer eft éloigne de 
plus que le quart du diametre de la ph dont la concas= 
vice du miroir fait partie. : A 
Les miroirs plans & les miroirs convexes font voir ei | 
images des objets derriere eux dans une. fituation femblas | 
ble à celle . objets eux-mêmes, comme nous venons de 
lexpofer ci-deffus. Mais les miroirs concaves ne produifent 
cet effet que lorfque lobjer eft placé plus près du miroir 
que le quart du diametre de la fphericité de fa concavité, 
c'eft-à-dire, entre le foyer des rayons paralleles à Faxe & 
la furface du miroir, Alors cetre image eft plus grande que 
Fobiet, & elle fe trouve plus loin . le miroir que 
Fobjet n'en eft éloigné par-devant ; mais fi l'ob; ee Ft place 
plus _ Lane le foyer des rayons paralleles, TaYONS qui 


{ à 
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partent des extrémités de l'objet, moins divergens'lorfqu'ils 
arrivent à la furface du miroir, font réfléchis plus conver- 
gens : fi alors l'œil. du Spettateur s'éloigne autant qu'il eft 
néceflaire pour que lès rayons, après s'être croifés, aïenc 
repris le degré de divergence convenable , lObfervateur 
appercevra La. entre le miroir & lui . cette image 
{era renverfée . elle neft reçue dans l'œil qu'après le 
croifement des rayons réfléchis. 


Puifque les rayons folaires incidens fur toute la furface 


du miroir font rellerrés & raflemblés dans un très - petit 
efpace , il fuit néceflairement que l'intenfte de la Lumiere 
eft. augmentée , & que la chaleur , qui eft l'effet de leur 
réunion , doit être confidérable ; c'eft en effet ce qu'on 
obferve, quand on faicufage d'un miroir ardent; & c’eft à 
caufe de cette grande ardeur qu'on a donné au petit efpace 
dans lequel les rayons Fe font concentrés, le nom de 
. | — | 
Les miroirs _… es- . 
tronomie deux. ie importans ; le miroir ardent à la 
premiere de ces deux Sciences, .& le télefcope caroptrique 
à la féconde : mais comme _. ce dernier initrume ent, où= 
tre le miroir de métal , Qui-en fair la principale partie, il 
y a plufeurs lencilles . vérre au travers defquelles les 


rayons de Lumiere éprouvent ne réfractions , nous 
différerons de le décrire, &d'en expliquer la théorie if 


qu'à ce-que nous ayons - les phénomenes.de La Ér 
“miere ») par _ e Sepi phanes, & fair conne! re 


S. pur OÏrs 


> 


les ee & Les. piacipaux pl 
ardens : 
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Les miroirs ardens font ou de métal dont la furface conca:. 
ve eft polie, ou de glace étamée du côté de la convexité 
Ils ont la propriété de raffembler les rayons de. Lumiere 
qui tombent fur leur furface parallelement à l'axe vers 
un point de cer axe, diftant de la furface du miroir d’envi- 
ron le quart du diametre de la concavité. L’efpace près le 
point indiqué , où tous les rayons incidens font raflemblés 
par la réflexion , eft ce qu'on nomme foyer du me 
roir. Cet efpace elt d'autant plus petit, que le miroir eft 
plus concave , ou que fa furface fait partie d’une plus petite 
 fphere ; & il y a d'autant plus de rayons réunis dans le foyer, 
que la furface du miroir eft plus grande , mais le foyer à 
aufhi plus d'étendue. Les miroirs de méral font moins fragi- 
les que ceux de glace, mais ils ne font pas fufcepribles de 
recevoir un poli auf parfaits d'ailleurs ils fe cerniffent aife- 
ment : d'où il fuit que les miroirs de glace , de grandeur & . 
de courbure égales à celles des miroirs de métal, ont un 
foyer plus ardent ; de plus, on les nettoie aifément avec un 
peu d'eau-de-vie, où d'efprit-de-vin. 

Lorfqu'on pééfedes un tel miroir directement au Sole 
en forte que l'axe du miroir foit dirigé à cet aftre, Le 
rayons incidens de la Lumiere font tous réfléchis vers le 
foyer , les rayons réfléchis forment un cône de Lumiere dont 
Ja furface du miroir eft la bâfe; cette Lumiere devient d'autant : 
| plus vive & d'autant plus adive qu'elle approche plus du 

. fommet du cône où eft Le foyer : fi l'on préfente à ce foyer 
quelque COr ps. combuftible , le feu : y prend fur le champ; | 
les matieres les plus dures, hs métaux Ÿ fondent en très- 
peu tems ; les pierres, les terres sy calcinent où fe 

_vivifient; 
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vitrifients c’eft le feu le plus fort, Le plus a@if, Le plus 
violent que l'on connoîfle. 

Cette grande ardeur eft l'effet de la réunion des rayons, 
Elle: dé cros en approchant du miroir, parce que les rayons 
réfléchis occupent un efpace ra plus grand. Elle dé- 
croit encore en S éloignant du miroir au-delà du foyer, parce 
que les rayons, après s'être croifés dans ce foyer, devien- 
nent divergens. On aura la proportion de {a chaleur du 
foyer à celle de la chaleur directe du Soleil, en divifant la 
{urface du miroir par celle-du petit cercle dans lequel tous 
les on fe trouvent réunis au foyer du miroir ; ce qui 
doit paroïtre évident, fi Pon fait attention que chaque por- 
tion de la furface du miroir, égale à la furface du foyer, 
où Less cercle , dans lequel Îes rayons réfléchis font réu- 

, EÇOIT dirééient du Soleil un certain decré de cha- 
_. qu'elle renvoie vers le foyer où tous ces À cn de- 
grés s'accumulent: ils y font dans le même nombre que celui 
des portions de la furface du miroir égales à à la furface du 
foyer , font contenues dans fa fuperficie. Si le diametre du 
foyern'eft, par exemple, que la 108° partie de celui du 
miroir, [a furface du petitcercle, qui eft le foyer , ne fera 
que Le. 11664 partie de celle du miroir ; la chaleur au 
foyer fera 11664 fois plus grande que la chaleur directe 


du Soleil, en fappofanc coute rp que le miroir réfléchit les | 
rayons folaires , de maniere qu'ils confervent après la ré 
flexion la même énergie. Les dimenfons fur lefquelles le 
calcul précédent eft fondé , font celles du miroir ardent 


de l'Académie des Sciences de Paris. Ce miroir, q ui eft de 


métal , a trois pieds. de diametre, _à& 2 largeur. de {on foyer 
dome 1 1 ls | | C c 
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eft de quatre lignes. M. le Comte de Buffon en à fait fabris 
quer en dise étamées du côté convexe , qui font infini: 
ment ps À tousles miroirs de ne dont on avoit 
connoiffance, parce que la glace étamée réfléchit beaucoup 
plus de Lumiere qu "une fifsce métallique, quelque polie 
qu'elle foit ; mais ces derniers miroirs , comme ceux de mé- 
tal, ont l'inconvenient de brûler de bas en haut, ce qui 
Be qu'on ne peut tenir longt-rems à leur foyer — Rp 
ces que l'on veut éprouver j car celles qui entrent en fufion 
tombent & échappent par-là à l'action du feu folaire, où, 
pour le fuccès des expériences, il feroit convenable que ces 
fubftances reftaffent expofées, pour donner le tems d'ob 
ferver les phénomenes que doivent produire une forte & 
perfévérante combuftion : c'eft ce qui eft impoffble avec 
Jes miroirs concaves , & ce quon obtient facilement avec les 
lentilles dont le es brûle de haut en bas, Nous en ia 
lerons dans [a fuite. : 

On regarde communément la chaleur de l'eau bouil: 
lante comme environ trois fois plus grande que la cha- 
leur directe du Soleil en été, en admettant (ce qui lt 
conforme à l expérience ) que = rayons réfléchis fonc affoi- 
blis de moitié ii la réflexion; il arriveroit que dans un 
miroir de glace étamée, qui auroit les mêmes dimenfons 
que le miroir de l'Académie, la chaleur produite au foyer 
de ce miroir feroit encore environ 3888 fois plus grande 
que la chaleur de l'eau bouillante. Ce degré de chaleur 
eft beaneotp plus grand que celui qui eff néceffaire Ps 
+ les métaux les moins fufibles. | 

- Un des phénomenes les plus curieux que prédit les 
miroirs concaves, c'eft la combulftion à une a dif- 
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tance, par le feul moyen de charbons embräfés; pour 
cela il faut avoir deux miroirs concaves oppofés l'un à 
Pautre ; que l'un de ces deux miroirs foit percé à fon centre 
d'un trou pour pouvoir y introduire Le tuyau d'un foufflet à 
double vent : l'on placera enfuite au foyer de ce miroir des 
charbons allumés fur un fupport convenable , fefant agir le 
foufflet pour entretenir l’ardeur des charbons ; cette ardeur 
fera réfléchie par la furface du miroir , & parallelement à 
fon axe, puifque les charbons font placés à fon foyer; ces 
mêmes. rayons reçus par le fecond miroir, placé en face du 
premier, & à une grande diftance , comme de vingt, quarante 
ou foixante pieds , feront de nouveau réunis par Le fecond 
miroir, & concourront à fon foyer qui doit fe trouver fur 
l'axe prolongé du premier miroir : fi l'on place à ce foyer 
de lamadou , de la poudre ou autres corps très - combufti- 
bles, le feu y prendra, quoique ces corps foient bien 
loin de la fphere d'activité du véritable foyer où font 
placés les charbons embrâfés, Cette expérience n’exige pas 
des miroirs bien parfaits ; de fimples miroirs de carton argen- 
tés & brunis, ou des cavités de plâtre dorées , de vingt 
pouces de diametre fufifent pour la faire. M. du Fay avec 
des miroirs de cette efpece a enflammé de fl'amadou à cin- 
quante où loïxante pieds de diftance, le rayon de fphericité 
des miroirs n'étoir cependant que de deux pieds. Le même 
Phyficien fe fervoit de la vapeur qui fort d’un éolipile pour 
animer [a flamme des charbons; Le col de cer éolipile écoie. 
plus long qu’à l'ordinaire, pour que le corps de léolipile & 
le rechaud far lequel il étoit placé , fuffent plus basque le 
bord inférieur du miroir, afin. qu'ils n’empêchaffent point 
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les rayons qui partent des charbons embrâfés de parvenir 
à la partie inférieure de la furface réfléchifflante. Cette belle 
expérience a été faite » POUr la premiere fois, au College de 
Prague, & & elle a été répétée en différens pays par plu- 
fieurs Phyfciens, & toujours avec un égal fuccés. 

On à fait des miroirs ardens à foyer mobile, ceft-à-dire, 
dont le foyer peut être rapproché ou éloigné à volonté 
Ces fortes de miroirs font compofés d'un grand nombre 
de miroirs plans, montés dans un chäflis rectangulaire, 
Chaque miroir plan eft mobile en deux fens, vertica- 
lement & horifontalement, par le moyen de vis placées 
derriere chaque miroir. Au moyen de ces vis l'on incline 
chaque miroir vers celui qui occupe le centre du chäffis, 
de forte que l'image du Soleil réfléchie par chaque miroir, 
coïncide avec l'image du Soleïl réfléchie par celui du cen- 
tre, fur un but éloigné du miroir de {a diftance où l'on 
veut fixer le foyer. Par ce moyen lon a un miroir dont le 
foyer peut à volonté être approché ou éloigné de la farface 
du miroir, Ce miroir brûle du bois à dans pieds de 
diftance, fond de l’étain à icent-cinquante pieds, & du Po 
à la die de cent-quarante, 

Le premier de ces miroirs, que M. le Comte de Bufin, 
ni nous en devons l'invention, à fait conftruire, né: 
toit compofé. que de cent- fn die huit glaces étamées; 
chaque glace avoit huit pouces de Rauténe, & fix pouces 
de large. Le fecond miroir eft compofé de trois-cents- 
foixante glaces qui font montées dans un châflis de fer: 


- chaque glace, comme nous l'avons dit, et mobile, pour 


que les images du Soleil réfléchies par chacune ais 
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puiffent être renvoyées vers un même point , afin qu’elles 
coïncident dans Le même efpace. Le chaffis, qui a deux 
tourillons, eft porté par un pied de fer, entre Les deux 
montans duquel le miroir peut tourner fur fes tourillons 
pour pouvoir l'incliner & le préfenter convenablement. 
au Soleil. Le pied lui - même tourne autour d'un pivot 
fixé au centre de [a plate - forme qui porte. cet inftru- 
ment, pour pouvoir orienter le miroir, & fuivre le So- 
leil dans fes différens azimuths M. de Buffon à re= 
connu que la diftance la plus avantageufe pour faire com- 
modément, avec ce miroir, des épreuves fur les métaux , 
étoit de quarante ou quarante - cinq pieds. Des affiettes , 
ou des plaques d'argent fumoient très-abondamment , 
quelquefois ur = de huit ou dix minutes avant de 
fe fondre. 

Cette heureufe invention , & les mate de PAu= : 
teur, ont démontré , contre P opinion de Defcartes , que les 
miroirs dont  . anciens Auteurs difent qu Fe 
fe fervit au fiége de Syracufe , pour embrâfer la flotte des: 
Romains, étoient poñfibles; & pour rendreà Archimede &aux 
Anciens la gloire quileur eft dûe, M. de Buffon ajoûce, «Il 
» eft certain qu ‘Archimede a pu faire avec des miroirs de 
métal ce que je fais avec des miroirs de verre: ileft sûr 
qu ïl avoit plus de lumiere qu l n’en faut. ‘pour imagine 
la théorie qui m'a guidé, & la méchanique que j'ai fait 
exécuter ; & que par ho on ne peut lui refufer 
le titre de premier inventeur de ces miroirs, que loc- 
_» cafon où il. fut les employer , -rendit fans. doué a 

célebres Fe Je mérite dela chofe elle-même D ia 
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Les miroirs fphériques ont, comme nous l'avons déjà dit. 
leurs furfaces concaäve ou convexe, courbée en. portion de 
fphere;.& felomque lune ou: l'autre de Ces furfaces eff polie, 
on les diftingue en miroirs concavés & en miroirs convexes: 
Dans-chaque miroir. de forme circulaire, il ÿY a un centre; fe 
de cè centre on mêne par la penfée. une Hope droite au centre: 


- de.fphéricité du miroir ; on aura axe du miroir ; Le centre: 


de fphéricité, 0 du:centre du miroir, eft cehai de: 
la fphere. dont la furface polie fait partie. | i 
«Les ayons-de Lumiere -qui arrivent te 

l'axe d'un-miroir concave, & qui rencontrent fa furface; 

font réfléchis par cette _ vers un:point de laxe où il 
fe réuniflent, & où ils forment un: véritable: foyer: Mais.fe 
le miroir.eft convexe, les rayon$réfléchis, au-lieu de Sap=. 
procher de l'axe, sen éloignent de plus en. plus 5: enforte: 
que ce he font que les prolongemens des rayons réfléchis. 
qui vont rencontrer l'axe en un point où ils forment un 
foyer virtuel ou imaginaire; c'eft de cé point que les rayons 
réfléchis paroïflent venir, & d'où ils femblent diverger. : 
: IL eft eflentiel. de remarquer qu'il n’y à que les rayons 
réfléchis par une même circonférence concenique a l'axe 
du miroir, qui foient réfléchis à un même point de cetaxe: 
Ceux réfléchis par d'autres : circonférences concentriques 
au centre du. miroir , fe réuniflent à d’autres points de l'axe: 
plus où moins: ds du centre, ou fommet du miroir, & 
forment à ces différens points autant de foyers particuliers 
qu'on peut concevoir de circonférences concentriques {ur 
la, furface du:miroir: ce font ces différences de diflances 
des divers fos yers au! fommet ou centre: du miroir, quon 
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nomme aberration de [phéricité. Dans le Problème fuivañe 
nous allons donner les regles Fe pour déterminer 
ces ui 


PR O0 -B:-L € -Ù 


UX point lumineux À (Figure 29) ou autre objet quel- 
conque , qui envoie la Lumiere fur la furface du miroir, 
‘étant donné de pofition fur l'axe À O P du miroir concave 
Mm, dont le centre de fphéricité eft en O: étant auf 
“donne un rayon AB incident en B, infiniment proche de 
laxe A OD, déterminer le point € de l'axe où pañle le 
rayon he BC, qui revient de Ja furface du miroir 
vers le foyer C. — | 

Tirez dé centre O du miroir, au PE incidence B ; là 
Higne O B, elle fera An a [a furface: du miroir’; 
l'angle A B O fera l'angle d'incidence fur la farface plane 
tangente du miroir au point B: faites l'angle CBO égal à À 
ie d'incidence. cet angle fera “celui de réflexion ; &le 
rayon réfléchi BC te fur l'axe du miroir le point 
€, qui fera diftant du fommer du miroir de la quantité D C. 

Pour: trouver une expreffion analytique de fa ligne DC, 
ou de fon égale CB; car on fappofe le point B  . 
‘proche du point D D, & dans ce cas le triangle CD: B ef 


Le 


_focele : foit la nee AB, ou À D de l'objer À au ii- 


roir — d'; {ot auff la nice OD, où ‘O Bau mor, 
“demi-diametre de la concavicé, & D DE ou CB—/f: on a 
donc CO + : f Mais dans le: trianglé ABC, dont 
angle” en B eft divifé en deux parties égales’, on a 
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IAO.:OC::AB.CB; ou, ce qui revient au même, 


d—r.r—f::d. f: d'où on tire l'équation df—fr=drAf, 
Tranfpofant & réduifant, ona2df—fr=dr; divifan, 
les deux membres de ne par Les quantités qui multi. 


plient f, on aura f= = - | 


—= pour formule générale des mi- 
——. j' + 


roirs fphériques concaves. 


= Si le miroir eft convexe, comme la Figure 30 le repré- 
Le , aucun rayon À B, partant du point rayonnant À, . 
fitué fur l'axe À D O du mirair , ne rencontrera cet axe. 
après la réflexion j tous, au contraire, sen écartent davan- 
tage par l'effet de la leon qui rend tous les rayons plus | 
dires Mais on peut demander quel eft le point E de 
l'axe où pañleroit le prolongement du rayon réfléchi : pour : 
déterminer ce point E;. le point de départ À du rayonin- 
cident À B, & Le point d incidence B étant donnés de poft- 
tion , Le premier fur l'axe À du miroir, & l’autre très-près du : 
centre D de fa furface; il faut, par le centre de fphéricité O 
du miroir, & le point d'incidence B, tirer la Hgne OBF; 
elle fera. RE à la. ee en B, & fera; avec le. 
rayon incident À B, un angle FBA qui Lule die 
cidence. On fera de l'autre côté de la ue uñ 
angle F BC, qui foit égal à l'angle d'incidence, cet angle 
{era celui de Men j ON aura: “He le. rayon : réfle- 
chi BC: celuici, prolongé, dérnisen {ur fa axe le pois E 


quil s 'agiffoic de trouver. 


Pour trouver une exprefion analytique de: la 
OE au centre du miroir, il faut de même donner des 
noms aux- principales lignes. La diflance À D ou. AB fera 
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== d; ces deux lignes font réputées égales à caufe que le. 


point B eft fuppofé fort près du centre D du miroir. Les 
lignes O D, OB—7, demidiametre de la Iphéricreé La 
diffance DE, qu'il s'agit de connoître, fera nommée f; &,, 
à caufe de fa grande proximité des points B&D , les da 
lignes BE &DE feront réputées être égales. 

I! faut obferver, pour l'intelligence . la démonftration 
fuivante, qu'il atrois angles qui de égaux, & quiont leur 
fommet au même point D; 1 ile des ABK 


cit, par | la conftruction de la ve égal à l'angle de ré-. 


oi FBC; 2° celui-ci eft égal à lartsle E B. O, fon 
oppofé par le fommet. On pourra donc fubitetemus de. 
çes trois angles à l'autre, felon:le befoin, fans altérer les 


| proportions dus lefquelles leurs finus entrés, Il faut, 


de plus, confidérer deux triangles; le criangle : total ABO, 
& le triangle partièl EBO. Le premier triangle des 
cette analogie AO.AB: : frROBA. Je BOA: mais le 


finus de l'angle obtus O B À , eft le même que celui de: 


{on fupplément FBA du, par la remarque précédente , 


elt. égal à: l'angle E B, Ga 5 on peut: donc fubftituer fon fi- - 


aus dan l proportion précédente | & & elle deviendra, 


AO. AB: : fu EBO . fin BO A. Le fecond triangle , le 


triangle EBO, donne : cette. analogie O E,BE::/n E BO — 


fn BOE: mais l'angle BOE hi le même que l'angle 
BO A dela proportion: déduire de l'autre triangle ; sles feconds 
rapports dans les deux proportions. font donc égaux, d'oùe 


Pon conclut légalité des deux premiers rapports: ON à. donc 


la proportion A. O.A B::0 E.BE: changeant Les termes 
os de En la proportion devient À O. 0e: _ 
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fubftituant les valeurs analytiques, elle devient d + ri 
r—f::d.f; d'où l'on conclut l'équauon df+fr—dr 
— df: tranfpofant & réduifant, on a 2df+fr=dr: 
divifant l'un & MARE membre Fe l'équation par 2d+r, 


il vient f—- pour valeur de DE. C'eft la formule 


d _ r 
des miroirs convexes, qui ne differe de celle des miroirs 
concaves, que par le figne + entre les deux rermes du dé. 
minateur , au-lieu du figne — que nous avons vu appartenir 
à la formule des miroirs concaves; en forte que la for 


mule générale pour toutes she de miroirs PRES 


Ces formules, comme le remarque très-bien PAuteur 
que nuus fuivons en ce moment-ci, l'Abbé de [a Caille, ne 
donnent exactement la valeur de DE, quautant que. le 
rayon incident À B eft fort proche de l'axe À D OP, où 
que la furface du miroir comprife entre [e rayôn Fe 
& l'axe, eft une très-petite en de l Irre totale de 
la Juhèse: :  . 

On peut par Îles regles de la ui ee Reëiligne, 
& indépendamment ds formules nes calculer 
avec précifion la loneueur de DC&de DE, en connoif 
fant celle des arcs D B: D B dans les deux Figures CL 
dans le triangle A B O, on connoît À O &O B; on con- 
noît auf Pangle BO pe meftüiré par l'arc B D du miroir. 
On peut donc conclure tés autres angles, & le côté AB, 
Par la réfolution des triangles OBC,ouOBE, on | connof- 
taOC&OE. Les pos C&E, où les me ons s réféchs 
coupent fare, feront donc déterminés ne. 
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- Les miroirs plans, convexes & concaves, produifent des 
effets diférens qui, tous cependant dépendent des loix 
que nous venons d'expofer. Nous commencerons l’énumé- 
ration de ces phénomenes par ceux que produifent les mis 
roirs plans. Dans un miroir plan un point quelconque d'un 
objet eft vu dans le point d'interfection de la perpendieus 
laire a avec le rayon réfléchi qui porte l'image 
dece point à à l'œil de celui qui regarde l'objet dans le mi- 
roir. La perpendiculaire d'incidence, autrement dite cathete 
d'incidence , eft la perpendiculaire tirée de l'objet à la fur- 
face du miroir , & prolongée derriere le miroir, juf- 
qu'à ce que fa longueur au-delà foit égale à fa longueur 
au-devant ; d'où il fuit que l'image de l'objet paroïc auf 
éloïgnée derriere le miroir, que l'objet nn en eft 
éloigné par devant, & à caufe que l'image de chaque point 
de l’objet eft toujours dans la perpendiculaire tirée de ce 
point à la furface du miroir. Il fuit encore que cette image 
eft égale à l'objer dans routes fes dimenfions, re plu- 
fieurs spé à la fois voient l'image dans le même lieu 
derriere le miroir. De-là vient encore que chaque objet 
na qu'une image pour les deux yeux, &ceft la raifon 
pour laquelle d ne paroït point double. Il fuit encore que 
la diftance apparente de l'image à l'œil eft “ones à kR Pn 
du rayon d' incidence & du rayon réfléchi, : . 
= Dans un miroir plan, placé horifontalement (telle k 
la furface d’une eau pure & tranquille ) les objets droits 
paroïffent renverfés, & Les objets renverfés paroiffent droits. 
Si le miroir ef __— tous les objets PR inclinés en 
fens contraire, Si le firoir eft incliné de. -4$° , les objets 
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lacés verticalement paroitront pofés horifontalement ;' les 


_objéts placés horifontalement paroïtront dans une poñition 


perpendiculaire : la raifon de tous ces phénomenes eft l'é- 
valité de la diftance apparente au-delà du miroir avec la 
diffance réelle de l'objet par-devantc: les parties de l'objer Les 
plus éloignées du miroir ont donc leurs images plus loin 
derriere le miroir, que les parties qui en font plus voifines 
par-dévant, On obferve encore que la droite de l'image d'un 
objet paroît à la gauche, & que celle de la gauche paroït 
à la droite dans le miroir. C’eft une fuite néceflaire de ce 
que les images font pofées de la même maniere que les 
objets ; toutes fe trouvent dans la perpendiculaire tirée de 
chaque point dé l’objet , ou de chaque objet à la furface du 
MIrOIr..- a - Se _ rai 
-_ Si Pobjet eft préfenté paralfelement à la furface du mi- 
roir, & que l'œil foit aufli éloigné de cette furface que 
l'objet, la partie du miroir qui réfléchira l'image.vers l'œil 
du Speétateur, aura exactement en hauteur & en largent 
la moitié de la hauteur & de:la largeur de l’objet 5 d'où il 
eftaifé de conclure que la furface qui réfléchit l'image, 
n’eft que le quart de celle de Pobjet. La raifon en eft que 
l'image qui eft derriere le miroir eft apperçue par une py- 
+amide de Lumiere dont cette imageeft la béfe, & dont 
le fommer eft dans l'œil. Dans le cas fuppofé, l'axe de certe 
pyraniide eft coupé en deux parties égales par la furface de 
miroir. On' fait que les fections des pyramides parallelement 
à leur bâfe, font entrelles comme les quarrés des diftances 
au fommet. Mais fi l'œil s'éloigne du miroir, Ja furface re 
#échiflante fera alors plusque Le quart de celle de l'objet 
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sil sen approche, ce fera le contraire, l'œil appercevra plus 
que l'objet « entier. 

. Si un miroir tourne fur unaxe, ie mouvement anal te 
des images eft. double de celui du miroir j Car. ,par ce mous 
vement , la furface du miroir s'approche ouSéloigne du 
rayon incident. L'angle quil..fait avec la perpendiculaire 
au point d'incidence , eft augmenté OL diminué d'une cers 
taine quantité ; 5-mais comme il faut toujours que l'angle de 
réflexion foit égal à à l'angle d'incidence , il fuit que l'angle 
compris entre ces. deux rayons éprouve une. altération dou- 
ble. de celle qua. éprouvé. Fangle que faifoit. le. miroir avec 
le rayon incident; par conféquenc le mouvement angulaire 
des images e ef double de celui du miroir. te 
. Les miroirs faits d'une glace étamée par derriere, Fons 
| voir deux images. du mème objet, l'une .en-devant & très 
foible, Pautre plus éloignée, & plus forte ; la diftance de 
ces . images eft égale. au double de l'épaiffèur de. la 
glaces ; cette apparence. vient dé. ue la. glace € étant foli- 
de &r polie, fa furface Ci elle même. uñ Miroir. qui En 
renvoyant Les rayons qui ne pénetrent pas. dans lé verre, 
formen tune image.f foible de l'objet ; cette image foible ft 
d'autant plus vifible, quon regarde plus dines j: Pau 
tré image, la vive. & forte : image ft formée pee les rayons 
réfléchis de def is laure id qui eff éramée. Quand 
où regarde perpendiculairement à à la furface du: miroir. la 
foible ; image fe confond avec l'image IOrtG qu elle, déborde 
“Ecpendant un. peu. de. tÔus. côtés. ne 
Tel fon Les principaux de qu doffreng, 
ges des objets vus : par un tiroir ir plan j-tous pe 
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pliquer par ce feul principe, 7. Pimage d'un point d'a 
objet quelcanane cft coujours dans fa perpendiculaire tirée 
de ce point à la furface du miroir, & prolongée au-delà 
autañt que le: point d'où cette pérpendiculaire eft tirée cn 
ef éloigné par-devant. 

+ Lorfque deux miroirs plans font difpofés  . 
Fimage d'un objet intermédiaire , tel que la flamme d'une 
chandelle placée fur une table entre cès deux miroirs , fera 
fépétée par chacun d'eux un grand nombre de fois 5 mais 
ces images vont toujours en s'affoiblifant & en s 'éloignant, 
en Be qu'elles ne font bientôt plus fenfibles : cela vient 
de cé que les miroirs, même les plus parfaits, abforbent ; 
éteignent une partie qu: fa Lumiere ; ; il faut encore ajou= 
ter à cette caufe lé! plus long trajet dans l'air qui neft Fes - 
non plus parfaitement tranfparent. A 

Si Les deux miroirs, au-lieu d’être difpofés . 
{e rencontrent & ne un angle, tels feroient ceux placés 
dans uné encoignure , on apperéevra -dans ces deux mis 
roirs autant d'images d'un objet placé en-dedans de l'angle 
qu'ils forment, qu il fera poffible d'abaiffer de l'objet, & de 
chacune de Ge images des perpendiculaires fur chaque mis 
roir en-dedans de langlé qu'ils forment enfembles chaque 
image deviènt comme un objée pour les. images faivantes : 
or , la premiere image paroït dans chaque miroir dans la 
perpendiculaire. tirée de l'objet à chaque miroir ; Fimage 
fuivante doit donc paraître dans la perpendiculaire & tirée du 
lieu de la premiere image au miroir oppolé , & ain dé 


fuite, tant que ces perpéndiculaires + ne pañeront Fa se 


dela de l'angle des miroirs, SU ie 


DU MONDE, 21$ 


1 


Des Miroirs convexes fphériques. 


: Les miroirs fphériques peuvent avoir différens degrés 
de fphéricité , fuivant que le demi-diametre de la fphere, 
dont ils font partie, a plus ou moins de longueur. Si le 
demi-diametre de fphéricité eft infini, la courbure devient 
infenfible, le miroir devient un miroir plan. C'eft par cette 
confidération que M. FAbbé de la Caille a déduit les pro- 
priétés des miroirs plans. de fa théorie qui Jui à fourni là 
formule générale f—= a 
les miroirs plans font des miroirs he dont le rayon 


. En éffec, en fuppofant que 


d 
eft infini en. fefant que.r—= 00, la formule f— 2 < ; 


devient f= apdice qui fair voir que les i images qu’on voit 
par les miroirs sp font toujours aütant au-delà du mi- 
roir que Pobjer en eft éloigné RUES & <È a que 
ces images ! font toujours droites. 2 : 

- Dans un miroir convexe, ‘quand la diflance de Pooiere au 
miroir et infiniment petite, l'image de cet objet eft infini- 
nent proche derriere le miroir , comme il arrive aux mi- 
roirs plans ; l'image eft donc. toujours du côté du centre 
de fphéricité dont ie demi-diametre eft = comme il 
eftcertain que, , quelque valeur que | lon fappofe à d dans la 


formule f= = - _— ; la. valeur. de _ ne peut jamais devenir 


négative ;. il fac dans le miroir convexe l'image 
néceffairemene ue côté nt centre convexité 
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donc voir l'image derriere eux, & dans une fituation con 
forme à celle des objets; mais cette image et plus petite 
que l'objet, & elle fe trouve moins éloignée derriere le 


miroir, que l'objet ne l'eft par-devanr. Gette propriété de 


rendre les images plus petites que les objets eft utile aux 
Peintres, lorfqu'il faut repréfenter les objets plus petits que- 
le naturel : l'image ef d'autant plus petite que l'objet eff : 
plus éloigné du miroir, & que fa furface fair partie d'une 
plus petite fphere ; où, ce qui revient au même, que le 
demi-diamerre de fa fphéricité eft plus petit. ee. 
Les rayons que réfléchiffent les miroirs convexes font 
plus divergens que f ces mêmes rayons étoient réfléchis 
par un miroir plan. I en réfulte que leur point fitif de 
réunion au-delà du miroir eft plus près du Spectareur, que 
fi le miroir étoic plan : C'eft par cette raifon que les myopes 
diffinguent mieux Les objets éloignés en Les regardans dans 
un miroir convexe, qu'ils ne les verroient à la vue fimple. 
En général les miroirs convexes ont la propriété de rendre 
divergens les rayons paralleles qui viennent à leur rencon- 
tre, d'augmenter la divergence de ceux qui font déjà dis 
vergens, de diminuer la convergence de ceux qui font 
conyergens ; qu point même , dans certaines circonftances, 
de les rendre paralleles, ou même divergens ;. & cela d'aus 
ant plus que la fphere dont leur furface fair partie ee 
d'an moindre diametre: d'où réfulte néceffairement l'affoi. 
bliffement de la Lumiere, puifqwelle eft répandue “dans 


un plus grand efpace, 
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Des. Miroirs concaves fphériques. 


| Les miroirs concaves produifent des effets directement 
oppofés à ceux que produifent les miroirs convexes ; ceux-ci 
difperfent , affoibliffenc les rayons de la Lumiere. Les mi 
roirs concaves , au contraire, les raffemblent ; & par eur 
réunion fortifienc la Lumiere au poine qu'elle peut agir 
puiflamment fur les corps qui font expolés à (on ation, 
lorfqu’elle eft raffemblée au foyer du miroir. C'elt à cette 
grande force que ces inftrumens doivent le nom de Miroirs” 
ardens. | : ER 
Les miroirs concaves ont en général la propriété de rafs 
fembler les rayons de Lumiere qu'ils réfléchiflent, en ren- 
dant convergens ceux qui font paralleles, en augmentant 
la convergence de ceux qui font déjà convergens, & en” 
diminuant la divergence de ceux qui font divergens ; quel’ 
quéfois même ,ainf que nous F avons déjà dit, ils les rendent 
paralleles où convergens ; & ces effets font d'autanc plus 
fenfbles, que le miroir eft plus concave, ceft-à-dire que fa. 
furface faic partie d’une fphere d'un plus petit diametre. … 
Dans les miroirs concaves, quand la diftance de l’objet 
eft infiniment petite, l'image eft infiniment proche derriere 
le miroir, comme il arrive dans les miroirs plans ; mais à me= 
fure que la diftance de l’objet au miroir croît depuis o jufqu'à 
une quantité évale au quart de l'axe de fphéricité, ou à 
moitié du demi-diametre, l'image s'éloigne derrierele miroir 
depuis o jufqu'à l'infini 00. Car en fappofant la diftance d : 
plus petite que 57, on voit que 2 d— r eff une quantité 
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négative ; donc, dans ce cas, feftaufli négative, & l'image 

paroît alors derriere le miroir. Mais f dr, la formule 
| Srr 


d L] L] L2 
| — — des miroirs concaves devient f = — == 00: 
2 dr . = 


ce qui fait voir. que l'objet étant placé au quart de l'axe 
au-devant du miroir, l'image en eft infiniment éloignée; 
ou, ce qui revient au même, les rayons qui partent de 
l'objet au miroir font réfléchis parallelement à fon axe; ils 
ne peuvent donc fe réunir qu'à une diftance infinie du mi- 
roir. Réciproquement les rayons incidens qui font paral- 
leles à l'axe , font réfléchis vers le point de cet axe où nous 
avions fuppofé que l’objet étoit placé. Ce point , ficué fur 
l'axe à + r de diftance de la furface du miroir, eft le foyer: 
le foyer tire cette dénomination de-la grande ardeur qui 
sopere en ce lieu par la réunion des rayons réfléchis, lor£ 
que le miroir eft, tourné en face du Soleil ; chaleur aflez 
vive pour fondre, calciner ou diffiper tous les Corps. 
Si la diftance de l'objet au miroir augmente depuis un 
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quart de l'axe =—jufqu'à la moitié de l'axe ou centre de 
= : 


fphéricité — r, l'image eft au-devant du miroir, & elle 


s'en approche depuis l'infini jufqu'à parvenir au centre où 
elle fe confond avec Pobjet, lorfque l'objet occupe lüi- 
mème ce centre; Car on voit que tant que d fera plus 
grand que 27, ou bien 2 d plus grand que, la formule 
du miroir concave ne peut devenir négative ; ainfi l'image 
fera toujours du côté de la concavité , parce que f'eft plus! 
grand que r. Ce qui explique pourquoi, en plaçant fon. 
œil devant un miroir concave, entre le quart de l'axe & 
fe centre, on n'en peut voir l'image en aucune manierei 
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tar cette image eft derriere l'œil. Elle ef infiniment éloi- 
gnée, quand dal eft placé à ? de l'axe ; elle vient d'infini- 
ment loin derriere l'œil au ns de fphéricité du miroir em 
même-tems que l'œil s'écarte du quart de l'axe pour fe 
Doi au centre de fphéricité, où l'œil & fon i image étant 
réunis, tout eft confondu, parce que l'œil fe voit dans 
toute {a furface du miroir. 

Si la diftance de l’objet au miroir augmente depuis le 
demi-diametre , ou le centre de fphéricité, jufqu'à l'infini, 
limage S'avance vers le miroir depuis ce centre jufqu'au 
de l'axe ; car alors r étant plus petit que d, f eft plus petit 
que - & fion fait d — ® , # formule ne devient 
fr | , 

Les miroirs concaves ne laiffent voir l’image dans une 
fituation conforme à celle des objets, que Fe ceux-ci 
font placés entre le foyer des rayons paralleles & la furface 
du miroir, & alors certe image eft plus grande que Fpbjee: j 
elle fe trouve plus loin derricre le miroir que l'objet n'en 
eft éloigné par devanr. Maïs f l'objet eft placé plus loin 
que le foyer des rayons paralleles à l'axe, les rayons qui 
partent de cetobjet, trop peu divergens bé ils arrivent 
au miroir, font réfléchis convergens , & vont tracer plus 
loin une image de l'objet; de forte que fi l'œil s'éloigne 
affez pour que les rayons, après s'être croifés dans l'axe, 


aient repris le degré de divergence convenable , l'œil à 
percévra cette image en l'air entre le miroir & ti GCére 


mage, à caufe du croifement des rayons qui la produi- 
E eft toujours en fens contraire de l’objet. sé 


fphéri- 


Ua rayon de Lumiere qui rencontre un miro 
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que, convexe ou concave , eft dans un plan qui pañle par 
le centre de fphériciré du miroir. Cela doit être ainfi ; car 
le plan dans lequel font le rayon incident & le rayon ré- 
fléchi, eft perpendiculaire à la furface du miroir : mais un 


plan qui à cetre condition, pale néceffairement par le cen- 
3 


tre. Il fuit encore que fi, par le centre & le point d'in- 
: à à * sx , \ 
cidence, ontire une ligne qui. foit prolongée au-dela, 


certe ligne divifera l'angle compris en deux parties égales, 


dont l’une fera l'angle d'incidence, & l'autre l'angle de ré. 
flexion. Si le rayon incident étroit dirigé vers le centre de 
fphéricité du miroir, il fe confondroit alors avec là per 


pendiculaire à fa furface ; l'angle d'incidence feroit nul, 
ainfi que celui de réflexion qui doit toujours lui être égal: 
le rayon réfléchi fe confondroit avec le rayon incident; il 


retourneroit fur. lui-même, comme il arrive lorfque nous 
regardons nos yeux dans un miroir, 


Des Miroirs compofés & des Miroirs mixtes, 


: Les miroirs plans combinés entr'eux, forment des miroirs 


-compofés. Il y en a de deux fortes ; les miroirs prifmati- 


ques, & les miroirs pyramidaux. Les premiers font fair 
de plufieurs miroirs rectanpulaires aflemblés les uns près 
des autres, comme les faces d’un prifme; les feconds font 
compolés de miroirs triangulaires afflemblés les uns aux au- 
tres, comme les triangles qui fervent de faces à une pyra- 


_mide. Ces fortes de miroirs, plus curieux qu'utiles, fer 


-vent à raflembler en une feule image plufieurs parties d'un 
deflin difperfées & féparées les unes des autres par des ef 


spaces vides, ou remplis d'autres objets qui ne font pas re- 


préfentés dans le miroir. Ces deflins font tracés fur des 
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feuilles de carton, que l’on pofe horizontalement fur une 
table: furle carton-on he verticalement le miroir fur 
une place déterminée, où la. figure de la bafe du’ miroir 
fr tracée. Les chofes en cet étar, fi l'œil du Spedtateut 
eft placé à une diftance, & à une cree convenable, ‘if 
“appercevra dans le miroir l'image réfléchie & réunie dés 
différentes portions. du defin tracé fur le carton, & cette 
à image fera réguliere au-lieu que celle qui eft tracée fur 
de carton eft f difforme, indépendemment des-places,, ou 
vides , ou remplies d'autres deffins qui ne font pas répétés 
par Le miroir, que le Speétateur a peine à concevoir que 
ce qu il apperçoit dans le miroir foit la répréfentation de ce 
qui eft fur le carton. On nomme ces repréfentations tracées 
fur Je carton, des anamorphofes ; ; ily ya des regles € certaines 
-pour.les tracer ( k }. 

On donne le nom de miroirs mixtes , à | des miroirs qui 
. droits:dans un fens, & circulaires dans l'autre. Il y-en 
a de deux fortes ; 5 les miroirs ions & les miroirs cos 
niques, que Ton place de même fur des cartons où on à 
_tracédiverfes anamorphofes.… L'écit, placé dans üne fituation 
convenable , apperçoit. dans ces miroirs des images bien 
différentes de l'anamorphofe qui les produit. La . 
_de l'œil, lorfqu'on obferve dans un miroir conique, doit 
être dans le prolongement de axé: "mais pour les miroirs 
| 7 elle la même _ ie es miroirs se 


222 PHYSILOLTE 
| concaÿe : dans, Pun & l'autre. cas l'image des objets que. 
| lon. préfence en long , ne change pas beaucoup; mais l'i : 
| mage. de ceux qu'où préfenre eñ travers eft beaucoup al 
térée, ce qui rend ces images trés-difformes. Lorfque le 
miroir cylindrique eft convexe, l'image eft vue derriere 
Je miroir ; lorfque cette furface eft concave, elle eft vue 
| au-devant du miroir, l'objet étant toujours placé plus loin 
| : que Je foyer des rayons. paralleles. à ; 
| Si le plan dans lequel fe fait l'incidence & Le réa 
; . rayon de Lumiere pañle par l'axe du miroir, la réfle- 
| xion de ce rayon fe fera comme fur un miroir 5 fi ce. 
même plan des deux rayons coupe le miroir parallélement 
à fa bâfe, elle fe fera comme dans ün miroir fphérique; fi 
ce même. plan des deux rayons, incident & réfléchi, ef 
oblique àl'axe, &à la bâfe du cylindre , elle fe fera comme 
dans un miroir elliptique, parce que la fe&tion d’un cylin- 


dre droit de un plan . à fa bâfe, ci une nn 


DE LA LUMIBRE TRANSMISE, 
de le Diprrique.… > = 


Ps is comme toùs. Le corps. en mouvement ; : . | 
: meut, fe. propage.par des lignes droites; ce n’eft quads -| 
il | rencontre des corps qu'elle. fe détourne de la. ligne qu'elle 
auroit conftamment fuivie, f les. corps quelle rencon- 
Ie ny avoient mis. or Nous avons vu quà la 
rencontre des furfaces polies h Lumiere. ele réfléchie, de 
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maniere que l'angle de fa réflexion eft égal à à l'angle: de fon 
incidence ; mais lorfqu’un rayon de la Eumiere du Soleil 
rencontre obliquement la furface des corps tranfparens , 
ou des milieux pellucides, ileft admis dans ces milieux, où 
il eft infléchi de maniere que fa routé dans le nouveau 
milieu fait un angle avec la route qu il fuivoit avant de 
rencontrer ce nouveau milieu : ceft cette. inflexion du 
rayon de Lumiere qu'on nomme réfraéhon. Le rayon de 
Eümiere eft fléchi en-deffous de la diredion qu'il fuivoit 
avant de rencontrer Le nouveau milieu , fi ce nouveau mi 
lieu eft plus denfe que celui qu'il a tavérté pour y parve= 
nir: il eft infléchi au contraire en fens oppofé, © ’eft-à-dire, 
en-deflus de fa direction Pie fi le nouveau milieu qu x 
rencontre à moins de denfi ité. Sans la réfration des rayons 
folaires dans nôtre ätmofphere, réfraction qui par degrés 
infenfibles produit l'aurore, nous pafferions fubitement des 
profondes ténebres de la nuit à la Lumiere du jour Le plus 
éclatant. Nous éprouverions. auf chaque er le pañage 
fabit de la clarté la plus vive à la nuit la plus « obfcure , f 
la réfradion ne produifoie pas le crépufcule qui fe le 
coucher du Soleil ; 5 céitié crépufcule qui nous conduit paf 
degrés fucceffifs à lobfcuriré la plus profonde , comme lau- 
TOre nous a conduit le matin, des ténebrés à Ja clarté : : 
nous fentirions donc deux fois par jour le mal - aife qu en 
prouvent Ceux qui ayant demeuré longrems dans des fou: 
terrains profonds , reparolflent à la clarté du jour ÿ l'or 
ane fi fenfible de la vue altèré par des vicifitudes ñ op- 
polees : & fi fréquentes, feroit bientôt détruit 2 . 
_: l'effer de R réfraétion nous “voyons. les Fe où ils 
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ne font. pas ;"nous les voyons par des’ lignes différentes des 
lignes droitesqui de nos a ‘étendentà ces corps Lorfqué 
Je Soleih,.à fon lever & à fon coucher, paroïc rafer encore 
lhorifon, ce n'eft point lui que nous voyons. Il eft prouvé, 
par les es del Aftronomie , qu'à Finftant du lever appa- 
rent, le Soleil. efk encore tour entier fous l'horifon ; de 
mème le foir , lorfque nous le voyons encore , il eft égale- 
ment certain quil eft déja tout entier fous Phorifon , & que 
par conféquent il noûs devroit être invifible. C'eft encore par 
l'effet de la réfraction que nous voyons dans une eau tran- 
quille les poiffons , les cailloux, ou autres corps. qui font 
au fond, dans un lieu différent de celui qu'ils occupent 
comme on peut s'en affurer par une expérience 
facile. Silon met dans un vafe opaque & vide une piece 
de monnoie,, & qu'on s'éloigne enfuite affez du vafe pOur 
que fon bord cache cette piece en interceptant la ligne 
droite qui sétend de l'œil à elle, & qu'alors quelquun 
remplie le vafe avec de l'eau, lObiervateus , dont l'œil 
ha pas dû changer de. place pendant cette opération, ap* 
percevra l'écu qui eftau fond du vafe :. la Lumiere qu'il 
réfléchit change par ne de direction à la furface 
de l'eau ; puifqu elle Pasiene à l'œil où elle ne pouvoit 
parvenir avant qu'on eût rempli le vafe de cette liqueur. 
La Lumicre que nous ayons vu fuivre, dans fa, réflexion, 
(a mêmes loix que Les corps élaftiques fuivent lorfqu ils 
{ont réfléchis à à la rencontre d'un plan inébranlable, {ue 


dans fa réfraction } des loïix tout oppofées à à celles que 


fuivent les corps folides qui paffent obliquement d'un milieu 


dans nn autre qui a plus. de denfité, , Par. exemple, de fair 
: dans 
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_ dans l'eau. L'eau oppofant plus de réfiflance au mouve- : 
ment progreffif du mobile, le contraint de changer de 
route, en forte que fa nouvelle direction dans l'eau fait 
angle avec la direction qu'il tenoit dans l'air. C'eit cette 
déviation qu'on nomme réfrahion ; c'eft celle dont nous 
allons expliquer la caufe avant de pafler à l'explication de 
Ja réfraction de la Lumiere qui fuir, comme nous vénons 
de le dire, des loix différentes. | 

Sie . defcend pérpendiculairement à à {a Éue de 
Du il n’y aura point de réfra@tion, il continuera de fuivre 
dans ce nouveau milieu la direction , la ligne droite, qu'il 
fuivoit dans l'air. Sa vireffe feulement fera changée ; elle 
fera moindre, à caufe que le nouveau milieu oppofe une 
plus grande réfiftance, 

La réfraction dépend de deux conditions fans lefquelles 
elle na pas lieu; la premiere, ceft que le mobile pañle 
d'un milieu dans un autre plus ou moins réfiftant ; la fe- 

_conde, que la direétion que fuit le mobile dans le premier 
milieu: foit “oblique à la furface qui le fépare du fécond: 
car lorfque la ligne d'incidence eft perpendicutaire à cette 
furface , il nya point de réfraétion, mais feulement chan- 
pement de vitefle à la rencontre du milieu inférieur. Dans 
de mobile À (Æi9.32, PL IX) ,1l faut diftinguer deux hé- 
| mifpheres féparés par le plan dé perpendiculaire À à [a direc- 
tion AR ; favoir, l’hémifphere anrécédent da b, & Fhémif 
phere Gouene de b. Le mobile parvenu ene, où ilëfE 
par un cercle es commence à ne LU 


re LIL, 
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que limmerfion augmente, & fuit dans fon accroïffement 
la proportion des parties 4 la furface antérieure du mo- 
bile qui font plongées dans le nouveau milieu. Au premier 
moment du contatt, la réfiftance de l’eau eft dirigée vers le 
centre du mobile & elle eft infiniment petite. Aux inftans 
fuivans elle augmente dans la proportion des couronnes, ou 
deszônes, qui font fucceflivement plongées dans le nouveau 
milieu. Lesarcsas, at,su,tx,ud,x b; largeur de ces 
zônes de part & d'autre de la direion A R, & à égale 
diffance de cette direction, font égaux : d'où il fuic que 
le mobile pénétrera dans le nouveau milieu fans tourner fur 
lui-même. La vicefle verticale du mobile décroït donc par 
degrés infenfibles & fucceflifs, comme les réfiftances au- 
gmentent jufqu à ce que le centre du mobile foit parvenu 
en B, au nivean de la furface du nouveau milieu dans 
iéquel il continue de fe mouvoir fans — de ce 
avec Ja vitefle qui lui refte. 
: Lorfque l'incidence eft oblique, comme dans la Fix 32, 
il y a réfraction. Le mobile A ne fuit plus, dans le nou- 
veau milieu , la direction DR, prolongement de la direc- 
tion AD , qu'il avoit fuivie _. le premier milieu, ä 
prend une direction B C plus élevée que la dire&ion DR 3 
fi Le nouveau milieu fui oppofe plus de réfiftance : c'eft le 
‘cas que la Figure repréfente ; le milieu inférieur HN O ef 
l'eau, & le milieu fapérieur HZ O eft l'air. La route du mo- 
bile feroit infléchie en fens contraire, c'eft-à-dire, en-deffous 
du prolongement de la direction primitive À DR, f lemi- 
lieu inférieur oppoloit au mouvement du mobile une moin- 
dre réfiftance que celle qu'ila trouvée dans le premier milieu, 
Pourfuivre avec facilité ce que nous allons expofer fur 
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la réffaction des corps & fur celle de la Lumiere, il faut 
avoir préfentes 2 iP efpric les dénominations de plufieurs lignes 
& de pluñeurs angles dont nous aurons occafon de parler. 
Pour faciliter la feconnoiffance de ces lignes & de ces an- 
cles, nous avons eu attention de les marquer des mêmes 
lettres dans toutes les Figures. Les lettres À BC ( F19.33 
&34), font connoître, par leur ordre alphabétique, la route 
du mobile, ou celle d'un rayon de la Lumiere qui éprouve 
une réfraction. À, point de départ du mobile; A B, fa route 
dans le milieu fupérieur qui eft l'air; B, le point d'inci- 
dence ; BC, la route dans le nouveau milieu; HO, [a fure 
face qui fépare les deux milieux , ces deux lettres fonc les 
premieres du mot orifon; Z B , axe d'incidence: la lettre 
Z indique le zéns ; BN , axe réfraction : la lettre N 
indique le radir ; BR, prolongement de la premiere dis 
rection À B. Le point R feroit celui où le mobile arrives 
roi, fi le nouveau milieu ne lui oppofoit pas plus où moins 
de E que celui qu il a traverfé pour parvenir à ce 
nouveau milieu. Voilà, à l'exception de deux lignes, que 
nous ferons connoître . un inftant, les dénominations 
de toutes celles qu'il eft néceffäire de confidérer : paflons 
aux dénominations des angles, quil eft ns de ne 
pas confondre. _ 

L'angle formé par la direction AB dans le premier n Mi 
lieu , & par la furface horifontale qui les fépare, l'angle ABH 
et É d'inclinaifon s c'eft le même que nous avons 
nommé + d'incidence, en parlant de la réflexion des 
corps & de celle de la Mais lorfqu'il s'agit de la 
réfraction , on eft convenu. ele. sa incidence 3 

| | * Ffa2 
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fangle ABZ , que la direction primitive fait avec [a pers 
pendiculaire ou axe d'incidence B Z ; l'angle N BC, dans 
le nouveau milieu, formé par la perpendiculaire, ou axe de 
réfraction N B, & la nouvelle route BC du mobile, ou 
rayon de Lumiere, eft l'angle de réfra@ion. Les lignes AF; 
CD, qui n’ont pas encore été dénommées, font les flag 
de ces deux derniers angles. A F eft le finus ds l'angle d'in= 
cidence HBZ, & CD ef le finus de l'angle de réfradion 
CBN; l'angle R BC, formé par le prolongemént BR de 
la direction primitive , & la nouvelle diretion BC, dans le 
fecond milieu, eft l'angle rompu ; enfin , l'angle ABC, 
formé par les deux. diretions A B & BC, dans chaque 
milieu ; eft l'angle compris. Toutes ces dénominations font 
réfamées dans la Table fuivante, La premiere colonne 
rappelle toutes les lignes , & la fronde tous ss angles . 
on a parlé. | : | a 


LIGNES, ANGLES. 


ABH, Angle d'inclinaifon 
ABZ, Angle d'incidence. 
“NBC, Angle de réfraction. 
CBR, Angle rompu. 
ABC, Angle compris. 


À, Pointsdu départ. 
A 8, Rayon incident , ou Route du 
7 Mobile dans le : ee Milieu. 
B, Point d'incidence. 
8 C, Rayon rompu ou réfra&té , & Route | 
du Mobile dans le fecond Milieu. 
-C, Point d'arrivée. 
BR, Rayon prolongé. ie 
HO, D e 
Z B, Axe d'incidence, où  — _. 
laire a . - 
B N, Âxede réfra&ion, > OÙ Pepe - 
laire inférieure, + 
AF, Sinus d'incidence. 
D Sinus de séfraétion, 
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Lorfque la diretion À D (7 ig. 32) eft oblique à [a 
furface H O du nouveau milieu que le mobile doit traver= 
fer , fon hémifphere antécédent da b ; pendant la durée de 
bramerton , ÉPrOUVE fur la moitié a d une plus grande ré« 
fifance que celle que rencontre l’autre moitié a ; car, 
tant que le mobile étoit dans fair, en parcourant la ligne 
A D, les deux moitiés ad, a b de fon hémifphere antérieur 
éprouvoient de la part de ce fluide des réfiftances égales ; 
c'eft cette égalité de réfiftance à égale diftance de part. & 
d'autre du point a, qui maintenoit le centre du mobile für 
la direction A D : mais quand le mobile pafle de l'air dans 
l'eau, la moitié a d'rencontre dela part de l’eau des obfta- 
cles, des réfiflances, plus difficiles à vaincre que ceux que: 
rencontre l’autre moitié ab. Au premier moment de con- 
tact en x, ce point x du mobile éprouve plus de réfiftance 
que nen éprouve fon point correfpondant Y qui ne ren- 
contre encore que de l'air. Il:en eft de même:de rous:les 
points: des deux moitiés de l’hémifphere antérieur; le 
bre étant rompu, 1e centre D du mobile fe portera du côté 
_ où il trouve moins de réfiftance ; il commencera à s'écarter 
de fa premiere direction À D : la virefle verticale du mo- 
bile étant ralentie de plus en plus par fon immerfon dans 
Peau, où il trouve toujours plus de réfiftance dans la partie. 
a d _ dans la:  - ab, jufquà ce que fon hémifphene 
antérieur foit entiérement plongé, fon centre D s'écarte de: 
plus en plus de la premiere dire&ion À DR, il defcend: 
par une petite courbe DB. La nouvelle dietion: BCef le 
prolongement. dudernier élément de. cette. courbe e 
ROUVCAUL milieir plus. denfe; êette direction B - 
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la perpendiculaire; ce qui fait que l'angle de féfra@ioneft 
plus grand que l'angle d'incidence : il arriveroït le contraire 
fi c'éroit le premier milieu qui fût plus denfe que le fecond; 
la nouvelle route du mobile fe rapprocheroiït de la perpens 
diculaire , l'angle de réfraétion feroic plus petit que l'angle 
d'incidence. _ k; 
: La quantité de la réfraction dépend de quatre chofes; 
1°. du degré d'obliquité de la route du mobile dans le pres 
mier milieu ; 2°. de la grandeur du mobile ; 3°. de fa viteñe; 
4°. du degré de denfité du nouveau milieu que le mobile 
doit traverfer. ee ee 
La loi de continuité eft encore obfervée dans la réfrac: 
tion. La nouvelle direction du mobile ne fait point d'ans 
gle, proprement dit , avec la premiére; ces deux directions 
font unies par la petite courbe que le centre du mobile 
parcourt pendant la durée de l'immerfion ; ces diréctions 
font chacune le prolongement des deux derniers élémens, 
ou côtés infiniment petits qui de part & d'autre terminent 
la courbe, à laquelle ces mêmes directions pralongées fer. 
Mende agences ic ii ns 


- Lorfqu'un rayon de Lumiere (Fig, 336 34) paffe d'un 
milieu moins denfe dans un plus denfe ; par exemple , dé 
Fair dans l'eau , à la furface de laquelle il fe préfente oblis 
quement, il éprouve une déviation, une inflexion qui le rap- 
proche de l'axe de réfraction , Où de la perpendiculaire in- 
férieure B N ; c'eft cette déviation qu'on nomme réfration 
de la Lumiere, Elle fe fait en fens contraire à celle des corps 
folides qui traverferaientles mêmesmilieux. La grandeur de 


larétraction dépend , 1°, du degré d'obliquité d'incidence 
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avec lequel lerayon , en traverfant l'air , artive à la furface 
de l’eau, elle augmente avec 4 À 529, [a réfraction 
de la Lumiere efl d'autant plus grande, que le nouveau 
milieu qu'elle doit traverfer:, a plus de denfité que l'air ou 
que tout autre milieu qu'elle auroit traverfé avant de ren- 
contrer Le nouveau milieu dans lequel elle eft-réfractée, 
Ainfi, la Lumiere qui pañle de l'air dans le verre, fous 
une certaine inclinaifon, éprouve une plus grande dévia- 
tion, ou inflexion, que fi elle pafloit fous la même obli- 
quité d'incidence de Fair dans l'eau 5 3°. à égalité de denfité 
des milieux réfringens de différente nature, elle eft d'autant 
plus grande, que ces corps font plus combaftibles ; ainf, 
la réfraction, à égalité d'incidence, eft plus grande dans 
les corps gras , ou dans les efprits ardens, que dans d’autres 
corps d’égale denfité , qui n'ont pas ces propriétés (/}. : 

Puifque les rayons qui tombent obliquement fur la fur- 
face de l'eau, milieu plus denfe que l'air qu'ils ont traverfé 
pour arriver à la furface deFeate font infléchis vers la per- 
pendiculaire à cette furface , il fe que l'angle de réfraction 
NBC ef plus petit que Padoié d'incidence AB Z ; cet 
angle de réfraction feroit égal à celui d'incidence, file rayon 
continuoit à fe mouvoir en ligne droite, comme il arrive 
ne l'incidence EL a à ” ee êu nouz 


0 ) Ce. ne tient nn à analogie > à certains 
rapports. entre la matiere de la Eumiere & le principe inflammable. 
Nous ne pouvons donner | éthiologie de ces phénomenes > qu'aprés 
avoir traité du principe inflammable lui-même : nous en avons déjà 


dit un mot dans ce Volume, p. 147 & fuivantes : & ce mot fuffit 
pour mertre nos Lecteurs fur la voie de l'explication 


& Se 
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veau milieu: dans ce cas, la Lumiere continue de propas 
ger fon action dans Lu par la même ligne droite par 
laquelle ‘elle lavoir propagée dans l'air pour venir à la 
rencontre de la furface de l'eau. : 

Defcartes a découvert le premier que Le finus de Fnelé 


d'incidence fuit, avec le finus de l'angle de réfraction, un 
| rapport conftanc qui eft toujours le même quelle que “for 
linclinaifon du rayon incident À B & 4B (Fi Eure 8 é 
34) Si, par exemple, le finus deréfration € D n’a de lon 
gueur que les trois quarts dur finus d'incidence 4 F, pour 
linclinaifon que la Froure 33 répréfence , cé même ne. 
dans la Figure 34, fera auf les trois quarts dé fon . 
d'incidence ; d'où il fuit néceflairement , à caufe que les 
finus ne font pas. praportionnels aux le que le rayon 
de Lumiere ABC (Fioure34) {era —. infléchien B, que 
dans la Fig. 33 : l'angle compris, l'angle A BC, fera moins 
obtus que l'angle 4 8 C dans me ae Ce rapport 
de4a3,ou cles exactement celui de 250 à 187, trouvé 
.… par Defcarces, eft celui qu'ont entreux les finus d'incidence 
| &.de réfraction, lnsfqie Le Lumiere pañe de l'air dans lea 
de pluie. x 
Lorfque le rayon ee ss .. Fe me hf. 
cure , eff réfracté par le verre, il eft plus infléchi que dorf- 
quil rencontre la furface -de. ; le finus de réfraction 
n'eft- plus que les deux tiers du finus d'incidence. Or, les 
deux tiers d'une ‘quantité font moins que les trois quars 
de fa même grindeur: angle compris, l'angle obtus AB C, 
ele moins obus À même, inclinaifon du : rayon. incident, 
Jorique ce rayon renconrre le verre que lorfqui il rencontré 
l'eau, 
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l'eau. Le rapport de 3 à 2, ou, plus exadtement, celui de 
114 ou 115 à 76, exprime celui de [a réfra@tion dans le 
verre ordinaire : dans des verres plus denfes, la Lumiere 
éprouve une plus grande réfraction. C’eft fur cette pro 
priéré des verres plus denfes les uns que les autres ; qu’eft 
fondée la conftruction des lunettes achromatiques, qui 
faiflent voir les objets fans qu'ils foient entourés des cou- 
leurs de l'iris, doncils font accompagnés ordinairement lorf- 
que l'objectif de la lunette a un crop grand diametre. L'eaw 
bien pure eft de tous les milieux celui qui rompt le moins les 
rayons de la Lumiere ; maïs quand elle eft impregnée, où 
farurée de quelques fels, fa force réfractive augmente à 
proportion de la quantité & de la qualité des fels qu’elle 
tient en diflolution. I! réfulte des expériences très-bien faites 
de MM. Cadet & Briflon , que la diflolution de fel ammo- 
niac dans l’eau , eft celle ai augmente le plus l'effet de Ia 
réfraction. Par les liqueurs fimples , huileufes & réfineu- 
{es, ils ont reconnu que c'eft la thérébentine liquide qui 
ne aufi du pouvoir réfringent le plus grand. 

Si un rayon de Lumiere pare obliquement d'un: milieux 
denfe dans un autre milieu qui foit plus rare ; par exemple, 
du verre dans l'air, à la {ortie du verre il s'infléchit, il fe 
réfrate en Séloighant. de la perpendiculaire nfbure : de 
maniere que c'eft le finus de réfraction qui devient alors : 
plus grand que le finus d'incidence. Lorfque le rayon lumi= 
neux pañle de l'air dans Îe verre, le finus de l'angle de fon 
incidence eft au finus de fon angle de réfraion , comme 
3 à 2: dans le cas ; au contraire , où le rayoi spa du 
Verre dans l'air, le ie de fon bdd eft au finus de fa 
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réfraction, comme 2 eft à 3 ; l'ouverture de l'angle coms 
pris, de l’angle À BC, au lieu d'être tournée vers la Terre, 
comme. dans les Éiaures 33 & 34» fera tournée vers F 
Ciel. 

- Les loix de la réfraction, déduices des expériences, font: 
qu'il y a toujours réfraétion lorfque les rayons, incidens 
rencontrent. obliquement la furface d'un autre milieu de 
denfité différente : c’eft la premiere loi. La feconde eft que, 
quand la Lumiere fe réfraéte en pañfant d'un milieu plus 
réfiftant dans un milieu moins réfiftant, l'angle de réfrac- 
tion eft plus petit que angle d'incidence. La rroifieme loi 
eft que le finus de l'angle de réfraétion, & le finus de 
l'angle d'incidence ont entreux un rapport conftant, les 
milieux demeurant les mêmes, quoique la he à de- 
vienne plus ou moins grande, be par Le degré d’obliquité 
du rayon incident, foit par la nature du milieu perméable 
àla Eumiere. Une quatrieme loi eft que le rayon incident, 
& le rayon réfracté, fe trouvent toujours dans un même 
plan qui eft perpendiculaire à a furface du milieu réfrine 
gent. 
Ce font-là. les loix que : nous pouvons regarder comme des 
principes conftans qui font tirés immédiatement de l’expe- 
#ence ; c’eft auf elle qui nous a appris que les milieux les 
plus denfes font ceux qui paroïffent le moins s’oppofer à la 
propagation de la Lumiere, & qu’au contraire les milieux 
les pius rares font ceux qui paroiffen les plus réfiftans, 
Voilà les phénomenes. obfervés ; mais quelles en font les 
caufes ?.c’eft fur quoi les Phyficiens ne fonc point d'accord 
entreux: & cet ce qui devoit arriver , puifque l'opinion 


S 
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que Les uns & les autrés avoient adoptée fur là nature de la. 
Lumicre, devoir néceflairement influer fur les explications : 
qu'ils ont voulu donner de ces phénomenes, 

Defcartes, confidérant que la réfraétion de la Lumiere fe: 
fait communément en fens contraire de celle des autres 
corps 5 fachant , à n'en pouvoir douter , par l'expérience 
& par le raifonnement, qu'une balle de moufquet tirée obli-. 
quement dans l'eau , ne fuit pas [a direction qu'elle avoit. 
dans l'air avant de rencontrer la furface de ce fluide , mais. 
quelle fait fon angle de réfraétion plus grand que fon an- 
gle d'incidence , à caufe que fon mouvement de haut en 
bas eft plus retardé à la rencontre du milieu le plus denfe, 
à la rencontre de l'eau , que le mouvement qu’elle à pour. 
s'avancer parallelement à la furface de ce nouveau milieu, 
Defcartes, dis-je, fic ce raïifonnement : Puifqu'une balle . 
métal fe réfrabe en s'éloignant de la perpendiculaire , parcs 
que l'eau dans laquelle elle entre, réfifte plus que l'air , d’où 
elle fort, au mouvement perpendiculaire quelle à pour def- 
cendre; & qu'un rayon de Lumiere, avec la même obliquité 
d'incidence, s'infléchiten fens oppofé, en fe rapprochant de 
la perpendiculaire | on doit conclure, de ces phénomenes, 
que l’eau lui fait moins de réfiftance que fair. Defcartes 
voyant encore que la réfraétion étoit plus grande dans le 
verre que dans l’eau, conelut en général que plus la den- 
fité des corps, ou fluides tranfparenSs, eft grande , plus la 
Lumiere doit y exercer fes mouvemens avec liberté. Mais 
Defcartes ne connoifloit pas les ExcRpAonS à cette loi qui 
ont été obfervées depuis. En 

= Ceux qui penfent quela Lumiere confie en des lors 
Gg 2 
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de molécules du corps lumineux, molécules qui, felon eux, 
ont lancées hors de fon fein avec une force &- une vitefe 
incroyables , attribuent la réfraction à l'attraction que le 
fecond milieu plus denfe exerce fur les molécules ifolées 
& confécurives de la Lumiere. Par l'effet de cette attrac 
tion, qui fe compofe avec le mouvement progreflif des mo- 
ses du corps lumineux , le mouvement de celles-ci eft 
détourné de fa premiere direction , les molécules lumineu- 
fes parcourent la diagonale d'un parallélograrame formé fur 
les directions des us forces, & proportionnel à à leur éner- 
gie ; à ce parallélogramme en eft contigu un autre, dont 
la diagonale fait angle avec celle du précédent, + de 
fuite ; en forte que ceft par une courbe dont les deux 
dérniers élémens prolongés forment le rayon incident & 
le rayon réfracté, que ces deux rayons communiquent en= 
femble, & seen un trait continu de Lumiere. 

‘Les Phy ficiens qui ont adopté l'attraction, parmi lqueh 
on pourroit nommer plufieurs Newtoniens illuftres, sac- 
cordent avec les Cartéfiens & autres qui rejettent cette 
mème attration , que Newton [uimêmena donnée que 


. comme À pérhécine, en ce qu #41s reconnoïiffent que le mou- 


vement de la Lumiere eft accéleré en paffant de lair dans 
l'eau, où dans le verre ; mais ils expliquent cout autrement 
qu'eux la caufe de cette accélération : ils atiribuent cet effet 
à [4 vertu attractive de l'eau, plus puiflante que celle de 
l'air ; & comme l'attraction af une Pete qui augmente 
dans la proportion de la denfité des corps où elle “fées &à 
mefure sie la diftance diminue entre ce corps & celui qui 
ef atiré, il fuic que le verre doit accélerer plus que eau 
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le motivement de la Lumiere qui vient à travers Fair ; ce 
qui eft conforme à l'expérience. Newton a aufi trouvé, 
par expérience, qu'un certain nombre de corps, tant foli- 
des que liquides, qui ont moins de denfité que le verre ow 
Peau, réfractent cependant plus que ces deux milieux Îes 
rayons de Lumiere qu'ils reçoivent de l'air. Il a conftaté 
que l'accélération eft plus grande qu'elle ne devroit être , € 
égard à la feule denfité de ces corps ; ce qui dérruit la regle 
que la denfité eft la mefure de la vertu attrattive. Ila  . 
fallu inftituer dans ces corps un fécond pouvoir attraifs 
dont faction jointe à celle du pouvoir. attractif propor- 
tionnel à la denfité, pûc produire les phénomenes obfervés. 
En accumulant ainfi les fuppoñtions fur les fappoñtions ; 
lon eft parvenu à repréfenter, par le calcul, comment & 
combien ce nouveau pouvoir jnflue dans celle ou celle ré- 
fraction, à laquelle on afigne différentes attractions pour 
çaufe. 

Dans un des Volumes précédens, nous avons. fait voir 
que lé vide que Newton a fuppofé dans les Cieux ; vide 
qui lui paroiffoit néceflaire pour que les planetes n'éprou- 
vafñlent aucune réfiftance dans leurs mouvemens, ne fau- 
roit exifter, même dans fon hypothefe ; puifque noble 
lement Les efpaces céleftes feroient remplis des émanations 
folaites , mais encore de celles de toutes les étoiles, -éma- 
hations qui traverfent ces efpaces avec la plus grande célé= 
_rité. Les planetes, au-lieu d'y renconirer un vidé parfaits 
-ytroüveroient donc la matiere des rayons lumineux. AIR 
dit M. Euler (XVIII Lertre).à une Princeffe d'AI 
# Nexton craignant « une matiere e fuboi e, celle 
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cartes [a fuppofoic, ne troublât le mouvement desgfad 


. , $ / : 
netes, fut conduit à un expédient. bien étrange, &touts 


àfait contraire à fa propre intention; puifque par ce 
moyen les planeres devroient éprouver.un dérangement 
infiniment plus confidérable. C'eit un exemple bientrifte 
de la foibleffe de la fageffle humaine, qui, voulant éviter 
un inconvenient , tombe fouvent dans de plus grands, 


» Nous voyons que la principale, & même la feule raifon 


qui ait engagé Newton à ce fyftème, eft fi contradiétoire 
en elle-même, qu'elle le renverfe tout-à-fait. Nous ne 
devons donc pas héfiter fur la réjection de cet étrange 
Syltème d'émanation ou d'émiflion de la Lumiere, quelle 
que foit l'autorité du Philofophe qui létabiir. Newton 


fur, fans contredit , un des plus grands génies qui aient 
- Jamais exifté : fa fcience profonde , & fa pénétration dans 
les myfteres les plus cachés de la Nature, feront toujours 


l'objet de notre plus grande admiration , & Le feront de 
celle de notre poftérité ». es pe sat 
Huyghens , perfuadé que la grande viteffe de la Lun 


miere, & le croifement de fes rayons à leur paflage par 
une petite ouverture par laquelle on apperçoir à-la-fois un 
grand nombre d'objets ne pouvoients’accorder avec le fyfté- 
me de l'émiflion, ni s'expliquer par elle a imaginé le fyftême 
qui fait confifter la Lumiere dans le mouvement de vibra- 
tion du fluide qui environne le Soleil, & remplit cout l'efs 
pice. Selon ce grand Géometre , de même que le fon sé 
ten | à la ronde & en tous fens autour du corps fonore, par 
des ondes fphériques formées! dans air, qui eft élaftique; 
fans que les molécules de ce fluide foient déplacées 5 ainfi 
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fa Lumiere fe propage en tous fens autour du cotps lumi. 
neux par des ondulations dans Le fluide étheré qui remplit 
lefpace, fans que ce fluide, beaucoup plus élaftique encore 
ue l'air, foit déplacé. Cette propagation fe fait par des 
ondes, ou furfaces fphériques, parce que l'excenfion de ce 
mouvement eft également prompte de tous côtés. 

. « Nous avons montré , dit Huyghens, comment le mou- 
» vement que fait la Lumiere s'étend par des ondes fphéri- 
» ques dans un milieu, & une matiere homogene ; il eft évi- 
_» dentque, lorfque la matiere n'elt pas homogcene , maïs de. 
» telle conftitution que Le mouvement s'y communique plus 
» vite vers un côté que vers un autre, ces ondes ne fauroient 
» être fphériques, maiselles doivent prendre une figure con- 
» venable & déterminée dans différentes directions par les 
» différens efpaces que. le mouvement fucceflif parcourt en. 
» même tems dans chacune de ces dire@ions ; la figure des 
» ondes doit donc changer, leur furface doit donc s'éloigner 
» du corps lumineux avec plus de vireffe du côté où les on 
» des trouvent moins de réfiftance ». Nous expoferons plus 
Bas comment lesmilieux plus denfes que l'air, laiffent cepen- 
dant à la Lumiere des paffages plus libres. 

- Huyghens continue & expofe ainf Îles principaux phéno- 
menes de la réfraction de l'air.« Les réfractions, dit-il, qui. 
» fe font dans fair, qui sétende d'ici aux nues & au-delà .. 
» produifent des effets fort remarquables 5 car c'eft par. 
> -elles que nous voyons fouvent les objets que la rondeur: 
» de la Terre devroit nous cacher, comme des ifles & des 
» fommets de montagnes, lorfqu'on.eft far mer. Par elles 
» le Soleil: & la Lune paroïffent levés ayancqu'ils le foient. 
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» en effet, ils paroïffent auffi fe coucher plus tard. Onavu 
» fouventla Lune éclipfée lorfque le Soleil paroïfloit encore: 
» fur l’horifon. Les hauteurs de tous les aftres , de toutes 
» les étoiles , paroïffent toujours un peu plus grandes par 
» l'effet des mêmes réfrations qu'erles ne le font vérita- 
» blement. Mais il y a une expérience facile à faire, qui 
» rend cette réfraction fort vifble. Si on fixe une litre 
» d'approche en quelqu endroit folide & inébranlable , que‘ 
» cette lunette foit dirigée à quelqu'objec éloïgné , comme 
» un clocher , une maïfon; fi on y regarde à différentes 
» heures du jour , la laïffant Sue attachée de même , 
» on verra quecene feront pas les mêmes endroits de Pob- 
» jet qui fe préfenteront au milieu de l'ouverture de la lu-’ 
» nette, mais que d'ordinaire lé matin & le foir, lorfqu'il y 
» 4 plus de vapeurs près de la Terre, fes objets femblent 
» monter plus haut, en forte que “ moitié, où ne de’ 
» l'objet, ne fera Dis vifible par {a lunette; P be paroïtre 
>» Der vers le midi, quand les vapeurs feront diflipées ». 
* Ceux qui ne céifdrene la réfraction qu'à la furface qui 
fépare les deux milieux tranfparens de divêrfe nature, au= 
roient peine à rendre raifon des phénomenes que Pon vient 
de rapporter ; mais, fuivant notre théorie, la chofe eft 
fort aifée. On fait que l'air qui nous environne, outre les 
particulés qui lui font proptes, & qui nagent di la ma 
tiére éthérée , fe remplit encore de particules d'eau que 
lation de HF chaleur éleve : & l’on à reconnu d’ailleurs, 
par de très - certaines expériences, que fa denfité de l'air’ 
diminue à mefure qu'on ÿ monte plus haut. Or, foit que 
les particules de Feau , -& celles de Pair participent au 
mouvement 
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mouvement de la matiere éthérée qui fait [a Lumiere , ow 
qu'elles {oient d'un refflort moins prompt que celles-ci, où 
que la rencontre & l'embafras que ces parties d'air & deu 
donnent à {a propagation du mouvement des particules 
éthérées, en retarde le progrès ; il s'enfuit que les unes 
& les autres, vôlant parmi les particules échérées, doivent 
rendre l'air, depuis une grande hauteur jufqu'à la Terre, 
moins facile à l’extenfion des ondes de la Lumiere. 

Selon Huyghens, « la figure des ondes qu'un corps fumi- 
neux, placé fur terre, ee autour de lui dans l’éther 
qui l'environne , . changer : ces ondes qui feroient 
fphériques & concentriques au corps lumineux, doivent s'é= 
tendre plus amplement vers le haut que vers le bas, à caufe 
dela plus grande rareté de l'air, que vers toute autre direc= 
tion. L'extenfion de l'onde fera plus ou moins confidérable, 
felon que l'endroit de l'onde, que l’on confidere, approchera 
plus où moins de ces deux termes, en forte que la furface 
totale d'une onde eft ellipfoïde, & excentriqueaucorps lu- 
mineux: ce qui étant, il s'enfuit que toute ligne qui coupe 
une de ces ondes perpendiculairemenc à fa furface, pañe 
au-deflus du centre, + la feule ligne qui eft perpen= 
diculaire à Phorifon ». 
… G. Erhard Hambercer, Dodteur en Médecine, célebre. 
Be de de. Chymie & de Phyfique dans l'Académie de 
Îene, pour expliquer la caufe efficiente de la réfraction, 
invoque la force de cohérence , force par laquelle Lot 
lécules des fluides adherent entrelles, & aux corps folides 
dont ja gravité fpécifique eft plus grande que celle de ces 
fluides. Ce Phyficien établi, dans Le chapitre où il traite de 
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la cohéfion des corps, qu'elle n'eft pas l'effet de [a prellion 
extérieure d'un fluide , mais l'effet d'une force interne, 
vis infita , qui réfide dans les molécules des corps , & qui 
agit de hnellenent aux furfaces par lefquelles ces Mo 
lécules S'entretouchent, & proportionnellement au degré 
de force dont ces molé  - font douées. Car la force de 
la cohéfion eft 1°. d'autant plus grande , que la force qui 
réfide dans chaque molécule, & qui eft la caufe effiiciente 
de la cohéfion , eft plus grande; 2°. que le nombre des 
points de ee comme caufe occafonnelle , ou condis 
tion Je îne 7. non , elt plus grande. Pour pouvoir donc dé 
terminer à priori 4 quantité de la cohéfion, cette force 
des corps par laquelle ils agiflent les uns fur lé autres, il 
he felon lui, connoître le nombre des points de ee 
Le nombre de points de contact des corps homogencs 
a polis, eft proportionnel à la grandeur des fur- 
faces par lefquelles ces corps fetouchent; mais dans les cn 
hétérogenes, le nombre de points de contact, pour la même 
étendue de furface, croît comme la pefanteur fpécifique 
de ces corpsaugmente. La pefanteur fpécifique des corpselt 
donc un moyen de connoître la force plus ou moins grande 
de ces corps. L'Auteur établit enfaite la néceflité de hi 
guer la pefanteur fpécifique, à raifon de la mañle, d'avec 
celle des parties conftituantes, à raifon de leur nature par 
ticulière car un Corps peut paroître plus léger que le. Auide 
auquel on le compare, & cepeñdant être dune matiere 
- fpécifiquement plus pefante: c'elt ainfi qu'un globe de 
cuivre , une bouteille de verre , &c. eu égard à leur vo: 
lume, paroi ent d'une. on ipraques ue. nn 
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leau, quoique le cuivre & le verre aient une péfai eur 
fpécifique beaucoup plus grande. | 

L'Auceur établit deux regles ; la premiere, que les flui=. 
des adherent aux folides dont {a pefanteur fpécifique eft 
plus ne s'ils font touchés par ces folides ; la feconde, 
que les mêmes fluides adherent aux corps folides dont É 
gravité ibécifique eft égale à celle de ces fluides, f ceux-ci 
ont auparavant été mouillés d’un fluide Fomépone Reoar- 
dant enfuite les molécules de La Lumiere comme celles d’un 
fluide aflajetti aux mêmes loix, il conclut qu’elles doivent 
adhérer À l'eau, au verre, ou à tout autre milieu pellucide 
qui laïffe paffage aux rayons de la Eumiere ; & comme fe 
rayon incident eft oblique à fa furface du nouveau milieu, 
il décompofe fa force, repréfentée par la diagonale d'un 
parallelogramime rectangle ,en deux autres forces, l'une 
parallele à la furface du nouveau milieu, & Éure pers 
pendiculaire à à cetre même furface. Cet, . , par laug- 
mentation que celle-ci reçoit de la force. “défiant que le 
rayon eff infléchi dans le nouveau milieu. Mais paflons à à la 
démonftration qu'en donne l'Auteur, fans cependant que 
nous convenions avec . des ne fur lefquels elle eft 
fondée. = 

* Un rayon de + a b (Figure 35) qui fe propage: 
en ligne droite dans fair, venant à rencontrer la furface 
plans e dde l'eau, ou de toutautre fluide tranfparent, dont l& 
pefanteur se eft plus grande que celle de la matiere 
de fa Lumiere, adhérera au point de contact 8 T uide 
quil rencontre felon. la direction oblique ab; par cette 
adhéfon la force. impulfive. perpendiculaire 33 
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augmentée, de maniere que dans un rems égal à celui qu'un 
globule de Eumiere auroit mis avant l'adhéfion pour par 
courir la ligne ab , étant pouffé par les deux forces a f& 
e==fb, l'adhéfion étant faite, ilen parcourra une plus 
longue, par exemple, la ligne 6 À ; mais la force parallele, 
felon g—af, neit point augmentée ; le nouveau pa. 
rallelogramme 4 2 £ 9, dont les côtés expriment les forces 
après l'adhéfion, fera donc plus long que Le parallelogram- 
me ae b f, dont les côtés repréfentent les forces avant lad- 
héfion; par conféquent la diagonale 4 & fera, avec la per. 
pendiculaire  } , un angle plus aigu que celui que fat la 
diagonale a £ avec la perpendiculaire « e dans le premier 
milieu qui eff l'air ; par conféquent ces deux diagonales ne 
feront pas une feule & même ligne droite , elles formeront 
un angle obtus. Les molécules de la Lumiere qui fe meu- 
vent dans l'eau, felon la diagonale £ & , ne fuivent point la 
même direction qu'elles fuivoient dans l'air ; c'eft ce chan- 
gement de direétion qu'on nomme 7éfraéion. . 
Lors donc qu'un rayon de Lumiere pañle d'un fluide rare 
dans un plus denfe, d'un fluide fpécifiquement plus leger 
dans un fpécifiquemenr plus pefant , ou en général puifque 
la fluidité ne fait rien à la réfraction, mais feulement à 
tranfparenCe, lorfque ce rayon pañle En milieu. pellucide 
moins denfe dans un autre milieu plus denfe, ou dontia 
pefanteur Réciique. eft. plus g une il eft: sd. vers la 
perpendiculaire. … a | | 
Le rayon de LL  . fa ne dans. . 
parvenu au fond du vafe , une de fes molécules, la molé- 
œule £ touche, par à partie fupérieure, Le milieu fpécif 


puy MonNDE. Er 
quement plus pefant, & par fa partie inférieuré le miliew 
plus léger, c'eft-à-dire, l'air. L'effort perpendiculaire de 
cette molécule vers s, dansladire“tion £s, eft diminué par 
ladhéfion avec Le milieu fpécifique plus pefant, autant qu'il 
avoit été augmenté en entrant dans l'eau. La ligne £s, qui 
exprime la force perpendiculaire à la fortie de l'eau , rede- 
viendra donc égale à la force a e, qui exprime la force per- 
pendiculaire avant l'entrée ; mais [a force parallele primitive 
af n'a éprouvé aucun changement par ladhéfion; elle fera 
donc encore repréfentée par une ligne Xp égale à af : & 
parce que l'angle s £ peft égal à l'angle e a f les deux pa- 
rallelogrammes £p gs & a f b e feront égaux en tout la dia- 
gonale £ q fera égale à la diagonale a &, angle s Kg fera 
égal à l'angle e a & : Le rayon eft donc rompu en s'éloignant 
de la perpendiculaire. De plus, fi la furface par laquelle le 
rayon fort du milieu Le plus denfe, eft parallele à celle par 
lquelle il y eft entré, le rayon de Lumiere, après fa for- 


«+ La diagonale du parallelogramme , dans le milieu Le plus 
denfe, étant toujours plus grande que la diagonale , avant 
lincidence, & après lémerfion , il fuit que la vireffe.de la 
Lumiere eft augmentée dans le milieu le plus denfe, La rai- 
fon-de ce phénomene 4.été donnée ci-devant. Les milieux 
plus denfes font moins réfiftans , parce que leurs pores, 
n'admettant pas les molécules de l'air, ne font remplis que 
pe | ee 

… Cette plus. 
fes pour la Lumiere parok un paradoxe,5 = 
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vérité que les phénomenes confirment, & que Maupertuis 
a mife dans tout fon jour, en invoquant le principe de la 
moindre quantité d’ation dans les changemens que fait Ja 
Nature. Voici comment ce Philofophe s'exprime dans un 
Mémoire de 1744 qui po one l'accord de différentes 
loix de. la Nature, qui, jufqw'à l'époque où il a écrit > voient 
paru incompatibles. 
Te Depuis le renouvellement des Sciences, depuis même 
leur premiere origine, of na fait aucune louve plus 
belle que celle a. Le que fuit la Lumiere., foi quelle fe 
meuve dans un milieu uniforme; foit que, rencontrant des 
corps opaques, elle foit réfléchie par leur furface ; foir que 
des corps diaphanes l'ebligent de changer fon cours en les 
Fer is Se ee _—- 2. 
el « Gesloix fontles ee . toute +  … dela tre 
Miere & des couleurs; elles renferment les principes fur lef= 
quels eft fondé cet art admirable, qui, lorfque dans le 
vieillard tous les organes Safoiblifients fait rendre à l'œil 
fa. premiere force , [ui donner même une: force qu'il n "avoit 
pas: Fegue dela Ne ature; cet art étend notre vue vers des 
extrémités de l'efpace, il la porte jufques fur Les plus pes 
tites parties de [a matiere, .& nous fait découvrir des ne - 
dontila vue paroiffoit . aux hommes ». . 
“&Lesloix que fuitla Lumiere  lorfqu’ elle fe meut ds ut 
miliett uniforme ; où lorfqu elle rencontre des corps qu ‘elle 
ne-peut’ pénétrer, “étoient connues des Anciens: celle qui 
marque la route. qu elle fuit. lorfqu elle pañe d’un mil 
dans un autre, n'eft-connue que depuis ‘le fiécle- paré, 
Snélius Ja: découié, Defcartes cntreptié “del no 5 
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Ferrnat attaqua fon explication. Depuis ce tems cette ma- 
tiere a été l'objet des recherches des plus grands Géome- 
tres, fans que jufqu'ict l'on foit parvenu à accorder certe 
loi avec une autre que la Nature doit fuivre encore plus 
inviolablement ». 

« La premiere desloix que fuit la É, eft que dans 
un milieu uniforme, elle Je meurt en lione ones 

La feconde , que lorfque la Lumiere eft réfléchie à la 
rencontre d'un corps qu'elle ne peut pénetrer, l'angle de fa 
réflexion ef} égal à l'angle de fon incidence. 

La troifieme eft que, lorfque la Lumiere pale d’un milieu 


diaphane dans un autre, fa route, après la rencontre du nou- 


veau milieu, fait un angle avec celle qu’elle tenoit dans le 
premier, & que le finus de réfraéhion ef? toujours dans le même 
rapport avec le finus de l'angle d'incidence ». : 

» La premiere de ces bo eit commune à Îa Lumiere & 
atous les Corps; tous fé meuvent en ligne ee à moins 


que quelque force étrangere ne les en détourne. | 

« La féconde eft encore la mêmé que füirune balle dati 
que lancée contre une furface inébranlable, On démontre, 
en Méchanique , qu'une balle qui rencontre une telle _. 
_ face , eft réfléchie par un angle égal a celui fous lequel elle 
É rencontrée ; & c'eft auf ce que fait la Lumiere ». 

« Mais il s’en faut beaucoup qüe la troifieme loi s se 
auf heureufement. Lorfque la Lumiere paffe d’un milieu 
dans un autre, les phénomenes font tous différens de ceux 
d'une balle qui traverfe différens milieux : & de: qe ue 
maniere qu'on entreprenne d'expliquer la rétr RS 
trouve des dificultés qu i none poinc cncoré ét montées, 
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« Les explications que divers Auteurs ont données de {a 
réflexion & de la réfraction de la Lumiere, peuvent être 
réduites en trois clafles ». 

« La premiere comprend {es explications de ceux qui 
n'ont voulu déduire la réfraction que des principes les plus 
fimples & les plus ordinaires de la Méchanique ». 

« La feconde comprend les explications qui, outre les 


principes de la Méchanique, 1ippoiene une tendence de la 


Lumiere vers les COrps , foit qu'on la confidere comme une 
attraction de la matiere, où comme l'effet d'une autre caufe ». 
 «Latroifieme clafe nn comprend les explications quon 
a voulu tirer des feuls principes métaphyfiques , de ces loix 
auxquelles {a Nature elle même paroïît avoir été aflujettie 
par une intelligence fuprème qui, dans la production de 
fes effets, la fait toujours procéder de la maniere la plus 

fimple ». | 
« Defcartes, & ceux qui l'ont fuivi, font de [a premiere 
claffe ; ils ont conidére le mouvement de [a Lumiere com-. 
me celui d'une balle, qui, rencontrant une furface quine 
Jui cède aucunement, réjaillie vers le côté d’où elle venoit} 
où qui, en rencontrant une qui lui cede, continueroiït d'a- 
vancer en changeant feulemenc la en de fa route. Si 
la maniere dont ce grand Philofophe a tenté d'expliquer 
ces phénomenes eft imparfaite , il a toujours le mérite da- 
voir voulu ne les déduire que de la Méchanique la plus 
fimple. Plufeurs Mathématiciens releverent quelque paralo- 
gifme qui était échappé à à Defcartes, & . voir le défue 
de fon explication ». 
4 Newton défefpérant de déduire tés Rérc de hé 
à _ péfradion 
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réfraction de ce qui arrive à un corps qui fe meut contre 
des obftacles, ou qui eft pouffé dans des milieux qui lui 
réfiftent différemment, eut recours à fon attraction. Cette 
force répandue dans tous les corps, à proportion de leur 
quantité de matiere, une fois admife , il explique d’une Ma 
niere exacte, & rigoureufe , les phénomenes de fa réfra&ion. 

Fermat avoit fentile premier le défaut de DS 
de Defcartes ; ayant auf défefpéré apparemment de déduire 
les phénomenes de la réfraétion, de ceux d'une balle qui 
feroit pouffée contre des obftacles, où dans des milieux 
réfiftans, il avoit cherché l’explication de ces phénomenes 
dans un principe tout différent & purement métaphyfique. 

- Il'eft connu que, lorque la Lumiere, ou quelqu autre 
corps, va d'un point à un autre paf une line droite , ils: 
vont par le chemin le plus court , & qu fs cmbloient le 
moins de tems poffible. | 

- On fait auf que, lorfque fa Lumiere eft réfléchie, elle va 
che par le chemin le plus court, & DA sols plus 
prompt. Ona démontré qu'une balle, de ne doit parvenir 
d'un point à un autre. qu après avoir été réfléchie par un 
plan, doit, pour aller par le plus court chemin, & par le 
tems le Lits au äl foi polfible , faire fur ce plan Pangle 
de réflexion égal à l'angle d'incidence , & que fi ces deu 
angles font é égaux, la fomme des deux FE par lefquelles 
la balle va & revient, eft plus courte, & eft parcourus 
en moins de tems que toute autre rime de deux ne 
qui feroient des angles inécaux.. - : 

- Le mouvement. nn. & le mouvement réféchi . 1 
Lumiere paroïflentdone dépendre de certe loi métaphyfique, 

Tone ZIZ, |: 
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La Nature, dans la produétion de [es effets, agit toujours 
par des moyens les plus fimples. Si un corps doit aller d'un 
point à un autre fans rencontrer nul obftacle, ou sil ne 
doit y aller qu'après avoir rencontré un obftacle invincible, 
la Nature l’y conduit par le chemin Île plus court, & dans 
le tems le plus prompt. | 

Pour appliquer ce principe à la réfra@ion , confidérons 
deux milieux pénétrables à la Lumiere ; l'air & l’eau , par 
exemple, féparés par un plan qui foit leur furface com- 
mune : fuppofons que le point d'où un rayon de Lumiere 
doit partir, foit dans un de cesmilieux, & que celui où il 
doit arriver foit dans l’autre , mais que la ligne qui joint ces 
deux points ne foit pas perpendiculaire à la furface par la- 
quelle les deux milieux fe touchent : pofons encore que la 
Lumiere fe meuve dans chaque milieu avec différentes 
vitefles , il eft clair que la ligne droite qui joint le point 
de . & le point d'arrivée. eft celle du plus court che- 
min pour aller de l'un à ur ; mais elle ne fera pas celle 
du tems le plus prompt, ce tems dépendant des différentes 
vitefles que la Eumiere à dans les deux milieux 5 1] faut, 
fi Le rayon doit employer Le moins de tems quil eft poffble, 
qua la rencontre de la furface commune, il fe brife, de 
maniere que la plus grande passe de fa route fe faffe dans 
le milieu où il fe meut le plus vite, & la moindre dans le 
milieu où il fe meut le plus Re : 

Ceft ce que paroît faire la Lumiere lorfqu'’elle pañe de 
Vair dans l’eau ; le rayon fe brife de maniere que la plus 
grande partie de la route fe trouve dans l'air, & la moin- 

dre os L'eau : fi donc, comme il étoitaflez raifonnable de 
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le fuppofer, la Lumiere fe mouvoit plus vire dans les mi- 
lieux les plus rares , que dans les plus denfes ; fi elle fe 
mouvoit plus vire l'air, que dans l’eau, elle fuivroit 
ici la route qu'elle doit fuivre pour arriver le plus promp- 
“tement du point d'où elle part au point où elle doit parvenir. 

Ce fut par ce principe que Fermat réfolut fe problème, 
par ce principe fi vraifemblable, que la Lumiere, qui dans 
fa propagation & dans fa réflexion , va toujours par le che- 
min & le rems le plus court qu'il eft pofhble, fuivoit encore 
cetre même loi dansla réfraction, & il n'héfita pas à croire 
que là Lumiere ne fe meuve avec plus de facilité & plus 
vite dans les milieux les plus rares, que dans ceux où, pour 
un même efpace , elle trouvoit une plus grande quantité 
de matiere ; en effet, pouvoit-on croire, au premier afpe&, 
que là Lumiere traverferoit plus facilement & plus vite le 
cryftal & l'eau , que l'air & le vide? 

Auf vit-on plufieurs célebres Mathematiciens embraffer 
le fentiment de Fermat. Léibnitz.eft celui qui Pa Le plus fait 
valoir, & par fonnom, & par une analyfe plus élégante 
qu ila dèce TI fut fi charmé de retrouver 
ici les caufes finales , quil regarda comme un fait indubita- 
ble que la Lumiere fe mouvoit avec plus de viteile dans 
l'air , que dans l'eau & dans le verre. 

C ef cependant tout le contraire ; tous les fyflêmes qui 
donnent quelqu’ explication plaufible de la réfraction, fup= 
pofent le paradoxe, & les phénomenes le confirment. . 

Or, ce fait pofé, que {a Lumiere fe meut plus vite dans: Les 
bp . Les plus denfes , tout l'édifice que Fermat & Léibnitz 
avoient élevé, eft détruit fans nr la Lumiere Jorfqu' elle 
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traverfe différens milieux, ne va ni par le chémin fe plus 
‘court , ni par celui du tems Le plus prompt; Île rayon qui 


pañle Le l'air dans l’eau fefant [a plus grande partie de fa 
route dans l'air, arrive plus tard que silny en rs que 
la moindre. 

Méditant profondément fur cette matiere, j'ai pente, 
dit Maupertuis , que la Lumiere , lorfquelle pañle dun 
milieu dans un autre, abindénane déjà le chemin le plus 
court, qui eft celui de la ligne droite , pouvoit bien auf 
ne pas fuivre celui du tems le plus prompt. En effec, quelle 
préférence devroic-il y avoir ici du tems fur ie > la 
Lumiere ne pouvant plus aller tout-a-la-fois par le chemin 
le plus court & par celui du tems le plus prompt, pout- 
quoi iroit-elle plutôt par un de ces chemins que par l'autre: 
auf ne fuic-elle aucun des deux ;elle prend une route qui 
a un avantage pis réel, Ze chemin qu'elle tient u ef? celui par 
lequel la quantité d’ Con “ la moindre. | 
 Lorfqu'un corps eft porté d'un point à un autre, il faut 
pour cela une certaine ation, cette action pe de la 
viteffe qu'a le corps , & de lefpace quil parcourt ; maïs 
elle meit ni la vitefle ni l'efpace pris féparémentc: la quantité 
d'attion eft d'autant plus grande, que la vicefle du COIpS 
eft plus & orande , & que le chemin quil pa arcourt eft plus : 
long ; Aile ft probomionnei à la fomme des efpaces 
multipliés chacun er ee Fe avec laquelle les corps 
parcourent. SE - 

C'eft . " ft cette quantité ee qui cf ici a vraie 


dépenfe de be Nature, & ceft auf ce qu'elle ménage le 


plus gi 1} eft a dans 1e. mouvement de la times 


A à 
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Soient deux milieux différens , féparés par une furface 
commune, repréfentée par la ligne H O (Figure 33), tels 
que la vireffe de la Lumiere da le milieu qui eft au-deffus, 
toir= V, & la vitefle dans le milieu qui eft au- dou 
— VW ; le milieu fupérieur eft l'air, & linférieur l’eau : 
foit aufli un rayon de Lumiere À B, qui, partant d'un point 
donné À, doit parvenir au is Ce 

_ Pour trouver le oise B où il doit fe brifer, il faut dé- 
terminer le point où , le rayon fe brifant, la quantité d'ac- 


tion ef la moindre. On a donc que VxAB+Wx BC; 


ne) 


Fe ètre un minimum ou V . x + LE. 


+ W x Ur + EN LMLER LE = minimum 3 
VxLB4LB 


(Var Re. 


We(LM—LE)/LBE 
EN 0, OU. ee = — j ÉLa Fe édont 
(Va. + MB. ce a 


on tire, à les regles < connues, 1. | proportion hante 


LE -°MB- 
TE : C5 : VW. V; cefk-à-dire, le finus d'incidence 


ef au f nus de réfradtion « en raifon. verte de Je vitefle 
qua la Lumier dans chaque CR À 
Tous les phénomenes de la réfraction da maitie 
tenant-avec le: grand’ principe , que la Nature , “dans la 
produition de . de. _ 2 fanion . ie voie la plus 


donc AL, CM & LM, étant conflans, OnA ; — 
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de fon angle d'incidence, en raifon inverfe des vireffes qu'a 
la Lumiere dans chaque milieu. | 

Mais ce fonds, cette quantité d'action que la Nature 
épargne dans le mouvement de la Lumiere à travers diffé- 
rens milieux , le ménage-t-elle également lorfqu'elle ef 
réfléchie par les corps opaques, & dans fa fimple propaga- 
tion ? Oui fans doute ; nous démontrerons que cette quans 
tité eft toujours [a plus petite qu'il eft poffible. 

Dans les deux cas de la réflexion, & de la propaga- 
tion, la vitefle de la Lumiere demeurant la même, la plus 
petite quantité d'action donne en même tems le chemin le 
plus court & le rems le plus prompt ; mais ce chemin lé 
plus court, & le plutôt parcouru , n'eft qu'une fuite de la 
plus petite quantité d'action , & c'eft cetre fuite que Fer: 
mat & Léibnitz avoient prife pour principe. 

Le vrai principe une fois découvert, on en déduit tou: 
tes les loix que fuit la Lumiere, foit dans la propagation, 
foit dans fa réflexion & dans fa réfraion. Lee 

On ne peut pas douter que toutes chofes ne foient ré. 
olées par un Etre Suprême, qui, pendant qu'il a imprimé 
à la matiere des forces qui dénotent fa puiffance, la defti- 
née à exécuter des effets - qui marquent fa fageffe ; & l'har- 

monie de ces deux attributs eft f parfaite | que fans doute 
tous les effets de la Nature fe pourroient déduire de chacun 
pris féparément. Une méchanique aveugle & néceffaire fuit 
les deffeins de lintelligence Ja plus éclairée & la plus libre; 
& fi notre efprit étoit affez vafte, il verroit également les 
_eaufes des effets phyfiques, foit en calculant les propriétés 
des corps, foit en recherchant ce qu'il y avoit de plus convés 


fable à leur faire exécuter ». 
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C'eft fans les rejetter , ni les admettre , que nous avons 
rapporté les opinions des Savans fur la caufe de la réfrac- 
tion. Nous n'avons pas cru devoir préfenter encore la nôtre; 
c'eft à Penfemble, c’eft au fyftème général des phénomenes 
de même genre à nous guider dans les recherches de leur 
caufe. Tous les phénomenes des Couleurs apparentes ap- 
partiennent à la réfraction 5 orces phénomences nous ne les 
avons point encore expofés. Nous attendrons donc, pour 
préfenter notre opinion fur la caufe efficiente de la réfrac… 
tion, que nous ayons confidéré Les Couleurs prifmatiques. On 
fe permet trop fouvent de hazarder fur un feul fait ifolé une 
théorie qui devient bientôt infuffifante, isappliquable à des 
phénomenes analogues. Ce vice fe manifefte dans prefque 
tous tes Traités particuliers de Phyfique, & fouvent alors il 
échappe à la fagacité des Lecteurs ; mais dansun Ouvrage 

_de la nature de celui-ci, ce défaut fe manifefteroit À tous les 

cfprits , & voila le premier mérite de notre plan. 
… Dans ce que nous avons dit dela lumiere ; NOUS n'avons 
pas craint d'employer des expreflions confacrées, quoique 
peu exactes: nous avons dit, un rayon paffe de l'air dans 
Jeaë, il Le fléchir, fe détourne ,; {e réfraëte, s'approche , 
s'éloigne ; &c. ces expreflions, qui {ont d'ufage, ne défignenc 
Cependant point une tranflation d’un lieu dans un autre ; 
elles ne doivent s'entendre que de la propagation de lation 
de la lumiere & des changemens de direction de cette action. 
Toutes ces expreflions feront encore employées dans la mê= 
-me acception dans la fuite de cet Ouvrage ; la langue ne 
fournit point de ts qui puiffent exprimer la propagation 
fuccellive de l'action de la lumiere fans que lidée de ranf- 
lation de fa fubftance fe joigne à ces expreffons. 
| x 
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Des Rayons de Lumiere qui rencontrent un milieu. 
“cranfparent dont la furface eft plane ; de ceux qui 


craverfent ce nouveau milieu, & qui éprouvent 


une feconde réfraëtion a la feconde fur face. 


Dans chacune des Figures fuivantes, nous avons re- 
préfenté deux rayons de Ton. le premier eft marqué 
par les lettres majufcules ABCD, & le fecond par les 
lertres minufcules italiques abcd. L'ordre alphabétique des 
unes & des autres fait connoître dans quel fens fe fait le 
mouvement progreffif d au rayon. AÀ,eft le point rayOnMAt; à 
D, le point éclairé. Dans chaque rayon il faut diitinguer 
trois partiess AB, rayon incident, il eft dans l'air; BG, 
rayon admis, il eft dans le verre, ou dans tout autre in 
diaphane, que les plans colorés en verd repréfentent; a 
troifieme partie, la partie CD, eft le rayon tranfmis au- 
dela du verre, ce rayon eft ane te 

Lorfque plufieurs rayons paralleles ( (Figure 36 tom= 
bent perpendiculairement {ar la furface d'un verre plano: 
plane, ilAy a point de réfraction; les rayons continuent 
de fe propager en ligne droite, comme fi ce verre n'étoit 
point interpofé, nes É. Lumiere eft un peu afhoi- 
blie; car il nexifte aucun corps ne qui jouifle émi- 
nemment de cette e qualité, tous éreignent Lee OÙ MOINS le 
Lumiere. | 

Lorfque les. rayons paralleles Eg 37), rencontrent . 


quement la furface du. mème Verre, ya deux réfractions 


pour chaque rayon; il \ a réfraction en entrant dans leverres 


chaque rayon eft brifé, ci fléchi vers la perpendiculaire | 


BE MoSDE : a$7 
au point d'iñcidence , & à la fortie au pañag ve du: verre 
dans l'air, ils font fé s en fens contraire. 

ABCD , premier rayon; a/cd, fecond-rayon ; 48, 
rayon incidenten 2; bc, rayon admis ÿ ed, rayon tranfmiss 
rs, perpendiculaire au point d'incidence 2 : 51, angle 
d'incidence; s2, finus de l'angle d'incidence: re, angle de 
réfraction ; re, finus de l'angle de réfraæion. Ces lettres re 
font les premieres du mot réfraction, ainfi que les lettres 
s 1 font les initiales du mot finus de l'angle d'iñcidence, On 
a de même tracé la perpendiculaire à [a feconde furface du 
verre, la perpendiculaire ssrr; les deux finus ss: &rree 
le premier eft Le finus de l’angle d'incidence du rayon admis 
bc fur la furfice inférieure äs milieu, & le fecond eft Le finus 
de réfration. Le finus sz, dans l'air, " plus grand que le fi- 
fus re, dans le verre : célui-ci eft Les deux tiers du premiér; 
le contraire arrive à la feconde réfraction en c: c’eft Le finus 
d'incidence ss, qui n’eit que les deux tiers du finus de 
réfra@ion. rree. La dione pondtuée 2 f,eftle prolongement 
du fecond rayon ab, comme la ligne CF eft le 
prolongement du prémier rayon tranfinis C D. Ces deux 
prolongemens fonc paralleles entreux s doù l’on conclut 
que les deux rayons, après avoir fubi Les quatre réfraétions, 
font encore paralleles.. ; 

Lorfque. des rayons divergens (Fo.38 )re ncontrent obli 
quement la furface d'un verre plano-plane, ils font admis & 
tranfmis : ils éprouvent demême deux réfractions; la premiés 
reau pañage de Pair dans le verre ; la feconde, en pañant du 
vérre dans l'air: chaque rayonreflort du verre parallelement à à 
jui-même parallèlement à la direction. qu'il avoit ; comme 
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rayon incident, avant d’être admis dans le vertes d’oùil " 


“aifé de En que les rayons tranfmis au-delà du verre au 


ront le même degré de divergence qu'ils avoient avant d'être 
adinis dans Le verre; mais is paro!ffent diverger d’un point 
différent de celui d'où, étant rayons incidens, ils paroïfloient 
venir. Les lignes ST, RE, font les finus i. angles d'inci- 
dence & de ation du f Premier rayon À B à L premiere 
furface du verre; Les lignes ponctuées ont Les mêmes dénomi: 
nations & le même ufage que dans la Figure précédente, 
 Lorfque les rayons incidens font convergens(Æroure 30), 
après avoir de même éprouvé deux réfraétions, ils reflor- 
tent du verre paralleles à eux-mêmes ; d'où l'on doit con- 
clure qu'ils confervent entreux le même degré de conver: 
génce+ cependant; par l'effet des quatre réfractions que 
ces deux rayons ont a eur point de concours de- 
vient différent. de celui où ils auroient concouru fans l'in 
terpoñtion du verre. AB, premier rayon incidents BC, 
rayon admis; CD, rayon tranfiniss SE, finus dise 
ce à la premiere fuites - RE, -finus de réfraétion, Les 


. mêmes Jettres défignent encore de finus. d'incidence & de 


réfraétion à a fétonde furface au point C; mais on remar- 
quera que le finus SI d'incidence eit plus petit, quil n'eft 
que les deux tiers du finus de réfraction RE qui Jui corref 
pond ceft.ce qui fair que Le rayon tranfmis C D eft park 
lele au rayon incident À B. Le fecondi rayon a bcd, apres 
avoir de même éprouvé deux tékraétions, -Concouûrt en À d 
avec le: premier: rayon ABCD. 
: Si les deux furfaces du. verre plano-plane { Figures 40, 


4 fer), ae font point paralleles, aucun. rayon sas 


FERA ES 
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fe fera parallele à fon rayon incident ; car, dans le cas le 
plus fimple , celui que la F29. 40 repréfente , le rayon 
incident À B eft perpendiculaire à la premiere furface du 
-verre au point B, il le pénetre par conféquent fans éprou- 
ver aucune adion ; le ie admis B GC, & le rayon 
incident À B, ne fontalors qu'une feule & même < gne droite; 
ce rayon, parvenu en C, fera oblique à la furface inférieu- 
re du verre , il y éprouvera une réfraction qui l’éloignera 
de à perpendiculaire SR, & il prendra une direction 
CD, telle que le finus R E de réfraction égale trois des 
parties dont le finus d'incidence $ I ne contient que deux. 

Les rayons incidens parallelement fur la premiere furface 
du verre, à faces non paralleles, peuvent être inclinés à 
cette furface de deux manieres différentes : ou ils font in- 
clinés du côté le plus mince du verre (F9. 41), ou bien ils 
de fonc du côté le plus épais (719. 42): dans Les deux cas, les 
rayons émergens , les rayons tranfmis CD& c d, reflortent 
parallèles entr'eux , à caufe qu'ils étoient paralleles en qua- 
lité de rayons incidens ; mais, dansle fecond cas (Fig. 42}, 
ils font infléchis par la réfraction à la feconde furface, du mê- 
me fens quais ont été infléchis par la réfraction à la pre- 
_miere : dans le premier cas (F9. 42), ils font infléchis en fens 
oppofé. Les rayons, Îes perpendiculaires, les finus des an= 
Le de réfra@tion & d'incidence , font encore fignalés-par les 
mêmes lettres que dans les  . précédentes. . 

Quoique, dans les deux cas que nous venons d'expofes., 
rayons tranfmis au - delà du verre confervent le. paralle- 


dé ch 


lifme qu'ils avoient, étant rayons incidens fur La pr remiere 


furface du verre ‘on ne doit ; -pas en conclure que ces rayons | 
— KE 2 
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confervént la même force, qu'ils aient la même énergie 
lun & l'autre. Il eft de toute évidence que les rayons BC 
&BC (Figures 41 E 42), qui traver(ent la partie la plus 
épaifle du verre, perdent plus « de leur force en traverfant 
une plus grande épaiffeur de ce verre, que les autres rayons 
bc, be; car une plus grande épaiffeur de verre approche 
ns de lopacité a qu'une moindre épaifleur. Les 
rayons tranfmis par cette pate du verre ont donc moins de 
force que les autres : il n'en eft pas de même lorfque le 
verre plan a fes deux faces paralleles ; ; alors les différens 
rayons paralleles qui Le traverfent, éprouvent des altéra- 


tions, des diminutions de force égales Quant aux rayons 


ds & convergens, comme ils n ont pas la mème in- 
cidence fur la premiere furface du verre, & qu'ils travers 
{ent dans fon épaiflèur , en qualité de rayons admis:, des 
lignes inégales, on doit en conclure que, devenus rayons 
tranfmis, Lu énérgie fera très-différente, ou que, fi elle fe 
trouve dl , ce fera parce que linclinaifon moindre aura 
-compenfé Pen de dans Le Verre. 


Des Rayons de Lumiere qui rencontrent un milieu 
cranfparenc dont la furface eff convexe. a. 
43 — 47) Planche X) 


Dans la plupars des Fioures fuivantes le rayons de 
Lumiere font fuppofés pafler par un tube, à l'extrémité 
duquel eft une lentille-convexe , qui rafemble & rend 
“convergens ces rayons, Le milieu, done. dont ja. farce 


eh -"< 
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eft convexe, eft le verre ; on fuppofe fon épaifleur fort 
grande: au lieu du verre, on peut fuppofer l'eau, & alors 
fouverture de la caïffe qui la contiendra , fera fermée par 
une coquille de. verre, femblable à un cryftal de montre; 
pour que la furface de l’eau ait la convexité convenable, 

Dans les faifceaux de Lumiere qui paflent par les ou- 
vertures À a des tubes, nous confidérerons feulemenc deux 
ravons fes plus diftans de l'axe NO P ; le rayon fupérieur 
A B qui pañle par le haut de l'ouverture, & le rayon infé- 
rieur a qui entre par le bas. B & 2, font {es points d’inci- 
dence fur la furface convexe ; O, le centre dela convexité; 
SBO&sbO, font les perpendiculaires à [a furface-ré- 
fringente; S I & sc les finus d'incidence ; RE &7re, les 
finus de réfraction. +. 

Lorfque les rayons incidens ( Fioure 43) atrivent. pa- 
ralleles entreux & à l'axe N P, qui pañle par le centre N 
de l'ouverture, & par le centre O de la convexité,, ils font 
inféchis vers Le qu'ils rencontrent en un point hs OÙ 
moins éloigné du centre de fphéricité. AB , AyOn incident 
fupérieur point d'incidence ; BD, direétion que fui- 
vroit le rayon AB, fans l'interpofition du nouveau milieu; 
BC, direion ie fuit le rayon après la réfration ; O B S, 
Re à la furface convexe; ST, finus 
ce: RE, finus de réfraétion : ces deux . font entr'eux 
comme 3 à2. - =. Le . 

Le rayon ee sn ab, qui. feroit. parvenu : 
nd, fans linterpofition du nouveau milieu , eft réfraé 
_de maniere quil. arrive à un point c de l'axe, différent du 
point C, où Le rayon. fupérieur. eft. Pass parce que 
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fon origine a eft plus éloignée du centre N de l'ouvers 
ture , lorigine À de lautre rayon. La différence Ce 
eit ce qu'on nomme abgerration de fphéricué, IL n'y a que 
des rayons qui pañlent par la circonférence décrite avec la 
ligne N A pour demi-diametre, qui peuvent coïncider, & 
fe réunir au point C. De même encore Les rayons qui de 
fent par la circonférence extérieure de Îa lentille, circon- 
férence dont Na eft le demi-diametre, peuvent feuls fe 
réunir au point c; en forte qu'il y à autant de foyers Ce, 
que Fon peut concevoir de circonférences autour du . 
central N. | 
Quand les rayons incidens arrivent convergens à la fur- 
face convexe du nouveau milieu, comme on . voit dans 
les F7 rgures 44; 45 6 46, il faut difinoues trois cas 5 1°,{e 
point où concourroient naturellement je rayons AB & ab, 
fi Le nouveau milieu convexe étoit fupprimé, peut coïncis 
der avec le centre O de fpéricité , comme dans la Fig. 445 
‘& dans ce cas il ay a point de réfradtion , parce que es 
rayons incidens fonc perpendiculaires à {a fes convexe : 
ces be faivent donc la ligne droite, ils parviennent. en 
D &d,oùils feroient parvenus fans Finrerpoñtion du nou- 
veau rites Dans le fecond cas { Fig. 45), le point D, où 
-concourroientnaturellement les: rayons, file nouveau alieh 
“étoit füpprimé , eft placé entre la five de ce nouveauthis 
lieu & le centre O de fphéricité de cette furfaces dans cecas, 
les rayons convergens À B & ab font infléchis demäniere 
qu'ils oracle convergens : ils euffent concouru'en 
D. ils fe réuniflent en C. pus loin: de la furface convexe. 


RO, perpendiculaire à la furfaces SI, RE, fins | 
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d'incidence & de réfraction. Dans Le troifieme cas ( Fio. 46), 
_Jepoint D, où les rayons A. B&ab concourroient, eft au= 
dela du centre Ode fphéricice 5 les rayons s néchiffe nie en 
{ens oppalé, ils deviennent plus. convergens , ils fe réuniffent 
en C entre le centre O &le point D. SBRO, perpendicu+ 
faire à la furface 5 S F, finus intidence 5 RE, finus de 
réfraction. — 
 Lorfque les rayons. er AB & 2 Dr à ati 
vent: divergens à à É farface convexe du. nouvéau milieu. ré- 
fringent, is font rendus moins divergens, ils peuvent même 
devenir paralleles ou convergens ;les rayons qui, fans Pins 
terpoñtion du nouveau milieu , feroient parvenus en D'& 
d,, arrivent en C &c5 ils fe a pirobfes donc de. l'axe 
NOP, fefant avecles perpendiculaires SBRO,séro; 
des anis: dont les fiqus SI, RE ,sz,re fur dans la raifon 
eo de 9542. 


Des Rayons … + —. TEnCOREER un. smilies 
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Los SQUE. . rayons! hote AB & ab ({ Fi se 
arrivent parallelèmene à l'axe N O P, qui pañle par le cen- 
tre Ode la. concavite ,, ils fonc: nf ils font réfractés 
par le nouveau: ile, de maniere à deviennent dis 
vergens! Les deux. svt qui, fans l'incerpoñrion da now 
veau milieu, feroient parvenus en D &d, voriren: Cc; > ils 
Sinfléchiffènt en S'approchanct de [x perpendiculaire 2 Ja fur- 
face convexe Ba perpendiculaire pour le rayon: fü apérieur 
À 5 ei et la ligne OB Rüirée de. Céntre: de da concavité, 


? 
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SI eftle finus de Pangle d'incidence ; R E eft le finus ER 
l'angle deréfration: ces deux finus font entreux comme 
3 eft à à 2. Les mêmes lettres, mais minufcules, & de carac- 
tere icalique, se Le mêmes — pour le mu. in 
férieur ac. 

Lorfque Le rayons néfdeé AB & ne CE 49) art 
vent convergens à la furface concave du nouveau milieu ré» 
fringent, ils font: réfractés de maniere que leur conver- 
gence eft diminuée: ; ils deviennent moins convergens,, ils 
peuvent même devenir paralleles où divergens , felon que 
l'angle de leur convergence naturelle, langle quils fes 
roient en D , fans l'interpoñtion du nouveau miles eft plus 
ou: moins aigu, & felon que la diflanceOB, ou Sd. 
metre de la concavité, eft plus ou moins grande. Les ravons 
fe brifenr, en séloignant de l'axe , pour s'approcher dés 
D crpeiioulires O BR, obr, far lefquelles on a abbaifé 
les finus d'incidence & “ fiaus d'incidence 
du rayon TH PEMENT AB;RE,; finus de réfra@ion dû raÿon 
brifé B G, Les mêmes lettres , maïs ftaliques & minufcules, 
indiquent la perpendiculaire , & les finus d'incidence & de 
réfraction pour autre rayon, le rayon inférieur abc 

Lorfque les rayons incidens fur la farface concave du 
milieu réfringent arrivent divergens à cette furface, on doit 
diftinguer trois cas ; 1°. celui où les a ue du 
centre O de la concavité (Fig. 50 )5 2°. celui où ils diver- 
gent d'un pointF placé entre le centre O, & la furface con 

cave du milieu dans lequel ils fonc HÉGR ÈS (Figure 51) 
3°, celui où ils divergent d'un point F plus éloigné. de la fur- 


face concave , que le centre O de fa concavité (F4 igure 32} 
Dans 


NS 
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Dans le premier cas, lesrayons AB C& a £c, après s'être 
croifés en O, deviennent divergens & incidens en B & 4: 
mais à caufe que ces rayons pafñlent par le centre O de la 
furface fphérique concave du nouveau milieu, il fuit qu'ils 
font perpendiculaires à cette furface , & que par conféquent 
ils continueront de fe propager en lines droites vers C & 
c, où ils parviendroïent également fi é nouveau milieu étoit 
de Dans le fecond cas (Fioure51), où les rayons 
AB &ab, après s'être croifés entre le centre de fphéricité 
ê& la Lo du milieu , deviennent divergens & incidens en 
B& 6, ils ne fe Se plus avec les pepandienlaies 
OB & ob; ils doivent donc fe réfracter , Sinfléchir du côté 
de la perpendiculaire, à caufe que Le nouveau milieu eft plus 
denfe & plus perméable à la Eumiere, ST, finus d'incidence 
du rayon AB; RE, finus de réfra@ion. be l'effet de cette 
réfra@tion, le rayon qui le dirigeoir vers D, eft infléchi, 
eft dirigé vers C: l'autre rayon a £ eft de même infléchi vers 
l'axe N P ; les rayons deviennent par. conféquent moins di- 
vergens. Dans le troifieme cas, au contraire (F9. 52), où 
lesrayons incidens divergent d un point F, plus éloigné de 


la furface du nouveau  … , que le centre © de la conca- 


vité, ils deviennent plus divergens encore : ils étoient diri- 
ges vers D & d; par leffec de la réfraction, ils font dirigés 
vers C & €. , plus loin de axe NO P: ils paroïffent divergez 
d'un point N de l'axe placé plus près dela furface concave 


que le point F d’où ils divergent véritablement; au-lie que 


dans la Figure phesedemes ils paroïffent venir d'un point 
plus éloigné que celui où ils fe croifent, & d'où véritables 


ment ils divergent. Dans cette Figure. Si comme. dans Les 
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précédentes, les finus d'incidence & de réfraction font en. 
core défignés par les lectres SI & RE pour le rayon ABC, 


& par les lettres sz &re pour l’autre rayon a bc. 

Il eft important de remarquer que , dans tous les cas. que 
nous-venons d'expofer , il.ny a que les rayons qui fe -ré- 
frattent dans une même circonférence concentrique à l'axe 
NP, qui, rendus convergens, puifflent concourir à un point 
unique dé l'axe; ceux qui font réfractés par une autre cir- 
conférence intérieure ow extérieure à la premiere que lon 
a confidérée, concourent enfemble à un autre. point de 
Faxe, dun plus éloigné de la furface convexe , quéla 
res par laquelle ils paffent eft plus voifine del axe). 
ceft cette différence de coïncidence dés raÿons tranfmis 
par chaque circonférence concentrique à laxe , ou au fom- 
_met de la furface fphérique convexe où concave, que l'on 
nomme aberration de fphéricité. Cette aberration à auf 
lieu pour les rayons rendus divergens par les furfaces conce- 
ves 5 iln'y a que ceux qi ui pañent parune feule 8 mème 
circonférence concentrique à l'axe, qui divergent d'un. 
même point de cet axe: ceux sranfiis par une autre circon- 
 férence ps grande ou plus petite, divergent , à la vérité, 
d'un même point de l'axe: mais ce point fe den pour 
chaque circonférence de la fuiface concave ; il eft d'autant 
plus éloigné de cette furface, que la circonférence eft plus 
petite (Fige 32); & d'autant ne près, qu'elle efft plus gran- 
de : le contraire a lieu { Fig. 51), lorfque, par l'éffec de la 
léare les . font: rendus moins 
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Des di ifférentes fortes de Verres ou ses > 
Planche XT. 


ON a donné le nom de Lenrilles aux différèns verrés 
dont on fait ufage en Optique, à caufe.de leur forme. cir- 
culaire , & de leur refflemblanee avec la graine lépumineufe 
qui porte le même nom. On en diftingue de -plufeurs 
fortes , felon ne que lon donne … fagface du 
verre. : 2 
La premiere ne D ii fore ones 1 piece de 
verre eft alors un difque qui a partout la même épaifleur!, 
à caufe que les deux furfaces circulaires font paralleles. 

La feconde eff la forme convexe ; le verré eft alors plus 
épais dans le milieu. que vers les bords. C'eft à cetre forte 
de verre que convient proprement le nom de lenslle. Ce 
nom a enfuite été étendu aux’ autres fortes de verres dont 
on fair ufage en Optique. 

. La croifieme forme que-peut avoir un verre-eft la: forme 
concave; le verre eft alors moins paie dans le-milieu- que 
vers les bords. : —.. | 

De ces trois de ee. qu'on: peut donner à un 
verre circulaire ; naiffent les fix efpeces de-lentilles que les 
Res 33—59-repréfentent. Be ee 

°, Le. verre plano- plane, ou vêérré sas 5 <> <clni dt 
ie, ue furfaces fonc planes & paralleles. [left repréfenté 
en Rens par la Figure 53, & en profil pär la Figure 54 © 
+29. be verre plancrcontene (Figure 55 ) aune de  — Ux 
rs convexe , . l'autre é étant plane, … 7. 
ose verre convexo-convexe. _— 56 cel: 
= LI2 
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dont les déttx furfaces font convexes:;.il refflemble à la pro- 
dudtion végétale qui a donné fon nom à tous ces verres, 
4°. Le verre plano-concave ( Figure 57 }; ce verre aune 
Yurface plane, & l'autre concave. : ee - 
“55°, Le verre concavo-concave (Figure 88); c'eft celui 
-dont les deux furfaces font concaves. Il eft moins épais dans 
le milieu que vers les bords. 
nn 6°, Le verre convexo-concavé, ou concavo-convexe 
(Figure 59) : ce verre, qu'on nomme auffi rérifque, a une 
de fes furfaces convexe, & l’autre concave , mais de eour- 
bures différences. Si les deux furfaces étoient paralleles, 
comme elles le font dans un eryftal de montre, ce ne feroir 


plus ‘un ménifque. 


: Toutes ces lentilles font travaillées dans des bafins de 
cuivre où de fer, qui ont la courbure convenable: les 
verres convexes font travaillés dans des baffins concaves, 
& les verres concaves fur des baflins convexes. Selon que 
arc de la convexité ou de la concavité du bafiin eft décrit 
avec un compas plus ou moins long, la furface de ces baf 
fins (& celle des lentilles qui y ont été travaillées) fait par- 
tie d'une fphere plus où moins grande. = ee 
r. Si, par lecentre des lentilles (Fio. Co ,G1, 62,63 & CA, 
On éleve une perpendiculaire; cette perpendiculaire paffera 
par les centres O & P des deux fpheres dont les furfaces 
de la lentille font partie. Cette perpendiculaire eft nom- 
mée l'axe de la lentille. Lorfque la lentille à une de 108 
faces plane ,: comme font les verres plano - convexes , & 
plano - concaves { Figures 62 & 64); laxe qui pale 
Toujours par le centre de: la fphéricité eft perpendiculaire 


LS = ut 
LA 
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À l'autre furface. Sur cet axe il y a-un point remarquable 
qu'on nomme foyer , il eft fitué à-peu-près versle centre 
© ou P des fpheres, fi les deux courbures de la lentille 
font égales, comme la Figure 61 les repréfente, ou vers 
l'extrémité F du diametre de [a fphere dont la courbure de 
la lentille fait partie; fi elle neft convexe que d'un côté, 
comme dans la Fioure 62. La raifon de cette dénomina- 
tion foyer, eft prife de la grande ardeur qui reene vers ce 
point, lorfque le verre convexe eft expolé drone aux 
rayons du Soleil: c'eft auf la raifon qui à fait nommer les 
vérres convexes verres ardens. 

Pour trouver facilement le foyer d'une lentille, il faue 
couvrir un de fes côtés avec un papier percé de plufeurs 
petits trous , & l’expofer en cet état diretement aux rayons 
du Soleil. Les rayons qui pafleront par ces trous éclaireront 
un papier blanc que l'on tiendra fort près derriere la len- 
tille ; ils formeront fur ce papier l'image des trous qui 
paroïtront comme autant de taches blanches, Si enfaite on 
éloigne le papier blanc de la lentille à mefure que à dif 
tance augmentera, les taches blanches augmenteronr de 
diametre. 5 elles fs réuniront enfin en une feule tache 
blanche, lorfque Le papier fera placé au foyer de la lentille : 
on pourra done mefurer cette difiance, ce fera la diftance 
focale ; on trouve -de même Île foyer d'une lentille con* : 
Cave: mais comme ces fortes de lentilles difpérfent les 
rayons au-lieu de les raffembler, & que les diftances des 
taches blanches vont toujours en augmentant à mefare 
qu'on éloigne le papier blanc de la nd (ce 
voir que les rayons tranfmis par les ouverture Jo 
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en plus divergens, & que leur foyer eft en-devant de fà 
lentille }5 pour trouver la diftance de ce foyer , on fixera le 
papier blanc qui reçoit l'image des trous au point précis 
où la diftance de deux taches blanches quelconques fera 
le double de la diftance des trous par lefquels paffenr les 
rayons qui forment ces taches : en cet état on mefurera la 
diftance du papier blanc à la lentille, & cette diftance fera 
la diftance focale ; elle fera connoître combien le foyer eft 
éloigné en-devant de la lentille. ei 
. La diftance du foyer à la lentille convexe des deux cô- 
tés, ou concave des deux côtés, mais de courbure égale 4 
fes deux faces, efl le rayon de la fphere dont les courbures 
de la léntille font partie. Si Le verre eft phano-convexe, où 
plano-concave, cette diftance eft égale au diametre de la 
fbhéricité, en fuppofant roujours que les deux convexités 
ou les deux concavités font de courbure égale. Lorfque 
les courbures font inégales, la diftance focale eft la moi 
tié de la fomme des rayons de fphéricité des deux courbu- 
ses: ainf une fentille travaillée d’un côté dans un bafin 
dont la concavité fair partie d'une fphere de dix pieds de 
diametre, & de l’autre côté dans un baflin dont la concas 
vité appartient à une fphere de fix pieds de diametre; une 
telle lentille aüra fon foyer à la diftance de quatre pieds, 
moitié de la fomme $ + 3 des rayons de fphéricité des deux 
COUR 
Pour faire avec facilité, & exécuter commodément les 
expériences dont on vient de parler, & plufieurs: autres, 
dont nous parlerons dans la fuite, il: eft convenable de fe 
pourvoir de l'appareil fuivant y répréfenté: par des Fig Ésy. 
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68,69,70,71: À B eft une longué regle dans le milieu 
de la largeur de laquelle on a tracé une ue droite. Getre 
ligne eft divifée d'un côté en pieds & pouces, & de l'autre 
en parties égales à la diftance du foyer de la lentille, 
compter de part & d'autre de la lentille L5- ainf la de 
tance LF ou Lf, eft la diftance du foyer. L’intervalle 
compris entre le point I & le point If, celui entre le point 
IT & le point ITT, entré ce dernier point & le point 4; ceux 
compris entre _ points 1 & 2, 2 & 3, 3 & 4, font tous 
égaux entreux , & à la diftance focale LI. On divifera 
enfaite l'intervalle entre f& 2, en quatre parties; on mar- 
quera a pause divifion par la fraction TZ: le même in- 
tervalle étant divifé en trois parties dalles. on marquera 
par la fraétion +, Le point qui términe la premiere divifion; 
on placera _— a + dans le milieu de l'intervalle, entre 
1 & 2. Les chofes en cet état, & la lentille LM, fixée dans 
louverture d’une planche ou fupport, étant arrêtée fur la 
regle au milieu de l'intervalle Ff; fon place une Lumiere 
fi la regle au poincT, où aux points If, IT où IV, & quon 
obfcurciffe la nes 5 & que, de  … côté de Ja {en- 
tille, on préfente un carton D porté verticalement par un 
+. ou coulant qui embraffe la regle , les rayons qui par- 
tent de la chandelle fe réuniront fur ce carton après avoir 
traverfé la lentille. Si la chandelle eft placé en F fur de 
point I, le carton devra être placé en + fi elle eft phcée 
en Il, _ carton devra être placé à 1; f la Lumiere ele 
le far la troifieme divifion IE, le carton déve êtr 
% au-deffas. de da : fraëtion 
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divifion £ . La diftance f D varie en raifon réciproque de fa 
diftance F C ; elle décroît en même proportion que la dif. 
tance F C augmente. Le point C eft le foyer des rayons 
divergens qui, partant de la chandelle, vont traverfer [a 
lentille ; D eft le foyer dés rayons convergens réunis par 
les réfractions qu'ils éprouvent dans la lentille. Ces deux 
foyers colleétivement fe nomment foyers conjugués. 
Si on place une feconde chandelle à côté de la premiere, 
È à même diftance de la lentille LM, les rayons de celle 
tranfmis & réunis ie la lentille, ee une autre 
Mare de la flamme à côté de Ja. premiere, mais du côte 
oppolé de l'axe, parce que les rayons qui partent des deux 
chandelles fe croifent en traverfant la lentille : -ce qui ex- 
plique pourquoi l'image de chaque chandelle, de chaque 
flamme eft renverfée. L rayons qui partent du haut dela 
flamme croifent ceux qui partent de fa bâfe, & la grandeur 
de cette image varie ue la chandelle no. de pe 
ens lose ou fe rapprochant dela lentille. 
=-Pour le l'ufage de cette machine. pis. univerfel, il | 
faut quelle foit montée fur un genou porté par un pied 
mobile qui puiffe fe hauffer & s'abbaiffer à volonté, afin de 
pouvoir diriger la regle vers différentes parties du Ciel où 
vers le sh. & autres objets: il faut de plus différens 
coulans & porte-papiers ou cartons, & plufieurs porte= 
lentilles qui Puifenc. couler à a doux le long de 
la regle, & être fixés à volonté à différens points de fa lon- 
gueur, Pas exemple, pour déterminer le foyer d'une. len< 
tille, on fixera le porte-lentille vers l’extrémiré B de la re- 
& gle: de maniere que fon centre, le milieu de fa plus grande, 
| épaifeur, 
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épaifleur, réponde exactement au commencement de la 
divifion en pieds & pouces de la regle. Le point de cette regle 
où s'arrêtera le porte-papier, lorfque les taches blanches 
formées par les rayons du Soleil qui traverfent les trous 
du papier dont [a lentille eft couverte , feront réunies en 
une feule tache lumineufe, ce point indiquera en pieds & 
pouces la diftance focale de cette lentille. 


Des Images ou Foyers par une feule réfra&ion. 


_ ETanr donné de pofition un point radieux A à l'égard 
d'une furface réfringente fphérique B N (Figure 65), dont 
le rayon de fphéricité eft OB; étant pareillement donné 
le rapport du finus d'incidence à celui de l'angle brifé, trou- 
ver le lieu © de l'image formée par la réfra@tion. 

Soit le rapport donné, celui de Daig, où de sie, 
a caufé que le rayon incident À B pale de l'air dans le 
verre ; menez une droite indéfinie À O C qui fera l'axe de 
fphéricité qui pañle par le point radieux À : foit un rayon 
incident AB infiniment proche dé laxe A O tirez du 
centre O au point d'incidence B un demi-diametre O B 


l'angle 
nt on 


t 


OG.OH: SRE. 
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auquel du point B on tirera une tangente BHC; cette 
tangente ira couper axe AN OC en un port C quifera 
le point cherché. Car en abbaïflant la perpendiculaire OH 
far le rayon réfraété BC, on verra que cette perpendi- 
culaire eft le finus de ee - de réfraction O BC, le 
même qe l'angle brifé du rayon incident À B: & comme 
on à la même ontrasics pour tous les rayons qui vien- 
nent du point rayonnant À fur la furface du verre, pourvu 
qu'ils foienc équidiftans du point N, centre de Le furface 


fphérique, il fuit que tous les ray ONS 2 par la même 


circonférence fe brifent de forte qu'ils font tous}réunis au 
point G.,-où ef par conféquent leur foyer, & l'image du 
point radieme. — 

Ii eft aifé de démontrer que les dignes O G & OH, 
La proportionnelles aux vrais fnus S] I RE d'incidence 
& de réfradtion. Premiérement , le ue OGB, &le. 
triangle BST, font tous deux rectangles. lun en G- & 
l'autre en S: cordons leurs  … au point B a 
-Égaux, parce. que ces —. font Ro: er le fommer, 
Ces deux triangles font de femblables; Je côté O G delun 
homologue au côté Side l'autre, fui ef par -conféquent, pio- 
portionnel. Il en eft de même ds deux triangles BHO& 


: BRE ; tous deux font reétangles en. H & en R ; ils ont de 


plus l'angle en B commun : les côtés homologues HO, 
RE font. par conféquent proporionsels * ; on a _ 


Pour avoir une “expreffion = la 
“6 aN. fommet de la furfacé fphérique, il Aut donner 
des noms. s-algébriques aux principales lignes de la Fig 
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La diftance À N du point radieux au miroir, & fe rayon 
incident À B, feront reprefentés par d': ces deux lignes font 
réputées  . à caufe que le point B eft ee très- 
près du point N , le demi-diametre de fphéricite fera marqué 
par 7; enfin b diftance inconnue NC fera exprimée 


par f. Par la conftru&ion précédente, p.g :: OG.OH; 
donc O G — PE. 


rayon iñcident À B infiniment proche de l'axe AN, il fuit 
que l'arc N B peut & doit être regardé comme une ligne 


droire qui eft perpendiculaire à l'axe À OC au point N. 


Les triangles ANB & A GO, feront donc femblables; 
car ils fonc tous deux rectangles, l'un en N, & l'autre en G5 
& de plus ils ont l'angle en À commun. ca deux condi- 
tions fuffifent, comme on fait, pour conclure que la fimi- 
ltude eft On a de la proportion AO.AB 


:OG.NB. Mettant pour O G fa valeur trouvée précé= 


OH 
demment , la proportion devient AO. AB :: Le : 


… e 
Deux autres 


triangles les triangles CNB &CH O, font aufi fembla- 


bles, à ue qu ]s ont l'angle en C commun, & qu ils 


d'où l'on conclut que NB— 


. tous deux rectangles, lun en N, & l'autre.en H. Ces 


deux triangles ne da cette proportion , OH.NB 


:: CO. € B ; fubftituant la valeur de BN, la PEopOIEe 


< CE - 
| devient OH. T5 

fon tire pour valeur de CB,ouCN, qui Jui Le égal 
ne 
AOxg. 


CO CB; proportion d'où 


: fabiituant Les valeurs analyti tique + 
Mu m 2 


Or, comme nous avons fappoié le 


- NB; 


PES FOOT ORAN EELTPEL EE EEE RE EEE PET PET PNA ANER RENAN CPE TEL PAPER 


RE EEE LS DE DÉEEE RARE EE AN PET ÉAirCséa (0 RU 


suuhens derac ments à joe alta ocrederié ia x rer UEr NT Gr en dir Ml s Lodge res ont ecninc 5] ré age bé AR A ac ES PE NOR LÉ CNE SE RTS AS a LG SA CRE PISTE 


bréraghas se 
44 D dr, 


rte desot er dÈ 
Ta re PE SANTE 


: 


: 
2e 
4 
; 


DE DEL te A ASE EU LL Re EAN AE RG ne AA ET TRUE RQ RE NL CE 
IN 


As He re 


276 PHPSI0UE 


Lip 
dp—q(d+r}: 


> Pour là formule qui convient à un point 


déduire la valeur de CN — f,onauraf— 

d pr 
radieux ie 4 côté de la convexité du milieu réfringent. 
. Si la furface réfringente étoit concave , au-lieu d'être 
convexe , le demi- de de fphéricité r Fo alors dans 
une ton oppofée à celle qu'il a, lorfque la convexité 
eft tournée vers le point radieux. . faut donc faire 7 né: 
oatif, & fubfticuer —r dans les formules précédentes; elles 

dpr _. Apr 

DÉGEEp)er g(d—r)—dp 

Dans tous les verres dont on fait ufase en Optique, il y 
a deux réfradtions ; 5 [a premiere au de la Lumiere 
de Pair. dans le verre ; la feconde lorfqu elle reflort du 
verre pour repañer dans fair. Il convient donc de recher- 


deviendront PF — = 


cher & de -connoitre ce qui arrive à un rayon de Lumiere 


qui éprouve. deux réfradtions, & de dérerminer le Heu du 
foyer, ou de l'image faite par deu réfractions. 

Eranr donnée une lentille quelconque & le Heu. do 
point: radieux placé fur l'axe de la lentille, déterminer le 
point où un rayon de Lumiere infiniment proche de l'axe 
ÿa couper cet axe après les deux réfractions qu il éprouve 
à l'entrée & à la fortie de la lentille EL MN (Æg: 66 \.. 

Réfolution analytique : foit À M, diflance du. point ra 
dieux à la premiere furface de la nait —d; ON, demi- 
diametre de. fphéricité de la feconde farface = R; PIE 


* demi-diametre de fphériciré de Ja premiere ee =: 
: X N, diftance du point d'interfeétion avec l'axe, après la 
_premierc réfraction en B du rayon incident À B, qe vient | 


4 


Du Mon DE. 77, 
du point rayonnant A7; DN, diftance du point d'in- 
terfeétion du rayon tranfmis après A feconde réfraction en 
GC — x. Que l'épaifeur MN de la lentille foit e, & le 
rapport des finus d'incidence à l'entrée en B,::p.q, &à 
{a fortie en C,:: 9 .p ; foient enfin O Fe. RPG". 
Les nee PG &PH, ont entr elles le rapport 
dé p.g,; onap.g:: PG.PH: fubftituant la valeur de 


: 2 a 
PG —1,0hap.qiin. . Le dernier terme de cette 
Pl ; 


Z q 
proportion eft [a valeur de P H— ee. Les deux autres 


perpendiculaires abaiflées de l'autre centre de fphéricité Oo: 
les perpendiculaires O E O E- font dans la raifon dé 
4.p; on a donc g.p: . © E-0 — fubftituant m, Valeur 


dé OE, on a la proportion fuivante q.p:: m. Le 
_ dernier terme de cette proportion eft la valeur de OR 
. EE | : | 


= 


 . il he a confagrer huit rangés qui, deux 
à deux, font femblables , pour en tirer ds 
qui ie conduire à la folution du problème. 1°. Les 
deux triangles AMB, AG P font femblables ; car ils font 
tous deux rédangles, fun en M, & l'autre en G, à caufe 
que le petit. arc MB, que lon prend_pour une ligne 
droite , eft perpendiculaire fur l'axe À MN X; & que 4e 
plus ces deux triangles ont l'angle en À qui leur eft com- 


ù mun. On a donc Re po AG. AM: : G P- ner 


où |. ra d: Pée — MB. 2° . Deux autres tf 
: de Se £ 


les triangles XMB 


HP, qui font as Â 
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dans [a même direction felon laquelle il feroit entré, ou 
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feule dans toute fa furface qui foit parallele à fa Fiée plane 
oppofée : fe rayon de Lumiere féra donc réfraté comme. 
dans un verre plan à à faces paralleles ; il reflortira en CD 
parallélemenc à à BF, prolongement de la dire&ion quil 
fuivoit étant rayon aider À B. Si on fefoit abftraction 
de lépaifleur MN de la lentille, le rayon principal. fortiroit 
3 
ce qui révient au même, tout rayon oblique à a lentilles 
qui tend au point de he axe, qui eft le fommet de ha 
lentille, la traverfe en ligne aroite, où fans fouffrir de 
réfraction. | 

Les lentilles de verre ont auffi procuré à la Phyfique &a 
l’'Aftronomie plufieurs inftrumens importans ; le RO 
& le verre ardent à la premiere de ces deux Sciences; le té- 
lefcope dioptrique, où lunette dl Homiaue, les [lunettes 
achromatiques & le télefcope cacoprrique à la feconde. Parle 
moyen de ces inffrumens, un nouvel universs’eff offert À ños 
tre vue ; des objets queleur petiteffé ou leur éloignementren- 
doient égalementinaccefibles à à ns os fon devenus vË 
fibles. Nos vue non-feulement a trouvé dans Pufage des 
inftrumens dioptriques fe moyen. de Fi laiblifement 
que l’âge imprime à fon organe, après en avoir dévéloppé 
toute l'énergie dont la meilleure organifation Loit capas 
ble; mais encore celui de rendre la vue plus forte que ne 
le comporte la Les parfaite. organifation. Nous allons dé- 
crire & faire connoître ces inftramens, en commen- 
çant par Île verre ardent, qui fournit a au Phyficien le feu le 


| Es puifflant, Le plus ae quil.y ait dans la Nature. 


Le verre ardent elt convexe des deux côtés ; il a da 


propriésé 


propriété de raffembler dans un petit efpace [a Lumiere du 
Soleil, lorfqu'on le préfente dire@tement aux rayons de cet 
aftre. Le perit efpace dans lequel les rayons font réunis, fe 
nomme foyer ; le foyer eft diftant du verre d’une quantité 
égale au rayon de fphéricité , fi les deux faces de la lentille 
ont la même courbure ; mais fi Les courbures font inégales, 
la diftance du foyer eft la moitié de La fomme des rayonsde 
fphéricité de chacune des deux furfaces ; fi le verre ardent 
_étoit plan d'un côté, la diftance de fon foyer feroit le dia- 
metre de fphéricité de la face convexe. 

Les deux pie beaux verres ardens qu'on aït en verre 
mañif ont été faits par T'fchirnhaufen, Aflocié Etranger de 
FAcadémie Royale des Sciences ; ïls ont 33 pouces de dia- 
metre ; l'un des deux a fon foyer à la diftance de 7 pieds, 
& l’autre à la diftance de 12. Pour que ces verres produi- 
fent les plus grands effets , il faut les préfenter perpendicu- 
lirement aux rayons folaires, & refferrer encore ces rayons 
par une feconde lentille d'un foyer plus court que celui du 
miroir ardent: par ce moyen l'activité des rayons folaires 


eft confidérablement augmentée, parce que les rayons de 


Lumiere produifent une chiens d'autant pie grande & 
plus adtive, qu ls arrivent plus convergens à leur point 
de concours. Les effets du miroir de 12 pieds de foyer 


font expofés dans l'Hiftoire de l'Académie des Sciences pour 


l'année 1698. 


Toute forte de bois, quelque dur ou verd quil lois 


mème mouillé , s + - dans le moment. 
L'eau, dans un petit vâfe , bout à linftant. - 
+ Les morceaux de métal, une grandeur pa Lonnée à 


Tome III. 2 ee Na 
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‘érendue du foyer, fondent , non pas dans le moment, 

mais immédiatement après que le morceau de métal entier 

a atteint un certain degré de chaleur : : Le fer doit être en 

Pa très-minces. | 
Les morceaux de tuile, d'ardoife, de pierre- ponce, de 


fayence, de gypfe, &c. rougient piefque en un clin-d'œil, 


& fe vitrifient. | 
- Le foufre, la poix, toutes les réfines fous Pau 
Loge on pofe fous l'eau au foyer du miroir du bois 

très-tendre, comme du'pin, il ne paroït pas changer à lex- 

térieur ; mais lorfqu’après l'avoir retiré de l’eau, onle fend 
en deux, on trouve le dedans brûlé ,& converti en charbon. 

+ ts métaux mis dans le creux d’un charbon, fon- 

dent dans le moment ; fi on les tient de cette maniere en 

fonte pendant quelque tems, ils senvôlent & fe diflipent. 
- Les cendres du bois , ou des herbes, celles du papier, 
de la toile, &c. deviennent du verre tranfparent. | 
Les matieres qui font le plus promptèement altérées par 1e. 
feu folaire , font les matieres noires qui reftenc noires dans 
la fonte. Les matieres qui font blanches, & qui en fondant 
deviennent noires , font plus difficiles à fondre. Celles qui 
font noires, & qui blanchiffent dans la fonte, le font encore 
davantage ; les plus difficiles de toutes font cells qui, étant 
bars reltent blañches après la fufion. Re 
Tous fe métaux fe vitrifient fur une plaque de  . 
ne, pourvu quelle foit afñfez épaife pour he pas fondre elle- 
même ; il faut lui le feu 7 degrés pour qu né 

US pas. - : ee 
- Pour fondre à la . au fyes du miroir le fus dés mi 

tiere quil eft poffible , il faut d'abord en mettre P lorf- 


| Dur MONDE 283 
que cette matiere fera en fufion, y en ajouter encore à 
petite dofe , & ainfi de fuite : on pourra par ce moyen tenif 
en fonte fu à quatre-onces d'argent. 

Certains corps fe vitrifient promptement, & devien- 
nent aufli cranfparens que le cryftal, & en refroidiflant ils 
deviennent blanc de lait, & perdent coute leur tranfpa- 
rence ; au contraire , il y a d'autres corps qui font opaques 
dans la fonte, & qui deviennent d’un beau tranfparent en 
{e refroidiflant ; d’autres font très- tranfparens dans la fonte, 
& reftent de même en refroidifant , mais RES = 
après ils deviennent opaques. | 

Certaines matieres que le feu change en un verre qui 
eh d'abord traufparent ; & qui enfuite devient opaque, 
étant fondues avec d'autres matieres qui reftent roujoufs 
‘opaques, produifenc un verre qui refte toujours tranfparent, 
Les corps qui fe changent en verre tranfparent acquie- 
rent une plus belle tranfparence , 2 on se lait | un Fe 
dans le foyer. Es ee 
Certaines matieres deviennent un verre f de qu étant 
taillé à facetres, il coupe le verre ordinaire. Nous finiffons 
ici l'énumération des effets du miroir ardent de l'Académie, 
énumération que nous avons beaucoup abregée, &t que nous 
avons empruntée du Di&ionnaire de Phyfique de M. Brif- 
fon, pour pañlér à la defcription des lentilles d'eau, où 
-verres ardens , formés de deux calottes de vérre oppofées 
paï leurconcavité, & dont l'intervalle éft rempli d'eau, of 
d'une autre liqueur convenable. Nous emprünterons 
de lOuvrage cité une T ce sas nous AVR É 
ces lenilles, RS Rd À a à on 
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« Le verre ardent le plus beau , Le plus fort qui ait jamais 
été exécuté, eft celui qui a été conftruit par M. Ber- 
nieres, aux fraix de M. Trudaine. Ileft compofé de deux 
glaces courbées fefant, chacune, person d'une fphere 
de huit pieds de rayon. Ces glaces, étant réunies par leurs 
bords, laifflent entr'elles un vide de forme lenticulaire de 
quatre pieds de diametre, & qui a au centre de la len- 


à . = Û 0 3 7 Û { : 4 
 tille fix pouces , cinq lignes d’épaiffeur. Les glaces, après 


avoir été travaillées, font encore demeurées épaiites cha- 


cune de huit lignes; de forte que l'épaiffeur totale de ce 


verre ardent, mefurée extérieurement & au centre, 
de fept pouces, neuf lignes, 


5 Cette lentille eft montée de façon qu'elle peut hi 
avec. facilité les mouvemens du Soleil , fans que les Ob- 
_fervateurs foient: obligés de changer « de potion. La ma- 
: chine. qui la porte eft une efpece de charriot qui tourne 


horifontalement autour d’un point fixe ne faivre le 
Soleil dans les différens verticaux qu ff paroït traverler 
par. le mouvement diurne ; une manivelle fut pour 


: changer Ja pofition de l'inftrument ; une feconde mani- 
_velle éléve ou abbaïffe à volonté la lentille à mefure que 


le Soleil change de hauteur: un feul homme peut fans 


D. Rene RCE ce _ mouvement , lors même 1e ha 


| .. 
>». Can ie. oi . contenir. environ 140 vins. 


mefute de Paris, a d'abord été remplie d'efprit-de-vin, 
parce qu'il a un pouvoir réfringent affez grand, quil nc 


» fait aucun dépôt, & que l’efprit-de-vin n'efl pas. Fe 


tible de fe ee Enfuite, d'après un travail fuivi de M° 
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Cadet & Briflon ,: fur le pouvoir réfringent de différences 
liqueurs, on s’eft déterminé à la remplir d'huile eflentielle 
de térébenthine , liqueur qui, avec les avantages qua 
Pefpric-de-vin , a un pouvoir réfringent beaucoup plus 
confidérable. 

» Le cône de Lumiere formé parles rayons réfractés a 
vers fa pointe à-peu-près le même diametre dans un affez 
long efpace ; cela vient de laberration de fphéricité, 
qui fait que les rayons de Lumiere qui avoifinenc le cen- 
tre, ne coïncident pas avec ceux qui traverfent les bords 
de la lentille: les rayons qui ont pañlé près le centre, par 
» uncouverture circulaire de fix pouces de diametre, pra- 
 tiquée dans une toile cirée qu recouvroit tout le refte 
de la lentille, fe font réunis à dix pieds , onze pouces, 

» cinq lignes de centre de la lentille, centre qui eft le mi- 
lieu de fa plus grande épaiffeur : la lie étant entiére- 
ment couverte , à l'exception d’une zone étroite pie les 
bords , Les rayons qui ont traverfé cette zone fe font réunis 
à dix sd. fix lignes de diftance du centre. de la lentille 
» dix pouces, onze lignes plus près que les rayons da 
» avoifinent le centre». 

Les rayons des bords de la lentille fe réunifant plus 
près de la furface , il étoit naturel d'en conclure qu'ils 
devoient donner a de chaleur, pour deux raifons ; la 
premiere , parce qu ls traverfent une moindre. épaïffeur 
de la lentille, à laquelle: Ja remarque que nous ayons faite 
en expliquant. les Figures 41 & 42, eft applicable ; la fe- 
conde , parce qu ee nos pans . les bords de 
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par les parties qui avoifinent le centre. Les Phyfciens aux 
quels nous devons la defcription de cet inftrument, fe 
font aflurés de la vérité de ce fait par une expérience di 
recte ; ils ont couvert Le milieu de la lentille avec un cercle 
de toile cirée de trente-trois pouces de diametre , la Lu- 

iniere alors n'étoit tranfmife que par une zone circulaire de 

fept pouces & demi de large , qui a formé un foyer brû- 

Jant : enfuite ils ont ôté le cercle de toile cirée, & on 

placé fur la lentille une couronne de même étoffe qui cou- 

vroit exactement la zone refervée dans l'expérience précé- 

dente, ils ont encore eu un foyer brûlant, qui étoit fenfi- 

blement moins chaud que dans la premiere expérience ; cé 

qui eft conforme aux principes établis ci-deflus. « Il y à 

» donc, obfervent les Auteurs cités, une grande différence 
» entre les effets des lentilles relativement À l'optique , & 

» leurs effets relativement au pouvoir d’embrâfer les corps; 

» quant l'optique, ce font les rayons qui avoifinent l’axé 

» qui forment l'image [a plus nette & [a mieux terminée; & 

» quant à la chaleur, ce font les rayons des bords qui pro: 

duifent le plus d'effet ». Cette excellente - obfervation . 
trouvera fon application dans la fuite , lorfque nous tra 


Ÿ 


terons du prifine & des couleurs qu'il produit. 
Les effets de ce verre ardent ont été comparés avec ceux 
du verre de Tichirnhaufen , dont nous avons parlé ci-devant, 
ét ils ont toujours été fapérieurs à ceux de ce dernier verres 
ce qui prouve que cet inftrument eft le verre ardenc le de 
puiffant qui ait jamais été exécuté ; fon foyer eft fi brfilane, 
qu'on peut à peine trouver des fapports capables de réfifter 
à fon action. Paflons à quelques-uns de fes effets. ee : 


1 
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Les Phyfciens qui ont fait ces expériences , ont expofé 
a un charbon , au foyer de la lentille , une piece de deux 
liards ; environ une demi-minute après , elle s’eft trouvée 
complettement fondue & en bain : une pareille piece pré- 
fentée au foyer du miroir de Tfchirnhaufen, où elle eft 
reftée deux ou trois minutes, ne s’eft point fondue , elle 
s'eft feulement un peu ramollie, & eft devenue concave. 
Un gros fou préfenté au foyer du nouvel inftrument, 
S'elt . auf complettement que la piece de deux ae 
en employant cependant un peu plus de tems, Jamais, avec 
les verres ardens de Tfchirnhaufen, difent les Auteurs ci- 
és, & dans les rems les plus favorables, nous n'avons pu 
operer fur d'auffi gros volumes. 

La fufion du fer forgé demande beaucoup plus de cha- 
leur que celle du cuivre. On n’eft parvenu à produire l’a&i- 
vité néceflaire, & à reflerrer fufffamment les rayons, qu'en 
interpofant une feconde lentille de verre maffif, de huit pou= 
ces & demi de diametre, -& d'un pied dix pouces huit lignes 
de foyer ; elle a été ue à huit pieds fept ne du centre 
de la grande lentille: à cette diftance le cône de Lumiere 
a encore huit pouces de diametre. Le ue brûlant, lorfque. 
la petite lentille eft en place, eft à un pied au-delà du 
centre de cette lentille ; ce. Fee a fie lignes de de 
metre. - | =. 
- Des copeaux de fr Des _ à ce. rc “dans u un 
creux , Sy font dus prefqu à l'inftant en baïs 
parfait, Ce . ainfi fondu, a bouillonné ; il en pa 
une grande quantité. Fe quis produifoi n 
l'effec des étoiles d'artifice ; Le même fer: 
là fonte de fer & avec l'acier. 
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À furfaces & courbures égales, le verre ardent ne 
forme pas un foyer aufi brûlant que le miroir ardem, 
parce que le miroir réfléchit plus de rayons que Île verre 
n'en tranfmet, & quil les réunit dans un plus petic ef- 
pace; d’un autre côté le miroir ardent eft bien moins 
commode pour faire des expéeiences, le verre ardent à 
fur lui un grand avantage. Le foyer du miroir ardent eft 
entre le Soleil & lui, il échauffe de bas en haut, d'où 
il arrive qu’on ne peut pas faire d'expériences fuivies avec 
le miroir de car fi les corps qu'on expofe à fon foyer 
viennent à fondre, ou à fe divifer par la chaleur, ils tom- 
bent, & chape à l'action du feu folaire; que 
le foyer du verre ardent eft au-deffous de lui, & dans 
une pofition telle quon peut y expofer toutes fortes de 
corps dans des vâfes convenables, les y tenir en fu- 
fion le tems néceilaire : ce qui permet, obfervent les 
Auteurs, de faire durer lation du feu folaire fur les 
corps qui font expofés au foyer du verre ardent auf 
lons-tems qu'on le veut. Il eft certain que l’activité du feu 
foires appliquée pendant plus ou moins de tems aux dif- 
férentes fubltances qu'on peut placer au foyer du verre 
ardent, doit produire , dans le réfultat des expériences, 
des diférences me =. k durée de cètte: _ 
phcaton > 

Nous devons aux mêmes Pense MS Briffon 
& Cadet, des recherches importantes fur le pouvoir 
des différentes liqueurs pour réfraéter les rayons de 
la Lumiere. « En général cette force eft d'autant plus 
) grande, que la liqueur a plus de denfité; mais l'incenfité 

-? de 
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» de cette force dépend auff de la nature patticuliere des 
» liqueurs » | 
* Pour pouvoir comparer le pouvoir réfringent des diffé’ 
rentes liqueurs , foit fimples , foïit compofées, ces Savans > 
ont employé une lentille formée de deux calotres de: 
vêrre qui renferment entrelles une cavité lenriculaire de 
cinq pouces huit lignes de diametre, & dont la courbure a 
neuf pouces de raÿon: On voit a que les lentilles : 
de liqueurs qui ont été formées avec cet inftrument, en 
rempliflant fucceflivement fa capacité avec différentes fa? 
queurs , ont toutes été égales entrelles ; ce qui a fourni 
le moyen de comparer - exatement les pouvoirs réfrin=: 
gens des différentes liqueurs dont on a rempli le vide lenticu- 
Jaire compris entre les deux furfaces concaves des verres. 
* Cette lentille placée verticalement: fur une table‘ où: 
elle étoit arrêtée par des fupports convenables, fut tour- 
ice vers un objet éloigné , fuffifamment éclairé par. le’ 
Soleil, pour que la Loire réfléchie par cet “objets 8e: 
mnlieifé par la lentille dans la chambre obfcure: où: Tape 
pareil étoir placé, -pûr former une image diftin&e de cetr 
objet fur un papier blanc place dise {a lentille relari-: 
vément à l'objet 5 fe papier, ou tableau, ‘porté par une 
couliffé pouvoit s'approcher érilnimes ide la lentille en- 
confervant la même dire@ion. Par ce mouvement, il étoitt 
facile de connoître la diffance focale de la lentille, dérér- 
minée par la diftance où l'image de l'objet pate avec” 
le plus de netteté. Dans toures les expériences les liqueurs 
avoient [a même température qui étoit ee a 


torze degrés du thermometre de Réaumur, 
Tome III, : 9 o 
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Ayant rempli la lencille d'eau diftillée, dont {a denfité. 
ou pefanteur fpécifique eft exprimée par 10000, la dif. 
tance du‘tableau au centre de la. lentille, Jorfque Fimage 
de l'objet parut bien terminée, & avec la plus grande. 
netteté, fut trouvée de cr eize. douces cinq lignes, qui ex-. 
primenc aufli la diftance du foyer. Entre me dix = huit li 
queurs fimples avec lefquelles les expériences ont été faites, 
nous choifirons Les réfultats qu'ont donné les liqueurs re 
plus connues de tout le monde pour en former la Table 
fuivante , qui eft un extrait de celle des Auteurs. Lesi 
queurs avec lefquelles ils ont opéré, étoient, outre l'eau 
diftillée qui. fert de terme de _comparaifon , le petit-lait 
devache, le. vinaigre diftillé, l'alkali volatil, levinaigre 
blanc, lécher vitriolique , … Lu efprits de 
nitre. de fel.,. & lhuile de vitriol du commerce; Phuile 
ie de. ad celle d'olives, celle d'amandes dou- 
les huiles effentielles de ébenine de romarin, de 


re de thim , & la térébenthine liquide de eft, de tou- 
tes les liqueurs Éeolés qui ont été éprouvées dans la len- 
tille de verre, celle qui jouit du pouvoir réfradif le ps : 
grand. Dans la Fable fuivante, les liqueurs font rangées, 
-non dans l'ordre de leur denfité, mais dans celui de leur 
force réfringente, em yes pes ne dont la ie 
séfrihpeme ft meinise. > - | 
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Table des denfités 6 des pouvoirs réfringens des Liqueurs 
fuivantes ; -comparés à ceux de l'Eau diflillée & de 


PE Jprit- de. vin, 


me 


{Noms Des Lrovzurs.| DENSITÉS.| DiSTANCES Du Foyer. 


pouc, lignes. 
Eau diftillée, _ 10000 > 
Alkali volatil, Te — 
Vinaigre blanc, 10135 Re 
Efpridevin, | éyse | 12 4e sa 
Eau-forte, 1271, É 
Huile d'olive, = 01: 0 .  o - 
| ns > à pas a 


_ On voit, par cette able que Fhuile Sélies a . pro- 
prière de les rayons de. Lumiere à un plus haut 


degré que lefprit-de-vin, puifque la: diftance focale n’eft 


celle de Pefprit-de-vin. eft de “otre pouces, — lignes 
& deux tiers de lignes & qu'entre toutes ces liqueurs c'eft 
_: diftillée qui réfraéte le moins la Eumiere | 
* Entre vinge- cinq. liqueurs. compofées de différens féls 
ions dans Les liqueurs convenables dont les mêmes Phye 
ficiens ont rempli La lentille , ils ont reconnu que ka diflo- 
lution de fel ammoniac , à la dofe de quatre onces , deux 
Bros, cinquante-quatre grains par livre d'eau , diffolu! 
donc &  — RE  . =. 10 ; éroi Ra iqueux 
| #Q5 2 


= 


que de neuf pouces , huit lignes & demie , tandis que | 
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eompofée qui jouifloit de la plus grande force réfradives 
car la diffance du foyer qui exprime certe force na été. 
trouvée que de onze pouces. 

- Fa deux caufes pour lefquelles la Shin des fes 
augmeñte la puiffance: réfractive 5 la premiere, l'augmen- 
tation de la denfité de la liqueur ; la feconde les proprié 
tés particulieres de ces fels. Les fels qui augmentent le plus 
a denfité, ne font pas toujours ceux qui augmentent leplus 
la force’ éfraniues parmi toutes les liqueurs mifes en expé- 
rience ,‘on a. reconnu que ce font les matieres huileufes 
ê Le noufes qui jouïflent au plus haut degré de la force 
réfractive ; l'une d'elles , la térébenthine liquide , occas 
fonne une réfraétion pu que cel du no 


(Des Mirfopes fi imples ; € des s Miro. 
- | : _compofés.… = 


LÈ ES rise fervent à . voir très-gros. de he 
jets très-petits, & même des objets ‘qui _ le. fecours. 
de ces inftrumens feroient ne Il. a deux . 
{ortes de microfcopes, le fimple & le compofe. | 

Le niensicope fimple confifte en. une feule lentille de 
verre très-convexe, quon place près de lœil, du travers 
de laquelle on regarde. l'obje. L'objet doit être placéun 
peu plus pres . de [a lentille que fon foyer... afin que les 
rayons qui. partent. des. extrémités de objet, & rraverfent 
la lentille pour arriver à l'œil, fortent de cette. lentille €. 
Le paralleles entr'eux. = = —. 

Les microfcopes g crofiffent dant plus Les objets, que 


fe lentilles. objectives font d'un foyer plus court. La quan 
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tité dont un objet paroït © croff, étant vu par un microf- 
cope fimple, eft nr à la diffance où lon voit 
objet de le microfcope, comparée à {a diftance où la 
vifion à à Poœil nud eft diftinte, diftance qui n’eft pas fa 
même pour tous les individus, & que nous fuppoferons de 
huit pouces, comme la plus fréquente. Si donc l'on di- 
vife cetre diftance de huit pouces où quatre-vinot-feize 
lignes par la diftance focale de la fentille dont on fe fert, 
L quotient ponee fa force amplificative de cette. [en 
tille ; l'objet prise autant de fois ent 5 OU, CE qui 
revient au même, autant de fois plus près qu'a la vue fim- 
pl: : ainfiun microfeope qui fait voir lobjer cent fois plus 
près, le fait paroïtre cent fois plus grand. : 2 
La Table fuivante, -calculée par Henri Baker , à Le 
quelle nous avons ajouté les premiers nombres , parce 
quon fe fert fréquemment de lentilles d’un, deux ou treis 
pouces. de foyer, contient, dans la ee colonne, les 


diftances focales des |. exprimées en pouces. & en. 
_ centiemes de pouces. La feconde . exprime la force am 
plficative de chaque lentille: ces nombres font les quo=. 
tients de la diftance de huit pouces mis en lignes divifées 
par les diftances focales contenues dans la premiere co= 
lonne. La troifieme colonne contient l'amplification appaz 
rente de La furface de fobjet 3 ces nombres font les quar=- 
tés de ceux compris dans ee colonne précédente. La der-. 


nicre colonne de cette Table contient lamplification a 


n de la folidité des su ou le none de fois qu'il = 


RER PET ES 


EE = LENTILLES| 4 MPLIFICATION APPARENTE, | 
Ë Al objedives. | 
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On voit, par cette Table, qu'une lentille d’un pouce de 
_ foyer amplifie huit fois les dimenfions de l'objet, tant fur la 
longueur que fur la largeur; ce qui, en fefant paroître la 
furface feize fois plus grande , donne, par conféquent, l'idée 
d'un corps foixante & quatre fois plus gros. La lentille de 


ja treizieme ligne de la Table, dont la diftance focale eft 


10, ceft-à-dire 55 de pouce, ou -5 de pouce, amplifie 


les dimenfions 80 fois; ou, ce qui revient au même, fait 
paroïitre l’objet 80 fois plus près: fa furface paroït, par 
conféquent , 6400 fois plus grande; ce qui donne l'idée 
d'un corps $ 2000 fois plus gros: ainfi de tous les autres 
nombres de cette Table. Avec une lentille d’un centieme 
de pouce de foyer, derniere ligne de la Table, le corps 
paroïtroic $ 12 000 000 de fois plus gros qu'il ne paroïtroit 
à l'œil nud à la diftance de huit pouces, fun tel corps pou- 
| voit être vifble à cette diftance. 

Pour connoïtre la grandeur réelle des objets qu'on 
examine au pe. ik ne fuffit pas de connoître la 
_ force amplificative de la lentille dont on fe fert, il Auc 
encore comparér image de ns avec une Sander 
connue qu'on puifle rapporter à des mefures tee 
… Pour faire cette comparaifon , les Savans ont imaginé plu- 
ficurs méthodes ingénieufes. Leeuwenhoëck, pour cute 
Ja grandeur des fels diffous dans les fluides , ou celle des 
petits animaux contenus dans diverfes Énénses & diffé 
rentes infufons, obfervoit, avec fon. microfcope, un graif 
de mer ; ce fible écoit tel ee cent. eu 


deraht attenti= 


proche de.ce Fee de ble, en : se 
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vement, & le comparant à ce grain de fable , il concluoit 
que le diametre de ce petit animal étoit, par exemple, 
la douzième partie du diametre du grain de fable : d'où 
il réfute que la furface de l'animal eft 144 fois plus petite, 
& la folidité 1728 fois moindre que celle du grain de fable, 

Le Docteur Hoock, pour connoître combien un objet 
eft groffi par le microfcope , après avoir difpofé cet inftru- 
ment pour voir diftinétement l’objet qu'il confidéroit d'un 
_” avec l'autre œil nud d'autres objets placés 

À la même diftance ; par exemple ; une regle divifée en 
centiemes de pouces, afin de voir combien l'apparence de 
Pobjet contenoit de ue de cette regle. Le diametre 
de l'apparence comparé au diametre que Pobje paroi 
avoir à la vue fimple, lui donnoit la quantité de l'agran- 
diffément, où Pamplification apparente. On fent aifémenc 
Pimperfecion de cette méthode, dont un des plus grands 
inconvéniens réfulte de ce quil te peut-être pas un 
be dont les deux yeux aient une force égale. - 5 

Le Docteur Jurin donne une autre méthode pour parve= 
nir au même but. Il faut, felon [ui , faire plufieurs tours avec. 
un fil d'argent très- de fur une aiguille, ou fur un autre 
corps cylindrique, en forte queles ee de cefil foient 
contiguës, & ne laiflent aucun vide entr'elles; ce dont on 
fees en regardant attentivement avec un microfcope : | 
il faut enfuire mefurer très-exactement avec un compas, à 
pointes déliées, l'intervalle entre la premiere & la derniere 
révolution du fil d'argent, & compter le nombre de tous 
compris entre les pointes du compas; portant enfuite cette 
ouverture de compas far une échelle de pouces divifée en. 

_çentiemes, 
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centiemes, on faura combien de ces parties du pouce: 
répondent au nombre de révolutions du fil d'argent; divifant 
le nombre des parties de l'échelle par le nombre des tours, 
on faura quelle eft l'épaifleur du fil en centiemes de pou- 
ces : on coupera enfuite le fil d'argent en plufieurs brins, 
dont on placera quelques-uns fur le porte-objet du microf- 
cope ; fi l'objet eft opaque, on placerales brins de fil d'ar- 
gent au-deflus, & s'il eft tranfparent, on les placera au- 
deflous : comparant enfuite les parties de l'objet avec le fil 
d'argent vu en même tems que l'objet dans le microfcope , 
on connoîtra la grandeur réelle des parties qui paroïtront 
égales, où multiples , ou aliquotes de l'image du fl 

d'argent. ne 

_« C'eft par cette méthode que le Doëteur Jurin a déter- 
miné la grandeur abfolue des globules du lang humain. Il 
a bee que quatre de ces globules couvroient ordinai- 
rement Îa [seen du brin de fil d'argent donc il fe fervoit : 
il avoit trouvé, par la. méthode que nous. senons: d'ex- 
pofer , que le diametre du fil d'argent étoit = de pou- 
ce 5 par ve le. diametre. . che olobule se 
fang , qui étoit quatre fois moindre, n'étoit de la =>. 
partie d'un pouce, ou, ce qui revient au même, que 
1940 globules rangés en ligne droite & en. contaét entr'eux, 
_occuperoient béscadiess d'uss pouce, -: 

. Le microfcope fimple { {Figure 72, Planche XID) con 
en une lentille L , très-convexe ; cette lentille eft-placée 
-& fixée dans une ouverture brasiquée dans une plaque-de 
métal, à lquelle tient une poignée M:, aumoyen-de la 
we on tient le es au- devans: de l'œil, comme 

Tome III. ose bip 
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la Figure nous le repréfente. L'objet AB, que l'on veut 
cbferver,eft re de l’autre côté de la de aunediftance 
prefqu égale à celle de fon foyer : par l'effet des deux ré- 
fractions que les rayons qui viennent des parties de l'objet 
éprouvent en traverfant la lentille , ils font rendus plus 
convergens, ils entrent dans l'œil comme s'ils venoient d'un 
autre objet ab , beaucoup plus grand, & placé à la diflance 
où la von eh diftinte. L'efpace vu par le microfcope, 
c'eft-i-dire, le cercle dans lequel les objets font vifbles, 

s'appelle le champ du microfcope. Pour voir En 
tes objets 2 travers un verre, il faut approcher | l'œil le plus 
qu'ikeft poflible du verre, & placer l'objet à une jufte 
diftance ; cette précaution abfolument néceflaire, fur- 
tout quand les lentilles font fort petites, fans quoi le chan 
Sévanouit, & les objets difparoïffent entiérement. 

On fait des microfcopes fimples bien facilement avec une 
plaque mince de plomb & une goutte d’eau 5 pour cel il 
faut percer la plaque de plomb d'an petit trou , dans le- 
quel on placera avec un ftiler une goutte d'eau d'un vo 
fumé convenable : alors il arrivera deux chofes; la goutte 
d'eau reftera fufpendue à la plaque de plomb, à caufe de 
la force d'adhéfion d'autant plus grande que le plomb a 
une pefanteur. fpécifique plus conf idérable que celle de 
l'eau; de plus, la profes de latmofphere, en comprimant 
la goutte d'eau des deux côtés de l'ouverture, lui fera pren 
dre une forme convexe des deux côtés: voilà le microfcope 
achevé, & lon peut sen ii -comme de 1 : 
| — 72 répréfente. =" = D 

cie microfcope camoté a os LeiHesis 5 une à ces 
Es d'un foyer très-court fert d'objetif, les autres font 
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fes oculaires. Il y a dés microfcopes compofés à un, à 
deux, à trois, à quatre & même à cinq oculaires. Nous 
commencerons l’expoftion de [a marche de fa Euuere 
dans ces microfcopes, par celui qui eft compofé de deux 
lentilles. 

Les microfcopes à deux verres ( Figure 73) font com- 
pofés de deux lentilles; de la lentille objective L, dont le 
foyer eft à trois ou quatre lignes de diftance , & de la len- 
tille CD , qui fert Puis. Le champ de ces’ fortes de 
oies eft beaucoup plus grand que celui des microf- 
copes fimples. Voici les principes de leur conftruétion.. 

L'objet a & doit être placé aflez près de la lentille E,, 
pour que Les foyers conjugués des points À & B foient re- 
culés en c & en d ; l'objet fera repréfenté renverfe en c d, 
& beaucoup agrandi , il fe peindroit fur un papier blanc 
qu'on préfenteroit en cet endroit: lés rayons qui partent 
de cette image, & arrivent à la lentille oculaire C D, 
éprouvent ; en: traverfant cette. feconde lentille ; deux ré- 
_ fractions qui les rendent convergens ; ; ils entrent dans œil 
comme s'ils venoient des deux points a & 4: l’objet paroît 
agrandi dans la même proportion, puifque fon: nes eft 
ss dans l'angle a e 0. 

_ On peut augmenter encore. l'image de Le en plaçant 
‘en 7272 UN Géned oculaire convexe, ce qui rendroiït Îles 


| ne encore plus convergens, & les feroit concourir. en 


0, où nous fuppofons que Fœil eft placé : l'objet paroïtra 
sie pa pu il fera he ‘entre 4e ris us 


L angle aeb où men, “dans. _—— dns bel ft: 
P p Z 
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mée lorfqu'on ne fait ufage que de deux lentillés. Eoé 
lés verres des  cholcopes font montés dans des tubes 
noircis intérieurement : ces tubes peuvent couler les uns 
dans fes autres pour approcher ou éloigner les oculaires de 
la lentille objeétive , & Lo” obtenir Ja vifion diftinéte 
_ objets. ; | | 
s La Figure 74 repiéfene l'élévation ( N o, 1) 7 & L 
coûpe (N°.2), d'un microfcope à trois verres de conftruc- 
tion angloife. Get infrument , qui eft fupporté par un 
pied à-peu-près femblable à ci du microfcope (Pig. 76); 
que nous décrirons après celui-ci ; eft compofé de plus 
fieurs parties qui fe viflent les unes aux autres ; la partie 
inférieure Aeft le porte-lentille objective. Il y en a cinq 
où fx de rechange, dont les lentilles ont différens foyers. 
Tous ces porte-lentilles qui ont intérieurement Le même 
pas-desvis , peuvent fe vifler à la partie inférieure du. tube 
B ; celui-ci fe ville à piece €, qui contient un des deux 
oculaires ; le porte - oculaire CG + vife au corp DE du 
microfcope , dans l'intérieur duquel eft renfermé un di 
phragme ; par-deffis ce corps s'adapte, pareillement à VIS, 
la partie qui renferme le = oculaire ea. le: 
_ on place la vifiere F. : > 
La conftrution & l'affemblage de toutes ces pieces, qui 
font de laiton, & façonnées fur le tour, -paroït plus diftinc- 
‘tement dans le Fig. 74 (N°2), qui nains la coupe de 
tout le microfcope par un plan qui pañle le: long de fon 
axe. Nous avons éu-l'attention® de. marquer par. -desha- 
‘chures obliques les fefions des. pieces qui font reçues, ol 
“qui-en - eu ‘d'autres, en obfervant que les. Hans 
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de la piece contigué foient d'une couleur différente, c'eft-à- 
dire non colorées par des hachures obliques : ainfi on voit 
facilement que le porte-lentille aAa, qui eft coloré en 
hachures, reçoit la partie inférieure du corps pyramidal 


BB en même tems qu'il eft reçu dans le couvre-lentille 


efervé ‘en blanc, couvre-lentille qui a en À une ouver- 
ture circulaire proportionnée à la diftance focale de cette 
lentille ; c’eft par cette ouverture que les rayons qui vien- 
nent de l'objet font admis dans le microfcope. La piece py- 
ramidale BB reçoit le porte-oculaire C C coloré en-ha- 
chures obliques: oculaire DD , qui eft le fecond , eff 
recenu en fa place par une virole cc viflée dans linté- 
rieur du porte-oculaire ; le porte-oculaire CC reçoit à fon 
tour le corps cylindrique D E, D E;celuici reçoiten EE 
Je dôme HH, auquel le diaphragme G G eft fufpendu : le 
dôme porte aufi le premier oculaire IT, retenu par üne 
virole -à vis, & par-deflus la vifiere FF percée d'une ou- 


verture O , à laquelle l'on préfente l'œil pour obferver 


avec cet inftrument. A 

Les couvre-lentilles doivent être très- minces dans la 
partie où éft percée l’ouverture A. Ces ouvertures doivent 
être proprement ébarbées. Elles doivent être fraifées en- 
dehors; c'eft-à-dire, rendues plus larges à la partie infé- 
rieure que du. côté qui s'applique à la lentille :.ce qui fe 
fait avec une fraife conique , forte d'outil que lon faie 
tourner avec un archet d'Horloger. Les taillans de la fraife 
coupent & emportent le cuivre fuperflu en creufant lou- 
verture en forme d'entonnoir.. On donne cette. forme aux 
ouvertures des porte-lemtilles pour que les rayons de Lu- 
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fiere ne foient point g oênés dans leur pañage. Le porte. 
lentille eft aufi creufé ou fraifé à fa parue inférieure avec 
_ des outils qui donnent à cette cavité la forme exacte de 
la lentille qu'elles doivent recevoir. Voici une Table des 
diftances focales des fix lentilles de ces microfcopes, & des 
diametres des ouvertures des couvre - lentilles qui leur 
conviennent. 


ee DS TAN CE OUVERTURE 
NuMEROS. 
pu Foyer. pu Couvre-LenTiie,|l 


lignes. | 


EL 


Par la conftruétion que nous venons d’expofer, il ef 
évident que la diftance des deux oculaires entreux, & 
leur diftance à la lentille objective font invariabless ce 
qui, loin d'être un avantage, eft un obftacle à ce qu'on 
puiffe faire varier la grandeur du champ du microfcope. 

Les objets à obferver fe placent fur une platine de 
verre, qui eft portée par une piece de cuivre évidée à 
jour par un trou circulaire dont le centre répond à axe 
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du microfcope. On place auf fur ce verre un difque 
noir d'un côté & blanc de l'autre ; c'eft fur ce difque 
que l’on place les objets. Ceux qui font opaques doi- 
vent être éclairés par-deflus, c’eft pourquoi l’on fait ufage 
d'un miroir concave d'argent. Les objets tranfparens , au 
contraire, demandent prefque toujours à être éclairés par- 
deflous , à quoi l'on parvient au moyen d'un miroir concave 
de glace étamée , mobile en plufieurs fens , que l'on dif- 
pofe de maniere à renvoyer la Lumiere de bas en haut 
‘vers la lentille objective , en fefant pañler cette Lumiere par 
la platine de verre qui porte les objets. Le miroir concave 
d'argent réfléchit cette Lumiere fur les objets opaques 
‘quand on veut obferver ces fortes d'objets. 
- La Figure 35 repréfente le porte - miroir & le miroir 
d'argent. Le porte-miroir G HT, eft un tube de laiton 
ouvert des deux côtés : fa partie inférieure HT eft for- 
mée intérieurement en vis, ou plus exactement en écrou, 
‘pour recevoir la vis K du miroir L.K M, qui eff d'argent, 
& poli du côté de fa concavité. Le porte-miroir fe place 
fur la partie cylindrique inférieure du corps du microfco- 
pe, comme ileft indiqué par des lignes pon&uées dans 
da Fig. 74, (N°. x }. On enfonce plus ou moins Le porte- 
miroir fur cette piece , felon que l’on fait ufage de l'une 
ou de l'autre des fix lentilles objettives du microfcope , 
les marques 2, 3,4, s & 6 font connoître qu'il faut en- 
fencer le porte- miroir jufqu'à ce que fa partie fupérieu 
%e G- rtteigne une de ces marques qui répondentaux 
Numéros qui diftinguenc les lentilles. Les lignes ponc- 
tuées répondent au N°.45 elles montrent la fituation du 
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porte-miroir, & par conféquent celle du miroir, lorfqu'on 
fair ufage de la quacriemelentille, qui a fix lignes de foyer., 
Nous fufpendons ici la defcription du microfcope an- 
glois, parce que nous n'avons pas fait graver la figure de 
fon pied, & que d'ailleurs ce que nous aurions à en dire 
fe rapporte à la defcription de la Figure 76, qui repré- 
fente un microfcope beaucoup plus parfait & beaucoup 
plus commode que le microfcope anglois. Il fera facile , 
après avoir lu la defcription fuivante du microfcope de 
M. Delbarre , de fuppléer ce qui manque à la defcrip- 
tion précédente. 2 
Cet excellent inftrument repréfenté par les autres 
Figures de la Planche XIL, a mérité à l’Auteur, l'ap- 
probation de FAcadèmie Royale des Sciences. Voici 
comment les Commiffäires, M'°le Roi & Briflon, quelle 
avoit nommés pour l'examiner & en faire leur rapport, 
terminent le compte quils en ont rendu. « Cette conf- 
» truction eft donc d'un mérite réel, & fournit aux Phy- 
» ficiens un inftrument qui leur fera d'une grande utilité; 
» Ceft pourquoi, d'après tout ce que nous -venons de 
» dire de la conftruction de cet inftrument, des nouveaux 
» avantages qu'il renferme, & de la beauté de fes effets, 
» dont nous avons été fatisfaits, nous croyons devoir con- 
» clure quele microfcope préfenté par M. Delbarre eft de 
» tous Les inftrumens de çe genre qui nous foient connus, 
» celui qui renferme le plus de commodités pour l'Obfer- 
» vateur, & qui, en amplifiant le plus l'image, la fait voir 
‘» avec plus de netteté; & qu'en conféquence. il mérite 
# l'approbation de l'Académie », | = 
ri INQUE 
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Nous allons faire connoître par des Figures, & par uné 
defcription détaillée & éxa@e, fa conftrudtion, fes ufages 
& fes avantages fur ceux que d'habiles Opticiens avoient 
auparavant propofés. 

La Figure 76 repréfente le microfcope en perfpettive 
& garni de toutes fes pieces. Le défaut de hauteur de fa 
Planche a obligé de réduire toutes les dimenfons à la 
proportion de léchelle qui eft au bas de fa Figure. La 
bâfe , ou pied de linftrument, eft compofée de quatre 
pieces ; de la piece D, à faquelle font affemblées en- 
deflous & a charniere trois confoles , donc les patins 
A BC pofent fur la table qui fupporte linftrument. 
L'embâfe D eft percée d'un trou rond qui recoit la 
partie inférieure arrondie de la tige quarrée DT, qui 
peut être fixée dans l'embâfe par la preffion de la vis d; 
fur la tige quarrée font enfilées trois. boîtes ou cou- 
lans E, I, M, qui peuvent glifler a frottement Le Iong 
de cette tige. . boîte E, &les pieces qui y font affem- 
blées, compofent le porte-miroir; ce porte-miroir F hé 
eft bof en F par deux charnieres , lüne horifontale, 


l'autre verticale, qui permettent au porte-miroir ces 


mouvemens : le joe peut aufli tourner fur {a ri- 


vure f, en forte qu'on peut élever un de fes bras en abai£ 


fant l’autre. Les extrémités des bras reçoivent les vis G & 
H, dont on ne voit que les têtes; es pointes de ces vis en 
trent dans la circonférence du tambour g 4; qui contient 


| deux miroirs adofés par le côté de Fétamage: : l’un de ces 
miroirs, qui font tous deux circulaires, eff plans l'autre eft 


concave , &a fon foyer à : ou $ pouces de diflance. Au 
T ome Î11. — J 
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moyen de la mobilité des miroirs fur les pointes des-vis 
H & G, on tourne à volonté l’un de ces deux miroirs vers 
Ja unie, pour la renvoyer dansle microfcope. De plus, 
au moyen de la mobilité dela boîte E ; ; qui coule à frotte 
ment doux le long de la tige quarrée, on parvient à gra- 
duer cette Lumiere pour la lentille objective du no 
cope : les boiïres dans lefquelles il y a un reflort de preflion 
contre une des faces de la tige quarrée, reftent à la hau- 
teur où on les a placées, indépendemmenc d'une vis de. 
_preflion fembleble 2 à la vis d, qui fert à les fixer invaria 
blement.: 

La botel, en tout femblable à le précédente , ef le 
porte-lentifle +. miroirs. La lentille L eft portée par le 
bras KZ, qui eft affemblé par une double charniere hori- ; 
fontale & verticale : lorfque le bras KZ eft étendu, le 
centre de la lentille répond au centre du miroir & à Le 
du microfcope. On fe fert de la lentille L pour condenfer 
la Lumiere réfléchie par le miroir #4, fur certains objets. 
qui ne feroient pas fuffifamment éclairés fans fon fecours; 
la boîte I coule de même fur la tige quarrée a frottement : 
doux, occafionné par un effort de preffion, comme dans 
la boîte E du porte-miroir. - 

- Au-deflus de la boîte I du _porte-lentille, ef la boire M | 
a porte-platine far lequel on place les objets. Le porte= 
platine NOPO, quia deux prolongemens R&S, et. 
affemblé avec la boîte M par une charniere ee N, ; 
qui permet de fléchir le porte-platine OO contre la tige 
quarrée ; lorfqu'on veut ployer l'inftrument, & le ie : 
mer dans fa boite: [es charnieres verticales de deux autres 
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boîtes, fervent aufli au même ufage. Le mouvetent de 
la boîte M du porte-platine, eft bien différent de celui des 
deux autres boîtes I & E ; celles-ci fe meuvent à la main 

& à frottement doux fur la tige quarrée; au-lieu que la 
boîte M du porte-platine eft conduite par un pignon qui 
engraine avec une crémaillere cachée dans une des faces 
de la tige quarrée. Ge pignon, qui n’eft pas vifible dans 
cette Does porte fur fa tige une tête m, qui fert à la 
faire tourner pour élever où abbaïffer le porte-platine O O, 
& par conféquent l’objet on le porte-objer P ; ce qui ap- 
prose ou éloigne cet objet de la lentille obje&tive placée 
à la partie jafédenre du corps du se Les prolon- 
semens R &S du porte-platine, fervent à recevoir, l'un 
R, les micrometres dont nous parlerons dans Îa ni & 
aufli d'autres objets; l’autre S, [a pince ou porte-objet 
dont nous parlerons en expliquant la Figure qui Ja 
se 

HE partie pére TE: à ee tige quarrée eft arrondie ; 5 
elle eft reçue dans le baluftre T- V de la boîte VA la- 
quelle il eft adhérent : la boîte V reçoit la queue Eee 
de la bride ou collier X Y , qui, par une de fes extrémités , 
embrafe Le corps du étoleoues Cette bride eft ble 
à charniere en V , pour qu elle puifle s'ouvrir or faifir 
le microfcope. Les deux moitiés du collier étant réunies, 
font maintenues dans cet état par le bouton Z 7, dont. : 
lextrêmité z, taraudée en vis, traverfe la queue quarrée É 
X 5 cette queue eft couverte en X d'un bouton qui Pem- 
pêche de fortir de la boîte Y, & elle De couler dans 
cette boîte de zveasX, où de x vers 7, & être fixée à la 
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_diffance que l’on voudra par la‘prefion:de la vis. Comme 
{a boîte V T peut tourner fur la tige quarrée-de gauche à 
droite; & de droite à gauche ,.if fait que par ces- deux 
mouvemens combinés, l'axe du: microfcope peut parcous 
rir fucceflivement toute l’érendue de la platine OO qui 
porte les objets. = | ne 
… Le corps du. microfcope, qui eft de cuivre, ou de 
laiton , fortement écroui., &façonné au tour, efE com- 
pofé de. plufieurs tubes qui.entrent les uns dans les autres. 
Ils-font, marqués de lettres à doubles. traits. À, B.,C,D, 
E,F: La partie À recoit toutes les autres: ellea à fa par- 
tie inférieure un tube: d’un moindre diametre, taraudé en 
vis: intérieurement. & extérieurement. La: vis , où l'écrou 
intérieur reçoit les. porte- lentilles objectives, & le pas 
. de-vis.éxtérieur eft recu dans l'écrou: du miroir d'argent, 
G, ‘quon voit ici par fa convexité & par le: côté non poli. 
Maïs on verra bien mieux la difpoñtion de toutes ces pars 
ties: dans les Figures fuivantes.3728 3, où lintérieur du 
microfcope.eft vifible, toutes.ces: Bi gures-étant des fections 
_ du corps du microfcope par un plan qui. pañle le Jong de 
{on.axe. —. ss are de 

- La pièce B, qui-entre. dans À, eftle porte-oculaire in. 
termédiaire 5.il.reçoit la.piece €, qui-porte «les: oculaires: 
les oculaires. reçoivent. la piece E, celle-ci regoit-la: vis 
fiere F.. Mais dans les. Figures fuivantes qui fonc defli- 
nées auf. grandes que les objets, qu'elles -repréfentent, 
laffemblage de toutes ces. pieces. felon les. principales: 
combinaïfons -dont elles font fufcepübles, ef. repréfenré 
dune maniere beaucoup plus diffin@e.… :  * 


A 
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Pre Figure 76 (N°.2});, repréfénte la: tige quartée vue 
% côté & én face dur mierofcope: T & D, parries arron 
dies de la tige quarrée,.qui fonc dequës dans le baluftre 
de Iæ boite V., &dans l'embâfe D:du-pied: de l'inftrument: 
_ no, la crémaillére, vüe de profils #2, le pignon vu auf 

de — ; NO, la: crémaillere ,: vue de face. Lx tive 
quarrée ft baie. en x &eny par des charñieres: qui per 
mettent de l'incliner pour obferver horifontalement dans le 
microfcope , étant als près de ke table fur ee ik: Fe 
potes 10 PE] ssorter 
Es Pire 6 Fo 3 Fe - repréfence épartient &en la 

la boîte M du porte-platine, &-le pignon qui engraîne dans: 
la crémaillere de la tige quarrées:#7, bouton one dé 
manivelle: pour faire tourner [é:pignon d'un fens où de: 
l'autre , afin d'élever où d'abbaiflèr le porte-platine , &par 


ce moyen mectre les objets au foyer: de la lentilleobjeive: “ 
ce bouton: — la tige quarrée du pignon ; ÿ N:, contre= 


bouton! à: vis qui reçoit: le: pivot ‘dep pignon. eh lettre #° 


repréfente ce même contre-bouton féparément ; LR; ie > 


pignon? défigné plus particuliérement’pâarla Jertre 2. 

: La Figure 76 (N°. 4), repréfente deux divérfes fortes’ 
de porte-objet 5: le’porte-objet fimple , & le porte-objec 4 
pince. Celni-ci s'adapteien Srauporte-platine, oùrib ef: 


retenu: par l'écrou D viflé par-deffous:le: porte-platine. Il ets 


compolé de quatre parties; de lztige ronde AG ; -qui reft 
reçue ddns le: coulant: élftique B:cecoulant eft étatique” 


& refenduw en quatre. par chaque bout pour: miéux em" $ 
de" HAE à 


braffer: la. tige qui -doit:yccouler 4 rôotrement 


pince, qui eftàlunerdes"extrémités ne à 
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pofée de deux lames d'acier qui font chacune percées 
d'un trou par lequel pañle librement la tige des boutons 
a & Bi les tigés des boutons font rivées à la lame op 
pofée à celle qu'elles traverfent, en forte qu’en preffant 
fur les boutons & & 4, on fait ouvrir la pince pour em 
braffer les objets qu'elle faifit & retient lorfqu’on cefle de 
comprimer les boutons de la pince. A l’autre extrémité de 
la tige eft fixée une cuvette C , percée dans fon fond 
pour laifler pañler là Lumiere ÿ certe cuvette. reçoit les 
porte-objets d'ivoire, femblables à celui qui eft repréfenté: 
en P dans la Figure 76, & ils font fixés dans la cuvette 
par la preflion de la vis d. Au-deffous eft repréfenté Le porte-' 
objet fimple; ceft une lame mince de. laiton terminée par 
deux difques À & B.de différente grandeur ; fur lefquels 
onfixe les objets: un des deux côtés de ces difques eft: 
poli, &: l'autre noirci, L'on fe fert de l'un & l'autre côté 
de ces difques , felon [à couleur & la nature cranfparente. 
ou opaque des ebjets: que l'on: veut obferver avec le mis - 
crofcape. + nement monde eus ane 
La Fioure 6 (Nos), repréfente les diaphragmes noir 
cis avec lefquels on incercepte la Lumiere furabondante 
du miroir.gH 2 G , ou celle de la lentille L Z Les dia 
phragmes. qui fervent au grand miroir, ont deux crochets 
a.& € ,qui saccrocheht vers 4 à la moulure qui environne… 
le miroir : ces diphragmies (car il ÿ en: a deux de chaque: | 
forte :pércés d'une. ouverture différente) ant-üun bouton 
D, par lequel on les faifit-pour Les ôter ou les mettre en 
place. Les petits diaphiragmes , comme celui repréfenté au 
deffous du Numéro de k:Figure, fervenc pour la lentille. 
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L /; & comme elle eft horifontale, ces diaphragmes n'ont 
pas befoin de crochets pour refter en place ; il fuffit de 
les enlever par le bouton 2 , & de les pofer fur la lencille. 
Les Figures fuivantes jufques & compris la Fioure 83, 
font deflinées aufli grandes que les objets qu'elles repré- 
fentent. Toutes, excepté la Figure 77, par laquelle nous 
allons commencer, font des coupes verticales du corps du 
microfcope par un plan qui pañle le long de fon axe. Ces 
coupes repréfentent les différens états du microfcope, felon 
quelques-unes des diverfes combinaifons dont les différens 
oculaires font fufceptibles. | 


La Figure 77 repréfente l'élévation géométrale du corps: 


_ du microfcope 5; À , la partie inférieure du microfcope, 
celle qui reçoit toutes les autres On voit en-deflous le 
canon, ou tubez #, taraude extérieurement en vis , pour 
recevoir le miroir concave d'argent, & taraudé intérieure- 
ment Lee recevoir un des porte-Lenilles PP, qui y paroît 


viféà moitié. B, feconde piece, où porte-oculaire inter 
médiaire. Gette piece recoit le tube C, dont la partie in< 


férieure eft fendue par fix traits de = pour que ce tube 
faffe reflort contre la furface de celui qui le reçoit, dans 
lequel il doit couler à frottement doux. La partie fupé- 
rieure du tube €, taraudée intérieurement en vis, recoit 


les viroles 1,,2,3,4. Ces viroles, dont les pas- de - vis 
font tous les mêmes, penvent fe vifler immédiatement au 
tube € , ou être a volonté les uns au - deffus 
des autres. Par- deffus la virole fupérieure fe vifle là piece 


e Ee, qui reçoit à fon tour la vifiere F., compofée de deux 
jure Les moulures rondes. de toutes ces Eee fonc COT< 


À. 


: 
| 
| 
| 
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données ou saudronnées, pour qu'elles ne gliffenr point 
entre les doigts lorfque l'on veut viffler ou dévifler quel 
ques-unes dé ces pieces. Toutes les têtes des vis de prefs 

fion :font de même gaudronnées, & par la même raifon. 
Au-defus de la 7. F fe vifle encore le couvercle 
G (Figure 77 N°.2), couvercle qui ef repréfenté en 
coupe par la Figure H. Ce couvercle eft aufli gaudronné 
à fa moulure fupérieure. 
La Figure 78 eft la coupe certefpondante à da h 
précédente ; elle eft deftinée à en faire connoiître l'inté. 
rieur. Chacun des tubes À, B, €, D, E, F,, qui compo- 
fent le corps du microfcope, eft défigné par quatre lettres 
de même dénomination; favoir , deux lettres majufcules au 
haut du tube, & Les deux mêmes lettres , mais minufcu- 
les au bas du même tube 5 anfrles quatre lettres AzaÂ 
: défignent Ja partie inférieure du corps du microfcope, celle 
qui ef faifie par la bride V , dans la figure 76 : on voiten 
:1le tube doublement se eh-vis, & le. porte-lentille 
p P qui y elt viffé à moitié. La coupe de certe piece et 
colorée en hachures diagonales pour la diftinguer de celles 
qui sy viflent, ou qui y font appliquées immédiatement, & 
dont les coupes font refervées en blancs ainfi la coupe du 
porte - lentille p p eft blanche, mais celle du couvre 
lentille qui eft viffé au-deflous, eft colorée en: bachures 
diagonales, pour la diftinguer de celle-du porté -entille. 
La feconde piece, la piece B, nommée porte - oculaire 
intermédiaire , efk délignée par les quatre Lettres B Bék Fe 
Ha virole qui porte de 5 , eft viflée dans la partie 
inférieure 4 # de cette piece 5 & comme la lentille s ef 
placée 
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placée entre la lentille objective o & les autres oculaires ; 
Ceft la raifon qui a fait donner à cette lentille Le nom 
 doculaire intermédiaire | & au tube B, le nom de porte- 
oculaire intermédiaire. La coupe de cette piece eft refervée 
en blanc, pour la diftinguer de la piece À dans: laquelle 
elle eft reçue, & de la piece € celle quelle reçoit. 

La piece C, dont la coupe colorée en hachures diago- 
nales eft défignéé par les quatre lettres CCcc, reçoit en 
CC la virole du quatrieme oculaire 45 la virole. de celui-ci 
reçoit celle de l'oculaire 3, dont la coupe eft colorée en ka- 
chures ; la virole de l’oculaire 3 reçoit celle du fecond ocu- 
laire 2 5 celle de cet oculaire 2 reçoit la virole du premier 
oculaire 1. La coupe de cette derniere virole eft colorée 
en hachures diagonales ; 5 ce qui la diftingue de celle dans 
hiquelle elle eft reçue, & de la coupe de fa piece E qu'elle 
reçoit. Cette piece E, défignée par les quatre lettres E E 
ee, reçoit en EE la vifiere F, compofée de deux parties 
ee. par | les lettres F FE, & diftinguées l'une de l’autre 
par des couleurs différentes, c'efti-dire, ; par les hachures 
diagonales qui indiquent la fection ou la coupe de la . 

miere partie de la vifiere. 

Chaque virole, où porte-oculaire ; par exemple, Île porte: 
oculaire intermédiaire ( Fi.78,709, 80 6 83), eft compofé 
de deux pieces, de la virole proprement dite, qui eft CO 
lorée en hachures dans Îes quatre Figures indiquées; & 
d'un anneau. Chaque virole, ôu porte-oculaire a trois pas 
de-vis, deux. fur le même diametre , dont l'un eft fupé- 
rieur ge l’autre inférieur au daphashé auquel s'applique 


_le bord de la lentille & ee si fért de portée’; le pas-de- 
F2 ome ÎIL, 


N 
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vis près de b & belt extérieur à cette partie de la virole: 
c'eft une vis proprement dite qui eft reçue dans l'écrou 
bb du porte-oculaire intermédiaire ; l'autre pas-de-vis, au- 
deffous du: diaphragme, eft intérieur : c'eft un écrou propre- 
ment dit ,-qui doit être du même pas & du même diametre 
que le … extérieur près de à & 4, ou.du mème pas & 
du-même diametre que lécrou à à ème Cette égalité 
de diametre, cette uniformité des pas- de - vis intérieur & 
extérieur pe être foigneufement obfervées dans toutes 
les pieces du ee pour qu elles puiffent fe vifer 
les unes aux autres dans toutes Les combinaifons pofñibles 
Le troifieme pas-de-vis dont chaque virole eft pos 
eft intérieur-& d'un moindre diametre ; ceft un.écrou ta- 
raudé d'un. pas-de-vis plus fin, il reçoit l'anneau x x,:qui 
affujectit la lentille dans fa Cet anneau, dont le 
bord, la partie arrondie ef gaudronnée , eft taraude ex= 
térieurement du même  ” que la partie de la. virole 
deftinée à le recevoir. 
La Figure 79 reprélente {a ee la A ufuell 
des-oculaires du microfcope, celle dont on fait ufage pour 
obferver de jour Les objets tranfparens. Dans la premiere 
piece À aa À du microfcope , on place le porte-oculaire - 
intermédiaire B 2 8B, à la partie inférieure duquel eft viié 
le cinquieme : ou (Ne. °,.$ ): l'on fait entrer très-peule 
tube B dans.le tuyau À, pour que l'oculaire s-foir le plus 
éloigné. qu ïl fe peut. dela lentille objeétive 0. Dans la 
piece BB on ‘place le tube élaftique CeceG,.que l’on en- 
fonce: très-peu.dans. le. porte oculaire BB; - 
par-deflus le tube C C on place les deux oculaires 4 &3, 
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au-deflus defquels on vifle la vifiere F F. Les deux pieces 
dont la vifere eft compofée doivent être très-peu vifiées l'une. 
dans l'autre , pour que l'ouverture de la piece fupérieure. 
qui eft colorée en hachures , foit la plus éloignée qu'il fe 
peut de l’oculaire fupérieur. “Ayant placé he dans le 
petit canon £s de la piece À le porte-lentille pp de la len- 
tille convenable aux-objets.que l'on veut obferver 5 par 
exemple , les lentilles Numéros 4 ou 5 pour les grands 
objets, & les lentilles Numéros 2 ou 1, qui font d'un plus 
court foyer, pour les plus petits le microfcope fe 
trouvera difpofé convenablement. pour obferver de “ie 
toutes fortes d'objets tranfparens où opaques. - 

Les chofes ainfi difpofées , & le corps du microfcope 
placé au haut de la tige quarrée , comme on le voit dans 
la Fioure 76, qui repréienre cette combinaifon, il faut 
placer dans Le porte platine M NO O la platine de. verte 

O ©, dont le centrena point de tache ou blanche ou noire, 
& ba ce verre l'objet. P que lon veut obferver: il faur en- 
faite amener le miroir concave g 2 à-peu-près vers le mi- 
lieu de la tige quarrée , le tourner , lincliner de maniere 
que Les rayons qu'il réfléchit foient dirigés vers l'objet & 
vers Le Lo ; on variera l'inclinaifon du miroir juf- 
qu'à ce qu'on voye que l’objet eff bien éclairé 5 on amenera 
enfuite la lentille objective au-deflus de l'objet, au moyen 
de divers mouvemens d'avant & d'arriere, de droite & de | 
gauche, dont le GOERS du microfcope ef fufceptble 5 OR 

tournera d'un côté ou de l'autrele bouton # du pignon qui 
engraine dans la crémaillere de la tige quarrée , pour abaif- 


Le où élever le porte-platine & l'objer : P., & par lun de 
nr 2 
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ces mouvemens l'amener précifément au foyer de la len- 
tille objeétive où il faut que l’objet foit placé pour quil 
foit vu diftinétéemenc à travers le microfcope. Lorfqu'on 
obferve des objets Éeniat le miroir concave d'argenc, 
le miroir G, doit être fupprimé ; aufñli n'eft-il point repré 
fenté dans la Figure 7 79+ Si la Lumieré paroïît trop forte, 
on couvre le miroir inférieur avec un des diaphragmes de 
cuivre noirci ( Froure 76, N°. $), dont l'ouverture réponde | 
au degré de Lumiere qu'on veut . fur l'objet qu'on 
6bferve. | 
Avec cette en . d’oculaires, & en fe fervant de la 
même lentille objeîtive, on peut donner à lobjec diffé 
rens degrés de grofiffement, & cela de trois manieres 
différentes que les Figures 80 , 81 6 82 is ha 
première maniere (Figure & 80), confifte à à éloigner locu- 
aire intermédiaire , qui eft viffé à la partie . du 
tube B dela lénrille objective ; pour cela il faut faire ufage 
de l’allonge du microfcope. L'allonge eft un tuyau de he - 
ton D d D, qui a deux parties de diametre différent. La 
partie fupéricure D D a exactement le même diametre i in 
térieur que la piece À du microfcope, parce ie Cette 
partie eft deftinée à recevoir toutes les pièces qui étoient 
placées dans le corps À dans la combinaifon précédente, 
La parte inférieure d d de lallonge eft fendue par fix traits 
de fcie pour qu'elle foit élaftique, & pour qu'elle entre 
exactement dans le Corps À elle a par conféquent exté= 
rieurement le même. diametre. que le tube B, que ton fait 
‘entrer dans la partie fupérieure D D def allonge. 


“En fôftant c cette allonge du tuyau AA ; &cle tube B84B, 
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de l'allonge DD; les divers éloignemens que cette manœu- 
vre nu au COfps du microfcope, donnent auffi à l’objet 
diférens degrés d'agrandifflement ; ÿ mais à proportion que la 
diftance entre oculaire intermédiaire & la lentille objec- 
tive augmente, autant on doit diminuer à proportion la dif 
tance des oculaires fupérieurs 3 &4 au verre intermédiaire 5 : 
pour cela il faut enfoncerle tube C dans Le tube B. Quand le 
microfcope eft tout-à-fait allongé, la vifiere FF doit être au- 
tañt racourcie qu'il eft poflible ; ce quon obtient en viffant 
entiérement l’une dans l’autre les deux parties dont elle eft 
compofée, parce que plus grande eff la diffance des oculaires 
à la lentille objective qui n’eft point vifible danscerte Figure, 
faute de place dans la Planche, mais qu'il eft facile de fup- 
pléer, moins doit être grande la diftance de l'œil à oculaire 
fupérieur 3: en a il faut vifler ou dévifler la vifiere R 
jufqu'à ce que le np du Pocope fe découvre entié- 
tement. 

Il faut encore.  . qu'à qu "on. allonge le 
microfcope, il fut fupprimer une partie plus confidérable 
de la Eumiere réfléchie par le miroir concave inférieur ; ce 
qu on obtient en plaçant fur ce miroir un des diaphrag- 
mes de cuivre noirci, dont on a déjà parlé. L'ouverture 
du diaphragme doit être d'autant plus petite que le corps 
du microfcope eft plus allongé, & que l'objet eft plus tranf 
parent. Si l'ufage des diaphragmes ne fufifoit pas pour ne 
laïfer à l'objet que la quantité de Lumiere néceffaire me 
qu ai foit vu diftinétement, il faudroit baïfler le mir 
concave jufqu'au bas de la tige quarrée , ou fe fe 
miroir Per qui lui ef adoffé, miroir qui réfléch 
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miere moins intenfe; & faire encore ufage des diaphragmes. 
Le fecond : Inoyen d'agrandifiement Fe fait par la fouf- 
traioôn du vérre Rermodisire qui ; dans la combinaifon 
précédente étroit viflé à la partie inférieure de la piece 
B. La Fioure 82: repréfente cette nouvelle difpofition. du 
microféope: P 5 le porte -féntille-objective ; ; a, la lentille; 
ft, Canon taraudé intérieurement pour recevoir le portez 


lentille qu'il faut fuppofer viflé entiérement; À aaA; 


partie inférieure du corps du microfcope ; D 44 D, fai 
longe; B28B, la feconde piece du microfcope à laquelle, 


. dans la combinaifon précédente, étoit viffé l'oculaire im 


rérmédiaire $ : on voit en à 6 la place qu'il auroit occu- . 
pées dans ce tube eft recu le tube C, auquel font vifs 
les deux oculaires 3 & 4: mais comme dans cette combi: 
naifon Pœil doi ètre plus éloigné de l'oculaire fupérieur 
3, on place entre cet oculaire & la vifiere FF Le tuyau 
EeeË; on augmente encore la diffance de l'œil à locu- 
faire 3 en dertane autant qu'il eft convenable les deux 
pieces qui compofent Ja vifiere F . / F: par cette combi: 
naifon Fobjet fera groffi pour le moins du double , & le 
champ du Ro augmenté dans a même proportion 
l'ufage des diaphragmes eft alors encore plus ee. 
que dans la combinaifon précédente. ne. 
La troifieme maniere de groffir l'apparence des ss ets 
par les oculaires, en fe toujours de la même len-. 
tille objective & de l'allonge D D, eft repréfentée par Ra 
Fig. 82 : dans cette EL  . faut vifler immédia- 
tement la virole du cinquieme Gcdure (NE par-deflus 
es deux oculaires 3 & 4 cette combinaifon doublera en» 
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core la grandeur des objets, & le champ du. microfcope : 
mais comme l'œil doit être plus près des verres oculaires 
que dans les combinaifons précédentes, il faudra dévifer la 
virole, fupprimer fa partie inférieure, & placer immédiate- 
ment fur l'oculaire $ la partie fupérieure de la vifiere FF; 
il faut auf mettre fur le miroir inférieur le diaphragme qui 
a la moindre ouverture, & ne point trop fortir l'allonge D D 
du tuyau À A, ni le tuyau B 4 2B de slpnsés DD. 

Pour re. les objets tranfparens À à la Lumiere de [a 
chandelle : il faut amener la lentille /E (Pig. 76 ) vis-à- 
vis le centre du porte-platine OO ; ce qui. fe tait en dé- 
ployant le bras Z K qui la porte: il faut approcher cette 
lentille aufi près. qu il eft poflible de la 2 ine OO , f 
lon fe fert du miroir conçave ; ou la tenir à un ne & 
demi de diftance au-deflous de {a platine , fi l'on fe fert du 
miroir plan : en hauffaut ou baïffant Îa loupe & les miroirs 
qui gite de _ de la tige Tee. on chien Le de- 


loupe ef trop. en . comme e arrive on on À here 


des objets . fort tranfparens avec des lentilles d'un court 
foyer , dans ce cas il faut mettre fur la loupe / L un dia- 
phragme (Fig. 76, N°. s ). dont l'ouverture foit plus ou 


moins orande , felon que lobjet aura ne ou moins de 


sanfparence. 


Lorfqu on blue: à la des. avec de fortes. Lane 


SE objectives , celles, par exemple, N°. : & 2, ilvage 
fouvent mieux ployer la Joupe / E de côté, & nn le 
miroir concave jufqu'au pied du microfcopé 522 -Lumiere 
qu'il donne alors et bien plus douce & plus convenable 
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pour ces fortes de lentilles :-fi cependant cette Lumiere 
étoit encore trop forte, on [a modéreroit par des dia- 
phragmes polés fur le miroir inférieur. 

La chandelle doit être placée de maniere que fa flamme 
foit à la hauteur de la platine , & qu’elle en foit éloignée de 
quatre ou cinq pouces; mais pour les objets opaques, elle 
en doit être aufli près qu'il eft pofible. 

Pour obferver pendant le jour les objets opaques, il faut 
mettre dans le fosepianse la platine de verre qui, à {on 
centre, porte d'un côté, une tache noire, & de l’autre côté 
une che blanche ; ces hs font des morceaux de papier 
collés au centre de la platine, Les objets dont les couleurs 
font claires, doivent être polés fur la tache noire, & les 
couleurs plus foncées fur la tache blanche : il faut enfuite 
vifler le miroir concave d'argent , le miroir G G{ Figure 
83) fur le pas-de-vis extérieur du petit canon rs qui eft 
a partie inférieure du microfcope. On viffe ce miroir d'ars 
gent plus ou moins avant fur le canon # £, felon la forte de 
lentille objective que l’on emploie. Si € ee la lentille (N°. 
4),onne vifle le miroir d'argent que très-peu ; fi c'eft la 
lentille (N°. 3), on le viffe à moirié ; fi c’eft celle (N°2), 
on le vifle entiérement : : après cela il faut amener le mi- 
roir plan à deux pouces ou environ de la platine, l'incli- 
ner de maniere quil réfléchiffe la Lumiere dans le miroir 
concave d'argent; celui-ci la réfléchira à fon tour {ur es: 
objets opaques dont la platine eft chargée , objets qui font 
fur la tache noire où blanche de la platine : la Lumiere 
des objets, paffant enfuite par la lentille objective, & tra= 
verfanc les oculaires de la combinaifon la plus générale 


( Figure 79): 
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(Fioure 79), parviendra à l'œil de be placé aus 
deflus de la vifiére F. 


Si en place dés oculairés 3 & 4 de la a 39 , oCHe 


 laires qui font viflés au tuyau C C, on ajoute à ce tuyau 
la virole & l'oculaire (N°1), fronts du tuyauEeeE 
& de la vifiere F F,, on aura les objets opaques bien plus 
clairs , mais moins rad qu'avec la SR uss de la 
Foire 39. : | _ | 

Pour obferver les objets qui font en partie tranfpatens ÿ 
& en partie opaques ; par exemple, pour voir la prunelle & 
le blane dés yeux des puces, il faut mettre dans la feuil- 
lure du porte-platine l4 platine de verre qui eft entiére= 
ment découverte , & placer Fobjetau centre de cé verre. Le 
tanon inférieur £z “die microfcope doit être garni de la lencille 
(N°;:3), avec laquelle il faut vifier le miroir concavé 
d'argent à la moitié du petit canon , mcttre l'alonse D 
dans le corps h°, & pièce B dans lalonge D, la piece 
B entiérement ee dans l'alonge E che tube € , qui 
_ porte les oculaires, , prefqu” entiérement “os de B; pars 
deflus € on ne la vifiere F deviflée à moitié. Le COrpS 
du microfcope en cet état, on amenera le miroir plan {fé 
férieur à deux ou trois pouces de diflance de la patiné qui 
porte l'objet , fi c'eft le jour que fe fair lobfervation où 
lé miroir concave à la même diftance, fi é ft : a la Lumieré 
de la chandelle que l'on obferve. 

Dans l'obfervation de ces fortés d'objets, ainf que 
pour les objets opaques , on ne fe fert point de [a lentille 
L 2, parce qu'elle Intercepteroit la plus grande partie des 
*ayons qui doivent arriver au miroir concave d'argent. On 
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ne s'én fert même point pour les objets tranfparens vÜs A: 
la Lum'ere du jour , car le redoublement de Lumiere 
qu'elle porteroit fur ces objets nuiroit beaucoup à la netteté 
& à.la diftinion. Dans ces circonftances , on la tourne 
de côté par le moyen de fon bras dont L charniere elt 
horifontale. Re \ | 
.: Pour obferver les Does opaques À la Lumiere de la 
dde. _il faut pratiquer ce sa a été . ci-deflus, 
à la referve que la chandelle doit être placée Re. 
plus près de la platine que pour les objets tranfparens, & 
qu il faut toujours, pour les objets opaques, fe: fervir. du 
tiroir concave inférieur , quil faut approcher à deux 
pouces ou environ du deflous de la platine. Comme on 
he peut pas autant forcer pour les objets opaques qui exi: 
gent beaucoup plus de Lumiere que les objets cranfparens, 
fi l'on veut grofhr davantage , en fe fervant de la même 
‘Jentille objective , il convient de n’employer que la pre- 
miere des trois manieres d'amplifier indiquées ci - deflus, 
celle que la Figure 80 repréfente ; parce que pour. lob- 
fervation de ces fortes d'objets, il faut toujours que l'o- 
culaire intermédiaire $ refte viflé au tuyau B 24B. 
Pour obferver les objets cranfparens , ou les objets opa- 
ques , directement à la Lumiere du jour, fans ‘employer la 
Lumiere réfléchie par les miroirs inférieurs gh (Figure 76), 
il faut ramener la lentille objedtive v s-à-vis Le centre P de 
la platine, & fixer en cer éracle corps du microfcope à la 
tige quarrée par la preffion. de. L vis qui traverfe latérale- 
- ment la boîte T V, vis qui sappuief far le tourillon fupérieur 
* dela tige quarrée: on fixera de même la tige quarrée dans 


LL 
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fembâfe D du pied de l'inftrament par la preflion dune : 


:femblable vis d; de maniere qu'une des confoles A, B ou 
€ du pied foit oppofée au corps du microfcope. On fera 
_ployer la tige quarrée au moyen de fa charnierre y qui eft 
au milieu de la tige , de maniere à donner à l'axe du microf- 
_ cope une inclinaifon d'environ 45 degrés; alors on placera 
l'objet , ou le porte-objet, au moyen de la pinceab, ou 
de l'anneau de cuivre C (Figure 36, N°. 4), on le fera 
aller ou venir dans l'étendue de la platine a droïre ou à 


gauche, en avant ou en arriére, jufqu'à ce que l'objec, 


ou la partie de l’objet que lon veut obferver, foit vis-devis 
de la lentille objectives on amenera cet objet précifément 
au foyer en fefant tourner du fens convenable le bouton #1 
du pignon qui fait mouvoif le porte-platine NO O.. 
Cette pofition du microfcope eft très -avantageufe pour 
_ lobfervation de nombre d'objets, principalement les plus 
tranfparens , qui paroïffent bien plus diftiné&ement lorf- 
qu'ils font éclairés par la Lumiere- directe, que lorfqu'ils 
le font par la réflexion des miroirs ; elle donne de plus: la 
facilité de defliner l'objet qu'on obferve, d'en tracer les 
contours , ce qui en détermine la grandeur apparente. ©: 
: Après avoir décrit la conftruction de cet excellent inftruz 
ment , qui réunit tous les avantages, toutes les commodités 
des microfcopes qui l’avoient précédé , & avec lequel on 
péut imiter tous ces microfcopes quant à la conftraétion 
& aux effets, parlons de quelques-unes des propriétés qui 
+ diftinguent avantageufement de ces autres microfcopés. 


Dans ceux-ci la plus grande partie de: l'amplification eft 


“produite par la lentille objective ; celle-ci placée à la partie 


\ 
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inférieure du microfcope, offre conftamment le même depté 
de clarté , le même groffiffement, Le même champ: à caufe 
de D de oculaires ; au-lieu qu'avec le microf 
cope de Dellebare , dont les oculaires font. mobiles, & 
fafceptiblès de diverfes combinaifons ; on peut varier 
Fintenfité-de Lumiere, Pomplécagion des objets , la gran- 
deur du-champ , quoique la même lentille objective refte 
au microfcopes au lieu que dans fes autres chaque lentille 
ne fournit, qu'une feule combinaifon., qu'un feul degré 
d'amplification apparente. avec.un. degré conftant de Lus 
thiete. — à 
Ces niicrofcopes ne re. que par Les odiles ob= 
jectives.. Plus Le roue de-ces lentilles eft court plus Pob- 
jet devient obfeur , à caufe de la grande proximité où la 


dentillé doit ètre . Fobjer, & plus. le champ eft petit, 


& moins -grande eft aufli la partie vifible de. Lobjes ; au 
lieu: que dans le nouveau microfcope ,.& à même degré 
d'amplification qui sopere aufli par les oculaires ,.le: champ 
du. microfcope a plus détendue ; ce qui: permer. de voir 
l'objet entier, & de fuivre les allures des animaux vivans 
que diverfes. liqueurs. contiennent. On peut de plus faire 
paffer le même. objet par tousles degrés d'agrandiffement; 
<e qui fe fait en variant le nombre, la poñition &:la diflance 
des oculaires.-On peut auffi fe. prOGURer, quand on leveut, 

beaucoup-plus de Lumiere qe avec les autres microfcopes 
à: groffiffement-épal., parce. quon-peut. fe. fervir de lentilles 
ohjeives -d'un-plus-long foyer sHlentilles qui comportent 
ünc plus grandé ouverture 5 on fe. procure ipar-là une Lu 
miere à plus unifoime ; 5 CE qui fatigue “moins les: yeux. La 
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mobilité des miroirs, les différentes poñtions dont ils font 
fufceptibles , leur grandeur , la concavité de l’un de ces 
miroirs, toutes çes circonftances fourniflent à l'Obfervateur 
les moyens de modifier la Lumiere à fon ore ,& de choifir {a 
difpoftion da plus favorable à l'objet qu h on à la force 
de la lentille objective, & à la force combinée a. différens 
_ oculaires dont il fe fert: c’eft en effet de toutes ces chofes 
que dépend, non-feulementr la diftinion de l'i image, la net- 
tecé des contours de l'objet, mais encore la vifion diftin&e 
des variétés que l’on peut obferver fur fa furface. 

Ce qui aflure inconteftablement au nouveau microf- 
cope la fupériorité fur les anciens, ceft la diftinéion 
avec laquelle il fait voir les objets  . foit à la Lu= 
mere du jour, fotà celle de la chandelle: ces objets y pa- 
roiffent avec autant ou plus de clarté, de fplendeur & d’é- 
clat que les objets tranfparens, quoiqu'on fe ferve de len- 
tilles d'un très-court foyer ; parce que le miroir d'argent, 
quia une grande étendue, en comparaifon de ceux dont on 
fair ufage, avec les autres microfcopes , réfléchit fur lob- 
jet opaque une Lumiere abondante, & que d'ailleurs 
celle qui pourroit éclairer l'objet en-deflous, eft foigneu- 
fement interceptée par les plaques noires ou blanches qui 
ont au-deflous de l'objet. 

Pour déterminer la grandeur abfolue des objets vûs par 
le microfcope , outre . méthodes que nous avons expo= 
fées au commencement de cet Article, l'on fait ifage : 
micrometre: Les micrometres dont il s'agit, font des lames 
minces de corne, ou d'écaille de tortue, F- lefquelles 


à tracé des dignes qui fe os én ie -droits : “par le 
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moyen de ces lignes , la longueur de la douzieme partie 
d'un pouce, eft divifée en 60, où en 120 parties, en 
forte que la furface , l'étendue d’une ligne quarrée eft di: 
vifée dans le premier micrometre en 3 600 mailles diftinc- 

s, & dans le fecond, la même étendue, la même furface 


qui eff la cent-quarante-quatrieme partie d'un pouce quar 


ré, eft divifée en 14400 parties vifibles ; on place ces mi- 
croméetres, qui font collés à un porte-objer fur la platine 
du microfcope, & à côté de l'objet, de maniere qu'on puifle 
obferver à la fois l'objet & Le micrometre ; par la compa- 
raifon que l'œil fait de l'objet avec les mailles du micros 
metre , il juge à combien de ces mailles il paroït égal; 
& comme la grandeur abfolue des mailles eft repréfentée 
en parties du ou de-roi que nous prenons pour mefure 
des grandeurs abfolues , il fuit que la grandeur réelle des 
objets microfcopiques fe véritablement dérerminée. 

Les micrometres font divifés & tracés avec un compas 
à verge, dont les pointes peuvent s'approcher ou Sécar- 
ter a l'une de l'autre, au moyen d'une vis 
pas très-fins, dont une des extrémités de la verge du 
compas eft armée. Sur le coulant, ou boîte à laquelle 
la pointe du compas eft attachée & da côté de cette vi, 
eft fixé un cadran ; l’écrou qui reçoit Ja vis en SÉCÉD le 
centre, & porte un index dont la pointe fait connoïtre 
corbiets de divifions de la circonférence du cadran ont 
été parcourues par l'index. Si le cadran eft divifé en 100, 
en 200, Ou en tout autre nombre de parties convenable, 
Éryalle entre deux fpires confécutives eft néceflaire- 
ment divifé dans le même nombre de parties ; 3j ce quif four- 
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nirle moyen de fubdivifer prefqu'à l'infini ; ou en tel 
nombre que l'on voudra, une longueur donnée, en fefant 
avancer à chaque fois l'index du nombre de cho con= 
venable pour opérer la fubdivifion requife ; fi, par exem- 
ple, pour divifer la longueur d’une ligne du pied-de-roi 
en foixante parties, il faut avancer re de quarante di- 
vifons fur la circonférence du cadran, afin que les pointes 
du compas s'appr ‘ochent ou s'éloignent d'un foixantieme de 
ligne, il fufira d'avancer cet  . de vingt divifions pour 
que Es pointes du “ons à verge ayent varié leur diftance 
de -1, de ligne: à chaque fois que le compas à verge eft 
allongé ou accourei de la quantité requife, on trace fur 
l'écaille un arc de cercle, qui differe peu d'une ligne 
droite, à caufe de fon peu den die & à caufe de la lon- 
gueur de Ja verge du compas : on répete les mêmes opé- 
rations après avoir fait faire-un quart de converfon au 
fupport , ou platine qui porte les pieces à divifer. 

C'eft par cetre ingénieufe. application de. vis à pas fins 
& de cadrans à la verge du compas que Thomme qui, par 
le microfcope ; à perfectionné le fens de la vue, eft par- 
yenti ENCOrE à étendre le pur dd, à perfeétionner 
art de divifer la matiere, à la réduire a en 
parties commenfurables , quoiqu'impalpables & invifibles- 
même fans le fecours du microfcope. 

. Mais ja Nature fournit elle-même un Écellenc micro= 
metre. Le S” Dellebarre à remarqué que les pellicules. de 
certains oignons éroient divifées par des lignes crès-diftinc- 

, & afféz rapprochées, pour fervir de terme de com- 
pars à aux objss Hiosiopates Ces SRE réunife 
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fent toutes {es conditions néceflaires pour former un bo 
micrometre ; la matiere en eft très-tranfparente ; Les divi: 
fions que la Nüäture a cracées fur ces pellicules font très: 
diftinctes , & de couleur différente du fond; elles font de 
plus rrès-rapprochées , en forte qu'un centieme de ligne 
peut ètre mefuré avec précifion. Cette matiere, à laquelle 
on peut laiffer l étendue que l'on veut ; comme , par éxem- 
ple, une ou deux lignes en quarfé, pour que les objets, 
même mobiles, puiflent être facilement comparés aux mail- 
les de ce tifflu naturel, réunit par conféquent toutes les 
propriécés que doit avoir un bon micrometre. Et quoiqué 
la Nature ne saflujettifle pas à placer plutôt 150 linéas 
mens que 152 ou 153, &c. dans l'étendue d'un douzieme 
de pouce; il n'en eft pas moins vrai que la grandeur abfolue 
des objets microfcopiques féra connue, f auparavant ôn 
a déterminé à combien de mailles de - pellicule d'oignon 
répond une ligne du piéd-dé-roi , que nous prenons ici 
pour mefure dés orandeurs abfolues, 


Des Lunettes , ou Télefcopes Dioprriques, 


Les lunettes font de différentes conftru@tions, & font 
compofées de deux ou pe verres lenticulaires à travers 
lefquels on.regarde les objets éloignés, pour les voir plus dif- 
tinctement qu'à la vue fimple. Nous ne parlerons pas ici des 
lunettes à mettre fur le nez; elles font, comme on fait, 
compofées de deux verres montés dans une nn. tout le 
monde en connoït l’ufage & les effets. >: 


Les lunettes d'approche font compofées de deux fentllés 
ajuité ees 
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mjuftées dans des tubes noircis intérieurement, qui plif- 
fenc & peuvent rentrer l’un dans lautre, pou que l'inf- 
trument puifle varier en longueur felon la portée de la vue 
de celui qui en fait ufage, & pour qu 1 foit moins embar- 
raffant dans le tranfport. Le verre qui eft tourné du côté 
de l'objet fe nomme l’objetif; c'eft toujours une lentille 
convexe foit d’un feul côté , foit des deux; l'autre verre, 
auquel on applique l'œil . regarder à travers la lunette, 
fe nomme l’oculaire. Si loculaire eft concave, tel eft ci 
des lunettes d'Opéra, {a lunette porte le nom de Télefcope 
Hollandois ou de Galilée. Si loculaire eft convexe, la fu- 
nerre porte le nom de Zunerte Affronomique. Dans le télef- 
cope de Galilée, les objets paroiflent droits , ‘ils font vus 
dans [a ee ae comme on {es cire à l'œil 
nu; dans le télefcope aftronomique, dont l’oculaire ef 
aufli convexe, ils font vus renverfes : ce qui eft indifférent 
- aux Aftronomes. 

Cet utile &. admirable dome n'a point. été confit 
des Anciens, il n’a même été connu des Modernes que 
vers le commencement du fiecle pañé. Voici comme M. 
de la Hire TApporte l’hiftoire de la découverte des lunettes 
d'approche. Le récit quil en fait eft d'après le plus grand 
nombre des Hiftoriens du ra où s'eft faite cette dé- 
couverte. - : 


« Le fils d'un ouvrier . nommé Jakob Mevis, 
» qui Fefoic dans cette Ville de la Nord-Hollande des. du 


» nettes À porter {ur le nez, tenoit d'une main un verre 


» convexe, comme font « ceux dont fe fervent les vieillards : 


>» & de lasere main un verte. concaye qui fert pour ceux 
Tome IIL | T ee 
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p qui ont la vue courte. Lé jeune-homme ayant mis, par 
> amufement ou par hazard, le verre concave près de fon 
» œil, & ayant un peu éloigné le verre convexe quil 
# tenoic de lautre main, il s’apperçut qu'il voyoit au 
5 travers de ces deux verres quelques objets éloignés, 
» beaucoup plus grands & plus diftinétement qu'il ne les 
» voyoit auparavant à la vue fimplé, Ge nouveau phéno- 
» mene Je frappas il Le fit voir à fon pere qui, fur le 
» champ, affembla ces mêmes verres, & d’autres fembla- 
>» bles, dans des tubes de quatre à cinq pouces de long; 
& voila la premiere découverte dés lunettes d'approche ». 
Cette belle découverte faire, felon toute apparence en 
1609, fut promptement divulguée dans toute l'Europe. 
“Galilée , en publiant en 1610, les découvertes qu'il avoit 
“faices dans le Ciel avec la lunétte de cinq pieds de lon- 
‘gueur ,quil avoit conftruite lui-même , convient, dans fon 
Nuncius S’ydereus, qu'il y avoit neuf mois qu'il étoit inf 
truit de cette découverte. Képler, en 1611, publia (on 
“beau Traité de Dioptrique, un an après POuvrage de Ga 


ÿ 


_ilée; Defcartes, en 1637, publia la fienne. Cere doc- 


trine a depuis été étendue par plufeurs Savans illuftres 
‘dont nous aurons occafon de parler dans la fu te. Ge ne 
fut qu'en réso qu'Huyghens employa les lunettes à deux 
verres convexes, au foyer commun defquels il a placé le 
-imicromerre. dont if eft linventeur; par-là il à trouvé le 
-moyen de mefurer le diamerre des planetes. 
Le télefcope holandoïs, où lunette de Galilée ( Argure 


#2, Planche XIE) seit compolé de deux lentilles CD & 
ÆF. L'objer À Ba une bâfc ou partie inférieure B,&un 
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Sommet A. La Lumiere que les parties vifibles de lobjer 
envoient à la lentille objeruve CD, arrive de chaque point 
de lobjer à la face antérieure de la lentille par des pyra- 
mides qui ont cette lentille pour bâfe. Par l'effet des deux 
réfradtions que chaque rayon éprouve, en traverfant les 
deux furfaces de la lentille, ces pyramides font changées 
‘en d'autres pyramides oppofées par la bâfe aux pyramides 
incidentes dont on vient de parler. Les nouvelles pyra- 
mides en-decçà de l'obje&if ont leur fommer à fon foyer, 
où elles forment une image de l'objet , l'image a 4, qui 
eft renverfée ; mais fi avant Le point où feroit deflinée 
cette image, on place la lentille oculaire concave EF, 
certe lentille, dont l'effet eft de rendre les rayons moins 
convergens, rendra auñi Fimage en a b plus grande; elle 
l'image c d, qui fera l'objet de de la vifion. 
L'œil GHIK recevant les rayons qui viennent de li- 
mage cd, rayons qui font plus divergens que ceux qui lui 
viendroient de l'image < ab, cet objet paroïtra agrandi dans 
la même pores 5 ou, ce qui revient au mème, ces 
rayons lui paroïtront venir d'un objet qui feroit Se pro- 
chain : ef parce que les rayons qui partent des différen- 
tes parties de oo entrent dans l'œil, comme fi cet objet 
étoir plus près, quon a donné à ces hum le nom de 
lunettes d'approche : il femible en effet que Pobjet foit rapz 
proché, puifquon le voit plus grand , & d’une manee 
ue difinéte quon ne l'appércevroit à ei nu. É 
Dans là Figure GO HKT, qui D e— 13 GE H 
eft le cryftallin , moins convexe du côté extérie r GOH 
que du côté oppofé ; IK eft une. portion “dé la rétine, 
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membrane qui tapifle le fond de l'œil, fur laquelle fe vent 
peindré l'image ef, qui eft Le cryftallin eff 
repréfenté beaucoup plus gros qu'il n'eft dans l’état natu- 
rel ; {à diflance au fond “ l'œil eft auf ee. plus - 
grande : ce que nous avons fait exprès pour qu'on püc voir 
diftinement les deux inflexions , ou réfra@ions que les 
rayons éprouvent en entrant & en forcant du cryftallin 
pour aller former l’image e f fur le fond de l'œil. 

Pour conftruire ce te il faut adapter à l'extérieur 
dun tuyau, dont l'intérieur eft noirci, un verre ou plano- 
convexe, ou convexe des deux côtés, _ que GD, donh 
sb foit un fegment d'une fphere; ce verre 
fera Hope à l'autre bout du même tuyau, ou , pour le 
mieux ,à un boutdu tuyau qui puiffe entrer dans É premier, 

On adapte un verre CONCAvE, dont le rayon de fphéricité ef 
beaucoup moindre. , pour fervir d'oculaire. Il fautque le foyer 
virtuel antérieur de l’oculaire coïncide avec le foyer réelde 
Vobjedif; & c'eft pour faciliter cer accord que le ruyau de 
Poculaire eft mobile, & peut couler dans le tube dé l'ob- 
jetif. Les lunettes SO font. dé caue Sfpéce. 7 

La longueur de ces fortes de tr ou plutôt la 
diflance entre l'objectif & l’oculaire eft € égr'e à la différence: 
des diftances focales de & de l'oculaire. Sil'un & 
l'autre font taillés des deux côtés, cette diffance eft égale 
à la différence des rayons de hier de lobjeëtif & de 
l'oculaire ; mais fi Pobjectif eft plano-convexe , & l’oculaire 
plano- -concave, alors la diftance entre ces deux verres eftla 
différence des dames. de fphériciré ; ; en forte que, f les 
ne fn égales, fi les verres plano-convexe & planc- 
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oncaye, ont été travaillés dans les mêmes bafins qui Ont 
fervi à à former les verres qui font. façonnés des deux côtés, 
le célefcope aura le double de longueur. Suppofons no 
le premier cas, où les verres font façonnés des deux côtés 
que la + die de l'objectif fafle partie d'une fphere de 
8 pieds de diametre, & que celle de Poculaire faffe partie 
d'une fphere de 8 pouces; la diftance réelle du foyer de 
l'objedtif fera 4 pieds, & celle du foyer virtuel de l'ocu- 
jaire fera de 4 pouces ; la différence 48 — 4 — 44 des 
diffances focales, où rayons de fphéricité, fera la fongueur 
du télefcope, ou plus exaëtement, ce fera la diftance entre 
l'objectif & l’oculaire. Dans le fecond cas , où les deux 
verres font plans d'un coté, la longueur du télefcope fera 
égale à la différence, non . rayons de fphéricité, mais 
À. diametres de fphéricité ; elle fera de 8 pieds moins 8 
pouces, 96— 8 — 88, ou de 7 pieds 4 pouces, double de 
la longueur trouvée précédemment. 


Si ob edif étant CORVEXE des deux côtés, _l'oculaire 


étoit …— fa diftance entre ces deux verres feroit 
la différence entre le rayon de fphéricité de l'obje&tif — 48 
pouces & le diametre de fphéricité de loculaire = 8 pou- 
ces ; cette diftance feroit 40 pouces, ou 3 nee 4 pouces. 


Si c'éroit l'oculaire qui fût façonné des deux côtés, tandis. 


que lobjedif feroit plaño-convexe, alors [a déc entre 


ces verres feroit la différence entre {e diametre de fphéri- 


cité de Pobjectif — 96 pouces, & Îe rayon de ee 
de loculaire = 4 pouces ; ; cette diftance feroit donc 6- — 
a pouces, où 7 pieds 8 pouces. 5 


Au-devant de Poculaire eft placée kR vifieres < eft l'ou= 
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verture pat laquelle on regarde dans ces lunettes : [a vx 

fiere eft diftante de l'oculaire d'une quantité prefqu'égale 
fa diftance focale , afin que lœil foit placé au foyer 

antérieur de l'oculaire. 

Dans les télefcopes aftronomiques (Fioure73), l'oculaite 
EF eft convexe , ainfñ que l'objettif CD , qui peut auf 
être plano-convexe. Les pyramides lumineufes qui viennent 
des différens points de l'objet À B , & qui ont pour bafe 
la face de l'objectif qui eft tournée du côté de lobje, fe 
changent par la double réfration que chaque rayon éprou- 
ve en autant d'autres pyramides oppofées par la bâfe. Les 
fommets de ces pyramides forment au foyer a b de lob- 
jectif une image qui eft renverfée, à caufe que les rayons 
fe croifent au foyer de l'objectif. Les rayons qui font ar- 
rivés convergens au. deviennent divergens au-delà 
du ne ; C'eft dans cet état quils tombent fur l'oculaire 
EE, où is éprouvent deux réfractions qui les rendent 
Le plus convergens qu'ils wétoient en a? au foyer 
de l’obje&if; ils entrent  . l'œil en formant de plus grands 
angles que ceux qu'ils formoient au foyer a 4 de l'objeëifs j 
l'image a 2 de lobjeif À B fera agrandie , elle paroitra 
auf “crande que c ” 

L'objectif & l’oculaire de ces télefcopes font de même 
montés dans des tubes noircis. intérieurement , dont la lon- 
gueur totale, pour les lunettes de Galilée, la différence 
des difances focales des deux lentilles « qui conftituent cet 
inftrûment ; mais dans les télefcopes aftronomiques, cette 
Jongueur eft égale à fa fomme des diflances focales de 
chaque le | _ . 
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: si FabjequE & l'oculaire font tous deux travaillés des 
1. côtés , Les courbures étant encore les mêmes que ci- 
devant, 8 pieds de diametre pour la fphéricité de l’obje&if, 
& 3 pouces pour celle de l’oculaire ; dans ce cas, la dif. 
tance entre les deux verres fera la fomme des rayons de 
fphéricité de chacun d'eux 48 pouces + 4 pouces = 52 
pouces , ou 4 pieds 4 pouces. Si l'objectif ( toujours cra- 
vaillé dans le même baffin \, eft plano-convexe, & l'ocu- 
faire convexe des deux côtés ; dans ce cas, la diftance 
entre les verres fera la fomme du diametre de fphéricité 
‘de l’objettif & du rayon de fphéricité de l’oculaire, elle 
fera 96 pouces + 4 OR — 100 pois” où 8 pieds 4 
pouces. Si au contraire c'étoit l'oculaire qui fût plano- 
convexe , tandis que l'objectif feroit convexe des deux 
côtés, de la longueur du télefcope, la diftance entre Les 
verres feroit la fomme du rayon de fphéricité de l’objettif 
& du diametre de fphéricité de l'oculaire 48 pouces + 8 
pouces = 56 pouces, OÙ 4 pieds 8 pouces. Enfin, f les 
deux verres étoient plano-convexes, la diftance entreux 
feroit la fomme des diametres de fphéricité ; elle feroit 
96 pouces + 8 pouces — 104 pouces, ou 8 pieds 8 pou- 
-ces. Le nombre 8 pouces que nous avons choifi pour dia- 
metre de fphéricité de l'oculaire, à été pris arbitrairement, 
& feulement parce quil eft divifible par 2. Nous verrons 


que pour des objectifs, rels que ceux que nous avons fup= 


pofés , on emploie des oculaires d'un foyer beaucoup plus 
court, pour obtenir, par leur moyen, une plus grande 
amplification de l'image des objets. Des oculaires d'un 


| US ou d'un pouce & demi de foyer, conviennent aux 
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_obje&ifs de 4 & de 8 pieds, comme on le vetra dans {a 


Table qui términe cet Article. 


L'amplification apparente des dimenfions de l'objet, 
Pamplification de l'image formée au foyer de lobje&if, 


Jorfqu'on confidere cette image à travers un oculaire, ef 
dans la proportion de la diffance focale de l'oculaire à la 
diffance focale de Pobjectif ; en forte que l'objet con- 
fidéré par la lunette, paroït autant de fois plus grand 
qua la vue fimple, que la diffance focale de loculaire 
eft contenue de fois dans [a diftance du foyer de l'objectif. 


Dans le dernier exemple, rapporté ci-defius, où l'objedtif 


a fon foyer à 96 pouces de diftance , & l’oculaire à la dif- 


tance de 8 pouces, l'amplification feroit exprimée par 12, 
uotient de la divifon de la diftance focale de lobjedif 


par celle de l'oculaire. Nous verrons, par la Table qui 
fait, qu'un objeétif de 8 pieds de foyer, combiné avec uñ. 


© 


oculaire d'un pouce & 71 centiemes de pouces , Cf ca- 


pable d'amplifier jés dimenfons des objets $6 fois plus 


uelles ne paroifloient àla vue; ce qui fait paroître Jeuts 
 furfaces 3 136 fois plus grandes: or, des furfaces 3 136 fois 
lus grandes, comprennent une folidité 175 616 fois plus cof- 


fidérable; l'objet apperçu par une telle lunette, paroïtra pat 


conféquent autant de fois plus gross ou, ce qui revient au 
même , il fera vu par ce télefcope comme fil n'étoit qu'à 


2 


la 56° partie de {a diftance où il eft réellement place. 
£.c télefcope aftronomique, dont loculaire eft convexe, 


{ & c'eft en cela feul qu'il differe de celui de Galilée), 


fait paroïtre Les objets renverfés, parce que les rayons qué 
reçoit & que rend convergens l'oculaire pour les con 


dans 


duiré 
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dans l'œil, n'atrivent à cet oculaire qu'après s'être croifés 
au foyer de l'obje&if. Ce renverfement des images des ob- 
jets rend ce télefcope peu commode pour obferver les 
objets rerreftres, que fouvent ce renverfement feroic mé- 
connoître. Il n’en eft pas de même des objets céleftes ; il 
eft fort indifférent de les confiderer droits ou renverfés : 
il faut feulement faire attention que les mouvemens des 
aftres paroiflent fe faire en fens contraire; lorfque l'aftre 
Séleve fur Fhorifon , il paroït baïffer dans fe télefcope 5 
lorfqu'il avance vers l'occident , il paroïît dans la lunette 
marcher vers lorient. Cette propriété des télefcopes à 
oculaires convexes de renverfer l’image des objets, étoit 
connue de Képler , comme il paroït par fa Dioptrique ; 
imprimée en 1615, dans laquelle il s'exprime ainfi, en par- 
lant des différentes combinaifons des verres lenticulaires : 


duobus convexis, majora & diflinéla preflare vifibilia, fed 


inverfo fitu. Ces fortes de télefcopes font en effet ceux qui. 
_amplifient davantage l'image des objets , & qui la font voir 


avec plus de clarté, 

Pour changer le télefcope aftronomique en lunette d'ap- 
proche , afin de voir dans leur fituation naturelle les objets 
terreftres , il faut y ajoûter deux autres oculaires convexes, 
dont l'effet fera de redrefler l'image formée par les deux 


premiers verres. Ces quatre verres doivent être tellement 
difpofés, que les diftances des deux verres pris de fuite, 
foient égales à la fomme de leurs diftances focales , come 


me la Fo, 86 le fair voir. C D, objeifs EF, oculaire, 
qui raffemble les rayons cranfmis à travers les deux verres, 
pour former en M une image de lobjet. GH, fecond. 
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oculaire, dont un dés foyers coïncide en M, d'où fes fayons 


tranfmis deviennent divergens ; ce fecond cul raflem=. 
ble les rayons qu’il tranfmet à fon autre foyer N, oùils 


forment une image qui eft dans une fituation renverée, 
relativement à l'image formée en M. eee premier ocu- 
laire, qui rafflemble à fon foyer L les rayons qu'il a recus 
divergens de fon autre foyer N. Ces rayons, tranfmis dans 
Pœil, y éprouvent encore plufeurs réfractions qui les eroi- 
fent, & vont peindre fur la rétine qui tapiffe le fond de 
Pœil, une image de l'objer qui eft renverfée fur certe 
membrane; d'où il réfulte que l'œil voir les objets dans 
leur fituation naturelle : maïs ils ne paroïflent pasaufli dif 
tindts que dans le télefcope aftronomique, parce que la Lu- 
_imiere a deux verres de plus à traverfer ; 5 .ce qui lui fait 
3 perdre de fon intenfté. . 
… Dans toutes les lunettes on uen die être noi, 
on place un ou plufieurs nn qui font auf noït- 
cis ; ces daphragmes font des cercles de bois ou de carton, 
percés à leur centre d'un trou de grandeur convenable, 
pour laïfler paffer le cône le Lumiere qui du foyer va à 
J'oculaire. L'effer de ces diaphragmes eft d'incerceprér les 
Lumieres latérales, dont le nétnee fencroi la Hiiea des 
objets moins bade.- | | 
La Table fe un. 1 abregé ie - M. ra 
ghens; elle contient les proportions de différens célefcopes 
à deux verres convexes. Les deux. premieres. colonnes 
contiennent la diftance focale , & le diametre. des ob; edhifss 
la troifieme, la diftance à des oculaires. qui convien- 
nent à ces obicails ; les trois autres colonnes prie les 
forces amplificatives de ces télefcopes, 2 = = 
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Table des Dimenfions de différens Télefcopes dioptriques , avec leurs forces 


| 
amplificatives apparentes. 


OBJECTIFS. |OCULAIRES.| AMPLIFICATION APPARENTE. 


IDisrancel DIrAMETRE DisTraAnce 
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On voit par cette Table , à laquelle nous avons ajous 
té les deux dernieres colonnes , qu’une lunette de ro. 
pieds, par exemple, avec un oculaire d'un pouce & 22 
de foyer , amplifie les dimenfons de Fobjet 63 fois. La 
hauteur & la largeur de l'objet paroïflent 63 fois plus 


_ grandes qu'a la vue fimple ; il fuit que la furface apparente 


paroît 3 969 fois plus grande : ce nombre eft Le quarré de 
63. Mais une furface 3 969 fois plus grande , donne l'idée 
d’un folide 250 047 fois plus gros : ce nombre ef le cube 
de 63. Il en eft de même de tous les autres nombres de 
cette Table. Une lunette de 100 pieds, dont l'oculaire a 
6 pouces +, groflit en apparence l'objet plus de fix mil- 
lions de fois. 

- On fait auf des lunettes d'approche, dites /unettes de 
nuit , qui fervent principalement fur mer pour reconnot- 
tre une côte, l'entrée d'un port , où pour fuivre un vaif 
{eau , en profitant de la foible Lumiere donc les nuits les 
plus obfcures ne font jamais totalement privées, Lumiere 
dont le degré ne fuffroit pas pour faire reconnoître les 
objets à la vue fimple. On fait de ces lunettes à trois &à 


quatre verres. Les unes & Îles autres font compofées dun 


objectif bis-convexe d’un grand diametre, pour qu'il puiffé 
recevoir beaucoup de rayons que les oculaires tranfmetent 
dans l'œil de l'Obfervateur. 

Les lunettes à trois verres ( Le 87), font compofées 
d'un objectif convexe des deux côtés, & de deux oculai- 
res phase dont les Chr font tournées du 
côté de Pobjeif. Ces trois verres font tellement difpofés, 


que us Se antérieurs coïncident à un même ae 


4 


w MONDE. 34% 
de l'axe. Nous nommons foyer antérieur, le foyer qui eft 
tourné vers l'œil ; & foyer poflérieur , celui qui par rap- 


port à l'œil, eft au-delà de chaque oculaire. CD  objettif, | 


qui a fon Fr à 30 pouces de diftance , & qui à environ 
2 ee d'ouverture ; E F, fecond a dont le foyer 
L place à à l'extrémité du dance de héhé de fi cour- 
bure, eft diftant de ce verre d'environ 3 pouces, € li- 
gnes : GH, premier oculaire, le plus voifin de l'œil ; if 
eft auf plano-convexe , &a fon foyer en L à 1 pouce, 2 
P 2 P 3 
liones de diftance : ce foyer coïncide, ou à très-peu près 
(o] y 2 P 3 


avec le foyer antérieur du fecond objeif EF, aïnfi qu'avec 


celui de l'objectif C D. C'eft dans cette coïncidence, ow 
L coïncidence des foyers antérieurs des différens ver- 

, que confifte fa différence effentielle des lunettes de 
nuit avec les lunettes ou télefcopes aftronomiques. Dans 
ceux-ci (Fig, 85 & 86), c'eft le foyer poftérieur de l’oculaire 
EF qui coïncide en a b avec le foyer antérieur de l'objectif, 
où fe forme la image : de même encore ( Figure 
74), le foyer antérieur du troiñieme oculaire EF coïncide 
en M avec le foyer poftérieur du fecond oculaire G H ; le 
foyer antérieur de celui-ci coïncide en N avec le foyer du 
premier oculaire IK, au foyer antérieur duquel Fœil 
doit être placé, c'eft-à-dire en E. 
Les lunettes de nuit à quatre verres ( Fioure 88 ), {ont 


> F- L 5 r E ä 
compofées d’un obje&tif C D convexe des deux côtés, de 


deux objedifs EF & GH convexes de chaque côté, & 
d'un troifieme oculaire [ K , qui eft plano-convexe # Pob- 
jetifC Da deux pieds de — & environ deux pouces & 


demi d'ouverture ; les deux oculaires E F &GH, ; de ME 
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me diametre à-peu-près , ont leur foyer à neuf pouces de 
diftance ; ils font éloignés l'un de Fautre d'environ un 
pouce & demi: le croifieme oculaire I K, qui eft plano- 
convexe, a fon foyer à deux pouces de difiance : il eft 
éloigné du fecond oculaire G H d'environ quatre pouces, 
qui font le double de la diftance focale du premier ocu- 


aire. Ces lunettes renverfent les images des objets, quelles 


feroient voir dans leur véritable fituation, fi les foyers 
antérieurs de l’objeif & des trois oculaires. coïncidoïent 
avec les foyers pofterieurs des verres qui fe fuivent, en 
commençant par le premier oculaire I K ; & alors la lu- 
nette de nuit redeviendroit un télefcope à quatre vertes, 


comme celui que la Figure 86 repréfente, | 
Dans la plupart des lunettes d'approche , on voit vers les 


bords de l'objectif , des couleurs. très-vives qui environ- 
> ; q 


nent auffi les objets ; ces couleurs, qui font celles de Farc 


en-ciel, nuifent d'autant plus à la vifion diftinte des ob- 
jets, que l'objeif a une plus grande ouverture. Les Au- 
teurs d'Optique attribuent ces couleurs à l'aberration de 
réfrangibilité des différens rayons dont la Lumiere eftcom- 
pofée, felon Newton. « Il eft reconnu, dit M. Euler, 
» que les verres obje@ifs dont on fe fert ‘ordinairement 
» dans les lunettes ont ce défaut, qu'ils produifent une 
» infinité.de foyers, felon les différens degrés de :réfran- 
» gibilite- des rayons. Les. rayons TOUgES foufrant la: plus 
» petice réfraétion en paflant par le verre, forment leur 


». foyer, ou fe réuniffentà une plus grande diftance de lobe 


».jectif, que les rayons violets, donc la réfraction eft plus 
#grande. De-h vient que, fila Eumiere qui-pañle par40®s 
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5 jectif, eft compofée de pluñeurs fortes de rayons, ce n’eft 
» plus dans un point unique que les rayons réfractés {e 
» raflemblent, comme on le fuppofe communément dans 
» Optique ; mais le foyer fera étendu fur un efpace d'au 
» tar plus confidérable, que le foyer fera plus éloigné du 
» verre objettif. Newton avoit déjà foupçonné que de ob= 
JeOuE compolés de deux verres, dont Pefpace : intermé= 
diaire feroit rempli d'eau, LORRREE fervir à perfeétion- 
» ner les lunettes, rélativement à laberration qui rélulte 
de la. figure fphérique des verres. Mais il ne paroît pas: 
que Newton ait eu l'idée que par Je même moyen il 
feroit poflible de raccourcir l'efpace dans lequel les 
foyers des différens rayons font difperfés ». M. Euler à 
penfé qu'il étoir très-probable qu'une certaine combinai- 
fon de diférens corps tranfparens pourroïient être capables 
de remédier à cet inconvénient : « Je fuis très- _ 
> dit-il , que dans nos yeux les différentes humeurs sy 
> trouvent. arrangées , en forte qu'il n'en réfulre aucune 
 diffufion du Évers : Le ’eft un fujer tout nouveau d'admi- 
rer la ftruture de l'œil: car, s'il n'avoir été queftion que: 
de repréfenter les images des. objets, un feul coipstra nf- 
) parent y aufoit été ie > Pourvu qu il eût fa figure 
$ convenable ; maïs pour ne cet ofgane accompli if 
» falloit employer différéns. corps FN Leur donnet 
la juite figure, & les joindre felon les regles &e la plus 
:fublime Géométrie . , pour que la diverfe réfrangibilité 
des rayons ne robe point les. repréfentations > Ci 
“ fe . dans à nos pus oies M: Bule. L 
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d'y reuflir par la combinaifon des fluides interpolés entré 
les verres. Nous verrons, dans la fuite de cet Article à 
quelle eft la véritable _- de l’aberration qu'on à nom | 
mée aberration de réfrangibilité, 
D'après certe idée, M. Euler a cherché quelles doivent 
bc les dimenfons , LÉ. diftances focales des objectifs formés 
de verre & d’eau, propres à imiter la combinaifon naturelle 
des humeurs de l'œil qui font différemment réfringentes : 
pour cela il a employé deux ménifques, ou verres concavo- 
convexes, qu'il a oppofés l’un à l’autre par leur concavité; 
ayant remph d'eau l'intervalle que ces verres laifloient en- 
tr'eux : de maniere que chaque rayon de Lumiere qui 
traverfoit cet. affemblage, éprouvär quatre réfractions ; la 
premiere ; en entrant de P air dans le verre ; la feconde , en 
pañlant du premier verre dans l’eau 5 la troifieme, au . 
fage de l’eau dans le fecond verre; & la quatrieme, en fortant. 
du fecond verre pour ‘repañler dans lair. Mais ces objeifs, 
compofés de verre & d'eau, avoient encore l'inconvénient. 
auquel on s'étoit propofé de remédier : favoir, que les 
rayons qui paffent près des bords forment un autre foyer 
que ceux qui avoifinent le centre. Cet inconvenient, & la 
_ difficulté de donner aux verres les courbures prefcrites par 
fe calcul , -ont déterminé ce profond Géometre à renoncer 
entiérement à la. conftrudtion des 5) jadis compoies de 
vetre & d'eau . 
: M. Dolond le ee  . Sd de Londies, is 
re faire ufage de.la. __— de M. Euler, reconnut que 
cette théorie ne s'accordoit point avec celle de auch ï 
niavec fes expériences, qu'il avoit long-rems oppofées à. 
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M. Euler. La propoftion expérimentale de Newton eft 
énoncée ainfi : « Toutes les fois que Les rayons de Lumiere 
» traverfent deux milieux de denfité différente , de ma- 
» niere que la réfra@tion de l’un détruife la réfraction de 
» l'autre, & que par conféquent les rayons émergens foient 
» paralleles aux incidens , la Lumiere fort toujours blan- 
» che ». Cette propofition n'eit point vraie: c'eft ce qui 
a long-tems retardé les progrès de l'Oprique. 
Pour:saflurer de la vérité ou de la faufleté de cette 
propoftion , M. Dolond ft l'expérience fuivante , que 
Newton indique lui- même. Ayant préparé un prifme 
d'eau , compofé de deux glaces affemblées à charniere par 
des bandes de peau imperméables à l'eau , il a placé ce 
ptifme horifontalement, le tranchant, ou la charniere tour- 
née vers le bas; les plaques de glace pouvoient s'incliner plus 
ou-moins l'une à l’autre & à l'horifon, parce que les bâfes du 
prifme étoient de peau 5 la troifieme face du prifime d’eau 
étoit la furface horifontale de ce fluide dont on avoir rem- 
pli la capacité du prifme : dans cet état, & ayant placé 
une mire pour que l'œil confervât toujours la même po- 
fition par rapport au prifme, il plaça un prifme de vérre 
dans le prifme d'eau, de maniere que le tranchant de ce 
fecond prifme étoit tourné vers le haut; & en fefant va- 
rier linclinaifon des faces du prifime d'eau, il parvint fa- 
clement à leur donner une telle inclinaifon, que les ob= 
jets éloignés, regardés à travers les deux prifmés, part 
rent à la même hauteur que lorfquon les regardoit & la 
vue fimple: ce qui prouve que les deux réfraétions sé- 
tient mutuellement détruites , & que Les rayans émer- 
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gens étoient paralleles aux incidens ; mais alors Les objets 
{fe trouverent entourés des couleurs de l'iris: ce qui 
prouve bien l1 faufleté de laffertion contenue dans la 
-_ propofition de Newton que 44 Lumiere fort toujours blan- 
che Fefant encore varier les inclinaifons des faces du prife 
me d’eau, M. Dolond parvint à leur en donner une telle, 
que les vbjets vûs à travers Les deux prifmes parurent fans 
les couleurs de l'iris, & auf diftinétement qu'à l'œil nus & 
alors leur hauteur apparente n'étoit plus la même quà la 
vue fimple : ce qui prouve que les rayons émergens né. 
toient plus paralleles aux rayons incidens , & que les ré: 
fractions ne s'étoient point compenfées & décruites entié- 
- rement. | 

On emploie en Angleterre deux fortes de verres; Le 
crown-0laff, qui eft le verre à vitres , ou verre commun, 
qui eft verdâtre ; l'autre verre, le flint-glaff , ou le cryftl 
d'Angleterre, qui fert à faire différens ouvrages. M. Do- 
Jond conjetura que ces deux fortes de verres avoient des 
qualités réfringentes , ou difperfives, différentes : pour s'en 
aflurer , il fit de chacune de ces matieres des prifimes fem- 
blables , & il trouva, par les expériences qu'il fic avec ces 
prifmes, que le rapport des différentes difperfions étoit 
celui de 3 à 2 ; en forte que le fpedtre coloré produit par 
le prifme de crown-glaff n'avoir en longueur que les deux 
tiers de celui produit par le prifme de flinc-glaff, ou cryftal 

blanc d'Angleterre. =. | 
Inftruit par cette expérience , l'habile Opricien fit d'ex= 
ceMentes lunettes, compofées de plufieurs objectifs places 
- des uns au-devant des autres. Ces lunettes ont une plus 
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grande ouverture, & laiffent voir les objets fans qu ils foient 
entourés des ne de liris ; d'où eft venu à ces inftru- 
mens le nom de /unertes achromatiques, ceft-à-dire , lunertes 
fans couleurs. Ge mot eft compolé de « , privatif des Grecs, 
& de xpouarmè , orné de couleurs ; ainfi achromatique figni- 
fie fans couleurs. Voici les dimenfons de deux lunettes 
excellentes d'environ 43 pouces de foyer faites par cet ar- 
tifte, lunettes qui furpaflent en perfection tout ce 408 
avoit fait auparavant en ce genre. 

L'objedif de la lunette de Dolond (F%9. 89, PL. XIIT 
eft compofé de trois verres, dont l'intermédiaire eft de 
fint-elaff, ou cryftal d'Angleterre. Gé verre, qui eft con- 
| cave des deux côtés, eft placé entre deux lentilles de 
crown-olaff, on verre commun, qui font convexes cha- 


cune des deux côtés; ce qui donne fix rayons de cour- 


bure. Le rayon de la courbure À G B, qui eft tournée du 


côté de l’objer, eft de 315 lignes; celui de la face oppofee . 


AHB eft de 450. Le rayon de la concavité CHD du 
verre de Aint-slaf CD, eft de 235 lignes; celui de fa 
concavité CID, qui eft tournée du côté de l'œil, eft de 
_ 315 lignes. Le troifiemeobje@if, l'obje&if EF, a 320 lignes 
pour rayon de chacune de fes deux concavités ETF, ERP. 
Dans la feconde lunette, les fix rayons de courbure , pris 


dans le même ordre, font 315$ , 400 , 238, 290,316 &. 


316 lignes. La lunette a 43 pouces s lignes de foyer. Ceslus 
nettes grofiffent depuis cent jufqu'à deux-cents fois, fuivant 
la force des oculaires qu'on y adapre ; elles font. plus d'effet 
que les anciennes lunettes de 25 ou! 30 pieds delongueur. 

Les courbures de chaque verre étant différentes, il en 
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réfulte qu'il refte un vide entre deux verres placés de 
fuite. Les rayons qui viennent de Pobjet éprouvent deux 
réfraétions en traverfant le premier objectif, qui eft de 
crown-glafr; ; ils fe féparent, & produifent des couleurs : 
enfuite, traverfant les deux furfaces du verre concave, qui 
éft de Ainé-olal, ils font rompus en fens contraire, mais 
plus  Hoient qu'ils ne l'avoient été par le premier verre, 
parce que ce fecond verre à plus de denfité & plus d 
courbure, de forte que les couleurs font encore appa- 
rentes ; mais elles ont changé de pofition : enfin, cés rayons, 
en traverfant les deux furfaces du troifieme obje@if, qui 
eft de crown-elaff, font rompus de nouveau en fens con- 
traire de Pere qu'a produit le fint-glaff, mais d’une quan- 
tité égale à ce que le fint-glaff avoit fait de trop : d'où il 
relire üuné réunion tbe de rayons, & par conféquent 
da céffation des couleurs ; ce qui a , comme nous l'avons 
. remarqué, mérité à ces lunettes fehee d'achromatiques. 
On fait auf des objedifs achromariques compofes feule- 
ment de deux verres; le premier objedtif AB (Fi. 89, 
N°. 2) eft de crown-plafl; ; le fecond € D, de fint-glafl : 
fes rayons des courbures extérieures AEB, CFD, tant 
du verre bis-convexe AB, que du verre conte 
C D,, font beaucoup plus ne. que ceux des courburesi in 
térieures, Ces objeëtifs font beaucoup plus faciles à exécuter, 
"que ceux à trois verres; mais ils ne font-pas auf bons à 
‘beaucoup près, ni aufli parfaitement. achromatiques. - 
- Nous ajoutèrons à la defcription. des deux lunettes de 
- M Dolond, celle de la lunette achromatique, conftruite 
fn 1763 3 . M. Antheaume. Cette lanerte (Fig 90) à 
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fept pieds de foyer & trente-quarre lignes d'ouverture, L'ob- 
‘jectif eft compofé de deux lentilles; la premiere AB, faite 
de la matiere la plus pefante , a pour rayon de fa courbure 
extérieure fept pieds & demi, ou 90 pouces ; [a furface 
oppofée AFB, a dix-huit pouces de rayon. La feconde len- 
tille CD, faite de glaces ordinaires, à pour rayon de fa 
courbure CFD, tournée vers l’objet, dix-fept pouces & 
demi; fon autre convexité C G D, tournée vers l'œil, a fept 
pieds, fix pouces, huit lignes de rayon. Ces deux verres font 
féparés Pun de l'autre fur leurs bords par un petit intervalle , 


de l’épaiffeur d’une carte à jouer 5 ils forment par leur af 


femblage un obje&if de fepr pieds de foyer. Afin d'avoir 
un champ plus confidérable , M. Antheaume a jugé à pro- 
pos d'employer deux oculaires. Le plus orand de ces deux 
oculaires, & en même-tems le plus près de l'objedif , a 
dix-huit lignes de foyer ; le rayon de fa convexité rournée 
du côté de l’objer, eft de onze lignes fix-dixiemes ; celui 
de la convexité oppofée eft de fépt pouces, une ligne 
neuf dixiemes : l'autre oculaire, l’oculaire le plus près de 
l'œil, a cinq lignes de foyer ; c'eft un ménifque CONVExO- 
concave : le rayon de la convexité toufnée vers l’objet, eft 
de deux lignes un quart ; le rayon de la concavité tour- 
née vers l'œil, eft.de huit lignes : ces deux oculaires font a 
neuf lignes de diftance l’une de l’autre. | | 


 Larhéorie des lunettes achromatiques a été l’obiet des mé= 
ditations des plus célebres & des plus profonds Mathémati- 
ciens; M Clairaut, Euler, d’Alembert, Klingenftierma, 
les PP. Bofcovifch, Pezenas & autres, ont fucceflivement 
éclairci & approfondi cette théorie fublime., en dérermi- 
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nant quehes font les courbures les plus propres à corriger 
en même-tems les aberrations de réfrangibilité & de fphé 
ricité , & quelle doit être la proportion refpective des 
denfités des différens verres. Mais toutes ces détermina- 
tions feroient vaines, fi la Chymie ne pouvoit fournir aux 
Arultes des verres qui euflent les qualités requifes; & la 
Méchanique, les moyens de donner à ces verres Les cour- 
bures déterminées par les calculs. 


Des T'élefcopes Catoptriques OL par réflexion, 
Planche AI, 


} 


Ces . par les trois Figures de cette 
Planche , font compofés d'un grand miroir concave de 
métal, qui fert d'objectif ; d'un petit miroir de même me 
iere , qui réfléchir les rayons reflerrés par le grand mi- 
roir vers les oculaires. On connoît trois conftrudions dif 
férentes de ee per réfraétion, qui portent le nom 
de leurs Inventeurs, 1°. Ze rélefcope de Gregory , (Figure 
z00 }; il différe des autres, en ce que le petit miroir . 
réfléchit la Lumiere vers is oculaires , eft concave : 2°. de 
célefcope de Caffegrain ( CE 10z) ; le petit miroir de 
celui-ci eft convexe : 3°. Ze rélefcope de Newton CP igure 
202); il differe des deux précédens, en ce que Le petit 
miroir de métal ef plan, & que Les oculaires ne ee 
fur le côté. : Fe 

Le télefcope Giégories: repréfenté ( Fig. 100), él con 
pofé d'un tuyau cylindrique de laiton, ou de bois, felon 


grandeur du télefcope, Cetube, done les lettres RSSR | 
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indiquent la coupe, eft ouvert en RR, & fermé en SS: 
au centre de la bâfe SS du cylindre eft adapté à vis un 
autre tube d'un moindre diametre, qui renferme les ocu- 
laires : près de ce fond on place le grand miroir concave 
de metal, le miroir M #71 M, qui eft percé à fon cen- 
tre d’une ouverture qui répond à celle du petit tube: vis- 
à-vis Le grand miroir, & vers l’autre bout du télefcope, 
on place en Ee un petit miroir concave de métal paral- 
lelement au grand; ce petit miroir , eft porté par un bras 
s ,6, qui eft fixé en $ au coulant 4, 3, 2, 1 5 le coulant 
a en Ÿ un écrou qui reçoit la vis Z ; cette vis termine 
une longue tige ZX V extérieure au télefcope ; a tige eft 
terminée en T par une tête dont la circonférence eft gau- 
dronnée, pour qu'elle ne gliffe point entre Les doigts lorf- 
qu'on fait tourner la tige TZ pour approcher ou éloigner 
le petit miroir Ee du grand miroir M » » M, & par ce 
moyen p rocurer à à l'œil, qui doir être placé en O vis-à- 
vis l'ouverture du petit tuyau, la vifion diftinéte des objets. 

Pour rendre fenfible {a marche de la Lumiere dans ces 
inftrumens, nous avons repréfenté feulement deux faifceaux 
des rayons ur viennent de l'objet ; cet objet, que nous 
fappofons être un obélifque, une pyramide, a une bâfe 
qui feroit indiquée par la lettre B , f l'objet avoit pu 
être repréfenté dans la Planche, & un fommet À. L'un 
de ces deux faïfceaux de rayons eft coloré par des hachu= 
res verticales , c'eft le faifceau C D F EG H, qui vient de 
la bâfe de l'objet ; l'autre faifceau , tracé feulementen Hi- 
-gnes ; le faïfceau cdfegh vient du fommet À de l'objet, 
que maintenant, pour la plus facile repréfentation des 
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images , nous fuppeferons être une fleche ; les barbes de 
cette fleche répondront à la bâfe de it & fon 
fa pointe, à fon fommet. 

Les faifceaux des rayons qui viennent de la bâfe & du 
fommet de lobélifque , fe croifent avant d'entrer dans le 
télefcope ; le faifceau € D, qui vient de la bâfe, & qui 
rencontre en D ou M la furface concave & polie du 
grand miroir, eft réfléchi par cette furface vers EF, les die 
férens rayons qui le compofent font rendus convergens, 
ils fe réuniffent en F : l’autre faifceau de rayons, le on 
cd, qui vient du fommet de l'objet, eft de même réfléchi 
par la furface du grand miroir vers un point f, où les 
rayons qui le compofent convergent il fe forme là une 
imagé Ff de Jobjer : cette image, qui elt renverfée , el 
au . du grand miroir, fi les rayons incidens CD 
& cd arrivent parallelement à l'axe du télefcope. Les 
rayons qui Ont converge cn, deviennent enfuite 
divergens, c'eft en cet état qu'ils tombent, ou vont frap- 
per ” furface concave du petit miroir Ee qui les réfle- 
chit vers les oculaires : par ce moyen toute [a Lumiere 
incidente fur la furface concave du grand miroir eft conden- : 
fée, reflerrée & dérerminée 2 à paffer par fon ouverture 77m. 
Les rayons admis par cette ouverture, rencontrent l'oculaire 
G 8 plano-convexe, qui lesrend convergenss| les rayons, après 
s'être croifés, & avoir formé une image qui eft l’objet im- 
médiat de la on. tombent divergens fur le premier c ocü- 
jaire bis-convexe H hs qui les rend encore plus convef- 
gens qu ls ne Fe été par le fecond oculaire G £: 
éeft dans cer état qu . entrent d'ans l'œil placé.en.0. 


L "objet 
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L'objet patoît agrandi, ou rapproché, parce que les rayons. 
ui entrent dans l'œil étant plus convergens , & formant 


enfemble des angles plus ouverts , paroïflent venir dun 


objet plus Le Où, ce qui révient au même, paroïffent 
venir du même ébier qui {éroit placé à a une ee dif 


tance. Par cette contrudion toute la Lumiere incidente 
fur le grand miroir eft déterminée à entrer dans la pru- 
nelle ; ce qui rend la vifion plus diftin&te qu'à l'œil nu, 

dans la proportion du quarré du diametre du grand miroir. 
au quarré du diametre de l'ouverture de la prunelle ; en 
fuppofant toutefois que, par Les deux réflexions fur les mi- 
roirs métalliques , & les quatre réfrations que ces rayons 
éprouvent dans ‘les oculaires, ces rayons ne feroient en 
aucune maniere affoiblis. Mais quoique les rayons éprou- 
vent une diminution fenfble de force à chaque réfle- 
xion & à chaque réfraction, le nombre qui en entre dans 


Fœil compenfe, & beaucoup au-delà, cet affoiblifflement ; 
c'eft la raifon pour laquelle les  . paroiffenc diftinéte- 


ment dans Les rélefcopes. 


Le petit miroir E e doit être placé au-delà du foyer 
F f du grand miroir , de maniere que fon foyer foit encore 


au-delà du foyer du grand miroir d'une quantité que lon 


détermine par cette proportion. La diftance focale du 


orand miroir M M , eft à celle du petit miroir Ee , comme 
la diffance focale de celui-ci eft à la petite diftänce qui doit 
être entre les foyers des deux miroirs. Prenant pour exemple 
le cinquieme télefcope de Grégory, dont les dimenfions font 
exprimées en pouces & en milliemes de pouces dans [a 
table que lon trouvera ci-après, la diftance focale du 
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grand miroir eft de $ pieds, ou de 60 pouces; celle du perir: 
miroir eft de $ pouces & 4, ou, fous la forme décimale ; 
#,012 On fera la proportion continue fuivante, ayanc. 
préalablement. converti. les foixante pouces en milliemes de 


poucesi 60,000.5,012::5,012. x; fefant le calcul, on: 


trouvera pour valeur de x, quatrième terme de la pro- 
portion, 0,418 milliemes de pouces ; c'eft-à-dire, un peu 
plus de cinq lignes du pied-de-roi pour la diftance entre 
les foyers. Ces télefcopes font voir les objets dans leur 
fituation naturelle, lorfqu'ils n'ont qu'un feul oculaire. 
Les Tables fuivantes extraites de POprique de Smith, 
& auxquelles nous avons donné une forme convenable à 
notre Ouvrage, contiennent , la premiere, les principales 
dimenfions de cinq télefcopes à la maniere de Grégory, & 
la feconde , les mêmes déterminations relativement à quatre 
télefcopes à à [a maniere de ne dans l’une & l'autre 
Table Îles dimenfons font exprimées en pouces & en mile 
liemes de pouces, excepté dans la premiere & la huitieme 
ligne de chaque Table, où les quanrités que ces lignes 
contiennent font. exprimées en nombres entiers & en cen- 
tiemes. Les lignes neuvieme & dixieme contiennent dés 
noribres entiers féparés de trois en trois chiffres pour en 
facilitèr la leure, ainf. ‘que nous. l'avons ee Ha 
toutes Les Fables de cet | 
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ORDRE DES TÉLESCOPES.| L D Pitt av | v À 
: pouc pouc. pouc. pouce pouc 
Difance du Foyer du grand Miroir. . ,.. | $. 65 | 9, 6o |r;ÿ . 50 |36. 60 « 
Difance de l'Image au grand Miroir. sr 087 4. 923 7 « 948 VERS 6. 
Difance du petit Miroir au Foyer du grand, ! 1 . 137 Er 63 2 343 HS 714 30 
Difance du Foyer du-petit Miroir, + , «, .‘| 1, ro6 I , 500 2 + 148 3 + 432 |=$ . o12 
Demi-Diametre du grand Miroirs. 0 773 fn 150 Prec le : 132 4 . 60$ 
Démi-Diametre de l'Ouverture. sr Per | O0. 15% O + 198 0.150 0324 0.414 | 
Difance du Foyer de POculaire. + + . +. . | 1. 233 1. sé LH | 24 561 3 : 271 Ë 
AMPLFFTCATION APPAHRE NTE, 
Des Dimenfions. ss 2 > ee. 60 : _ - ee & “46 F6S . o2 |242. 4 
© De la Suface. … 57 = = os. c7a7st : 27 232 59 019] 
De la Solidité, ed. 523 216 000 646317| 4493 923|14333280 
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| Table des principales Dimenfions & de la Force amplificative de plufieurs Télefcopes 


felon la maniere de GRÉGORY, avec un feul Oculaire, 


EIRE UT ETATS 
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DIMENSIONS DES DOUBLES OCULAIRES. 


Difance du 24 Oculaire G gaugrand Miroir. | t 


+ 764 . 2 + 783 
À Difance du D Fees ss | 410 3 + 130 434 
Difance des deux Oculaires. ns re Tr 2 . 087 4. 289 
Difance du Foyer di rOCulaire, : =: 0 , 81S + 043 2/44 
Difance de Pœil au 1er Oculaire. Es +: | O. 408 Oo . 552 re 072 
Dimetre de l'ouverture du Disphragme. . | 5 136 Où 174 359 
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* Le télefcope de Caflecrain ( Figure 101) differe du Gré- 


gorien, que nous venons de décrire , en ce que Île perit 
miroir E e eft convexe, & qu'il eft placé en-decà du 
foyer F f du grand miroir, & en ce qu'il fait voir l'image 
des objetsrenverfée. Le faifceau de Lumiere C D, qui vient 
de la bâfe de l’objet au grand miroir M #7 » M du télefcope, 
eft réfléchi par ce miroir vers E avant d'être parvenu au 
foyer F du grand miroir, & avant de s'être croifé avec 


le rayon cde qui viennent du fommet de l'objet : Le petit 
miroir Æ e eft porté par le bras $, 65 le bras tient au cou 


ant 1,2, 3,4, qui eft conduit par la tringle à vis 
T VX YZ, comme dans la Figure précédente. Les rayons 
- qui font réfléchis par le petit miroir dans l'ouverture mm" 

du grand, rencontrent & traverfent l’oculaire G g quiles 
- rend convergens à un point de l'axe où ils forment une 
image qui eft l’objet immédiat de la vifon; les rayons, 
après s'être croifés, tombent divergens fur le premier ocus 


lire H / qui les rend encore plus convergens qu'ils ne 
l'avoient été rendus par le fecond oculaire G nn 


dans cet érar qu'ils entrent dans l'œil pour y former l'image 
de l'objet, : | 

_ Le petit miroir convexe E e doit être placé. entre le 
grand miroir concave & fon foyer , de maniere que le 


foyer virtuel du petit miroir tombe au-delà du foyer FF. 


du grand, d'une quantité que l’on détermine par cette pro- 
portion continue. La diftance du foyer du grand mirorr efl 


A ° ER 5 : & RE ; 
à la diftance du foyer virtuel du petit , comme cette der- 


_niere diftance eft à l'intervalle qui doir fe trouver entre 
les foyers. Si on fuppofe égales les fphéricicés des muroirs 


| 
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de deux té lefcopes ; c'eft-à-dire, que les difances fo- 
œues foient les mêmes dans un Re de Grégory & 
dans un télefcope de Caflegrain : celui-ci fera plus court 
que l'autre d'une quantité qui fera le double de la diftance 
du foyer du petit miroir convexe. 

Le télefcope de Caffegrain renverfe fan de l'objer, 
parce que le petit miroir convexe E-e reçoit les rayons 
avant qu'ils aient defliné l'image en F f,-& avant que ces 
rayons fe foient croilés : l'image , après la feconde ré- 
flexion, fe trouve donc deflinée au foyer de l'oculaire Gg, 
du mème fens quelle left après _. premiere réflexion. 
Mais fi on ajoûte un autre oculaire H 2 ; comme nous 
l'avons repréfenté dans nos Figures, l'image 4 l'objet fera 
redreflée : elle eft au contraire ce dans de 
Grégory, lorfqu'il a deux oculaires, 


Le. 


$, Parsievr 
Table des principales Dimenfions G de la Force amplificarive de quatre 


Télefcopes à la maniere de CASSEGRAIN, avecun Jeul Oculaire, 


| | : | u 

lon Drs TÉLESCOPES.| “I. EL NE, 0 | 

5 pouc pouc: pouc, pouc, 
Diftance du Foyer dsorand Miroirs à. ts gp rss 36. 60 . 
Diftance de l’Image au grand Miroir. . . . . | 7 : 948 | 3 . Lars és 


Difance du petit Miroir au Foyer du grand. T-00% 45-266 


3 
Diffance du Foyer du-petit Miroir. .. . .. | 2. 596 | x . 974 369 | si 
Demi - Diametre du grand Miroir... . . . | 1. 769 |? . 76r. | 3 
Demi-Diametre de l'Ouverture. . .. , ; .-! 0 . 227 - | o +. 207 © 


Diftance du Foyer de lOculaire. . . . ... 1797 | 1.585 2. 437: | 3. où || 
AMPLIFICATION APPARENTE. 


Des Dimenfions, . [92 . or 920$ 172 20-132 
De la Surface. . . 8 632| 8 632 _30 025$ 64131 
De la Solidité, . 802 014 802024) $ 202 698 |16278 915 | 


DIMENSIONS DES DOUBLES OCULAIRES. 
Diftance du 24 Oculaire G gau a 6 —. É .41$ 1 - 653 | 2 972 
Diffance du Foyer, ee 2, 3 170 ds ce 0 


Diftance des deux Oculaires, . . ,., . .,. 2 
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Diftance du Foyer du 1er Oculaire. . .. , = . 198. ES a oi x 
Diftance de l'œil au 1° Oculaire. . . . , ., | 0. 98 | ©, 28 2. 782 ‘1 + 010 


Diametre de l’ouverture du Diaphragme. , . | o + 200 0.177 | o.26: | ©. 338 
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Le ee de-Newton: (. Figure 86 } eft de même com- 
ok 6 d'un miroir concave M M. qui eft.placé au fond d'u 
tube RSS K,& d un petit miroir plan E e, qui eft in 
ciné de quarante - cinq degrés à l'axe du pe Ce 
miroir planeft de forme elliptique, pour qu'il puifle re- 
cevoir tous les nes réfléchis par le grand-miroir. Son 
grand diametre doit être à. fon petit diametre dans la pie 
portion de-la diagonale. d'un quarré au. côté du même. 
quarré. Re ons quel eft le cours des rayons dans ces 
fortes de télefcopes.. Nous avons repréfenté deux faifceaux. 
de rayons : l’un, indiqué par les lertres ma) jufcules à double 
_ trait & par des tailles perpendiculaires, vient de la bâfe 
de l’objet; & l’autre, indiqué. feulement par les lettres 


minufcules italiques, vient de fon fommet. Les faifceaux. 


des..rayons € D), qui viennent divergens de la bâfe de 
lobjer, font réfléchis convergens par le grand miroir vers 
fon. foyer , où ils formeroient en & une image de cette 
bâfe ,;en même tems que lantre faifceau c d, “après avoir. 
été cbéchi. formeroit en a lFimage du nee de l’objet, 
image qui eft renverfée: à  . les rayons fe font 
croifés ayant d'entrer dans le télefcope : mais ces rayons 


font interceptés:par Le miroir plan E e, qui, à caufé de fon. 
inclinaifon de 45 degrés, les renvoie de côté & perpen-, 


diculairement à + vers les pains: FE f, où. l'image ba 
GE tranfportée. Les rayons, après avoir formé l’image FA. 
deviennent divergens, & tombenten cet état-fur loc. 
G: gs qui les. bles à fon foyer en O, où ils deviennent. 
encore plus convergens qu'ils-n'étoient en F.f5: ces. rayons 
entrent ainfi dans Tai “As y: Forment l'angle. Le) n,beau- 
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coup plus grand que celui par lequel l'œil nu appercevroi 
l'image F f: Pobjet paroît par conféquent agrandi dans {a 
même proportion que cet angle, 

Le miroir plan elliptique, dont le grand axe eftEe, eff, 
de même que dans les autres itieoges » porté par un 
bras 6, $, qui eft affemblé en 5 avec le coulant 1, 2 900 


_4, quipeutapprocher ou éloigner le petit miroir du sand 


afin que l'image F - tombe précifement au foyer poñtérieus 
de l’oculaire G & Ce mouvement à droire ou À gauche 
opeR au ROIS d’un pignon fixé fur la tige de la poi-- 
gnée ou tête F ; ce pignon engraine dans une crémail- 
ère fixée au corps. du célefcope, 

On voit par la defeription que noûs venons de faire dû 
télefcope Nevtonien, & par la Fi igure , qu 1l differe du 
télefcope Grégorien & de celui de Caffegrain ; en ce que 
le grand miroir n’eft point percé à fon centre, en ce que 


le pecit miroir eft plan, & quiln'eft pas parallele au grand 


miroir , mais qu'il eft incliné de 45 deorés à l’axe du té 
lefcope ÿ & enfin en ce que l'oculaire eft placé de côté 
dans un = tuyau qui traverfe le coulant, de maniere 
qu'une même perpendiculaire à l'axe pañle à % fois par le 
centre dé l'oculaire & ie celui du pétit miroir Pie is 
eft elly prique. | 

- On fe fert du ee. Grécorien & di celui de Ce 
grain , Comme des lunettes «approche 5; on dirige lou 
verture, l'axe du télefcope, à l'objet que l’on veut obfer- 
ver: C 'eft pour cela que ces inftrumens font portés par un 
pied qui permet au télefcope deux mouvemens ; le mou 
vement horifontal & le mouvement vertical. Bhcile premier 


dé 
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de ces mouvemens l'axe du télefcope peut fuccefhivement, 
en fefant le tour de l'horifon, fe trouver dans tous 
les azimuths qui entourent l'Obfervateur, & par Le fecond 
laxe peut être dirigé à toutes les hauteurs ; même au 
zénith, en forte qu'il n'y a pas un feul point du Ciel où 
on ne pui diriger ces inftrumens ; mais lorfqu'on obferve 
au zénith, ou ot près du zéhith , la fituation de l'OE- 
fervateur devient fort incommode: il faut qu’il foit ren- 
verfé; ce qui n'arrive pas lorfqu'on obferve avec le té- 
lefcope Newtonien. e 

Dans le télefcope Newtonien, dont le pied permet de 
même les deux mouvemens, la ligne dans la direction de 
laquelle PObfervateur apperçoit les objets , fair toujours 
un angle droit avec l'axe du télefcope , axe qui doit être 
dirigé aux objets que l’on veut obferver ; en forte que par 
cet inftrument l’'Obfervateur n'apperçoit pas les objets 
ue font vis-à-vis de lui; mais ceux qui font à fa gauche 
ou à fa droite & ils lui paroiffenc dans une ligne horifontale. 
Si ceft un aftre qu'il obferve, dans quelque région du 
Ciel qu'il foit placé , même au zénith, il le voit toujours 
horifontalement; ce qui eft très-commode pour l'Obfer- 
vateur qui conferve fa fituation naturelle. 

Comme il eft moins facile de diriger le télefcope N ewto- 
nien aux objets, que les autres célefcopes 5 fi on n’a pas 
acquis l'habitude , la dextérité de fe fervir de cet inftru= 
ment, on a ajouté, pour y fuppléer, une lunette ordi- 
naire V Ke qui eft fixée au - dehors du rélefcope par 
deux ble qui embraflent cette lunette. L’axe Y Z de la 
lunette doit être exactement paraliéle ? à l'axe-du télefcope 1 
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en forte que, quand on apperçoit l'objet par la lanétces où 
eft afluré qu'il fera vifible dans le iléleape: On nomme 
cette_lunette un souveur, parce quelle fert à à trouver Lob: 
le qu'on veut obferver.. 13 + | 
La: quantité. dont ces télefcopes a augmentent le. diamenre 
l'objet, en ne fe fervant que da feul oculaire, ef 
exprimée par le nombre de fois que la diftance du foyer 
de l’oculaire eft contenue dans la diftance focale du grand 
miroir: Ainf , fi le foyer du grand miroit eft éloigné de 
_ pieds, ou de foixante pouces, & que le foyer de l'oculairé 
foït diftant de deux pouces ; les dimenfions de l'objet pa- 
roïtront trente fois plus grandes, ou, ce qui revientau 
même, l'objet paroïtra comme sil étoit rapproché, & quil 
ne: Fe ee de l'œil que. de. la trentieme partie de ba 
diftance où il eft véritablement placé : la furface de l'objet 
paroïtra par conféquent neuf-cents fois plus grande ; ce 
qui donne l'idée d'un corps vingt- pes mille fois 
STOS. . 
 Onattribue ordinairement l'invention du télefcope carop- 
rique àl'illuitre Newton, parce qu'il eft Le premier quien 
ait fait un, ilé étoit d'environ fix pouces de longueur, Mais, 
f, en Sr fes vaites dévouvertes en optiques, en 
confidérant les voies par lefquelles il fur conduit au fuccès 
qui a couronné fon reprises on ne peut douter qu'ilait 
invénté cec inftrument; il n'en fut cependant pas le premier 
inventeur; ilne commença à penfer à ce télefcope, commeil 
le dit lui-même qu'en 1666: & trois ans auparavant Jacques 
Grégory, favant Géometre Ecoflois, dans fon Opica promotas 
avoir donné la defcription d’an inftrument de certe elpece, 
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Caffegrain, en France, avoiteu, éxpeu-près danslernèmetems, 
une idée femblable : mais Le premier mérite de cette inven- 
tion appartient inconteftablement au P: Merfeñe, comme il 
paroir par ce pañlage de fa Caroptrique; publiée quinze ans aux 
paravant, Propofition 7. « Oncompofe un-grand miroir con+ 
» CAVE parabolique avec un petit convexe ou concave aufli 
> parabolique , -yajoûtant, fon veut, un petit miroir plan, 
» à tout à deffein de faire un miroir ardènt qui: -brülera 
» à quelque diflance aux ayons du Soleil. La même eom- 
» ce peut. aufli fervir à voir de loin & -sroflr les 
» objèts, comme les: lunettes de longue vüe-». Imniédiæ 
tement après. il dit-encore la: même chofe en fuppofant 
feulement qu'au lieu du petit miroir parabolique, on: lui 
eitfubftitue un de forme hyperbolique. Ge qurmontre que 
cette idée d'un télefcope par réflexion métoit point une 
idée vague, & qu'ilS'en étoit férieufement occupé. Il étroit 
cependant réfervéà Newton d'enprouver la pofibilité 
par le fuccès. Ge qe ya. de certain ; c'eft que:, s'ilne fut 
pas-le premier: qui en ait eu l'idée ,:on-ne lui doit pas 
moins cet inftrument à çaufe des os quil fé donna-pour 
l'exécuter, & par la maniere dont il en établi & prouvé 
les avantages. Geponants il-fe pafla près d'un demi-fiecle 
ne perfonne tentât d'en faire; au-lieu :qu'à peine 
on connoït un intervalle entre l'invention du télefcope 
dioptrique & fon exécution. Ge. ne fut quen 1719 que 
Hadiey, de la Société Royale de Eondres, parvint à faire 
deux rélefcopes catoptriques de cinq pieds, trois pouces de 
foyer, qui réuffirent fi bien, qu'avec un de ces rélefcopes 
4 so les fatellires de J upirer & de Saturne auf diftinc- 
Zz2 
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tement qu'avec le télefcope d'Huyghens de 123 pieds de 


foyer. La raifon de ce long intervalle qui sécoula entre 


l'invention de ce télefcope catoperique &'fon exécution, 
fut que: Pare de polir les miroirs métalliques , celui de 


leur donner la forme convenable nétoit pas encore con- 


nu, au-lieu quon favoit déjà polir les verres, & leur 
donner la forme convexe ou concave; tout és donc 
préparé pour la-réuflite des télefcopes diopcriques.. Mais 
ce ne fur, comme on vient de le dire, que long-tems 
après la nb io de l'Optique de que M 
Hadley, Bradley & Molineux, parvinrent à =. des tés 
lefcopes de réflexion. « Tant à eft vrai que la pratique, 
» fi fouvent méprifée par certains Savans, vains de leurs 
> fpéculations ftériles, eft importante, & que, faure de. 
>» tre aflez cultivée, _— d'inventions heureufes ref. 
» tent long - cems  - » Où même font quelquefois 
» perdues ». D'habiles Opticiens ont perfectionné ces té- 


lefcopes, &il y a lieu d’efperer qu'ils le feront encore dans 
da fuice par ceux: qui penfant comme les premiers Invene 


‘teuts, “chercheront à à déterminer une plus grande quantité 
de rayons à entrer dans l'œil, fans que ces différens rayons 
fe mêlent, & fans qu une plus . quantité ne 
ee cet: ne. Re 
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 CONSIDÉRATIONS PHILOSOPHIQUES 


Sur les découvertes du Microfcope & du Télefcope , 


6 fur leurs effers relativement à la perfedibilité 


de l'entendement humain, 


L>: Es … inftrumens que nous. avons Gi 
connoître, le Micpiespe & le Télefcope; ces deux inftru- 
mens infiniment précieux à l'aide defquels nous avons dé- 
_ couvert deux Mondes nouveaux, que la Nature fembloit 
navoir pas créés pour nous, Le Mode des infiniment petits, 
& celui des mafles car éloignées, & que leur dif- 
tance fait difparoïtre 2 à nos yeux, nous invitent à confidérer 
les progrès de notre intelligence. Quelle fpéculation pour- 
roit être plus facisfaifante pour nous, que celle qni nous fait 
connoîtrela pe denotre entendement: ? C’eft par lui, 
par Jui feul que notre être s'étend, s'exalce & s'améliore, 


Nous avons affez longtems  - notre efprit dans les 


bornes étroites que lui prefcrivoir l'examen attentif & fati- 
guant. des détails méchaniques. C'eft à regret ie fon éner= 
gie, cette impulfion puiflante , qui le porte à embrafler 
les objets les plus vaftes, cède à la contrainte qui gène & 
réprime fon noble effor. | A 

Nous avons vu comment furent inventés & cos ces 
organes nouveaux, qui< ont fi prodigieufement éren u ufage 
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de nos fens; & qui ont, par une fuite néceflaire » infinimenc 
recule les limites de notre intelligence. 

Lorfque, par le microfcope, nous nous croyions près à 
faifr les dernieres particules de la matiere divifée & ré- 
duie à fes élémens ; lorfque nous penfons arriver aux 
derniers termes de la grandeur , notre efpoir à été déçu j 
mais le phénomene le plus magnifique s’eft offert ànos 
yeux: ces arômes qui nous femibloicnt les. derniers élé- 
mens, les molécules les plus fimples , les, plus ténues de 
la matiere, font tout-à-coup devenues pour nous des ma- 
chines Fe Ce des êtres Organifés ; ces points ine 
vifibles à nos Yeux , à peine percepribles à l'aide d'inftru- 
mens qui augmentoient beaucoup le “pouvoir de notre 
vue, nous ont Hier appris par leurs mouvemens fpontaz 
nés, par fes pr opriéres de leur exïftence, pas mille actions 
sbabineese ‘enfin par leur réproduction même ; que, Joir 
d'être def imples particules de la matiere décopofe à ils 
réclamoient leur place parmi les êtres les plus élevés for 
_Péchelle & dans l'ordre de la Nature, Nous n'avons p 
douter longtems qu'ils ne jouïffent du: don de la vie ; dèflors 
: . méchanifme n'avons-nous pas dû admettre dans ces 
atômes ? Il en eft dontun million n ‘égale pas la groffeur d'un 
grain de fable, & cependant dans cette a partie 
d un grain de file: quel fyftème, quelle combinaifon d'or: 
ganes né fommes-nous pas forcés de reconnoître, puilque 
NOUS y reconnoïflons à un animal! Bientôt: familianifés a avec ce 
Monde nouveau qu'habitent les infiniment petits, ‘notre vue, . 
dévenue fubrile comme la leur, fe refferrant dans les limites 
de mème térrein , , ACquérant prefque les MÊMES. facubes 
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que la vue de ces êtres, les a fuivis dans toutes leurs attions; 
nous les avons vu parcourir l’efpace, pourfuivre &.dévo- 
rer des animaux plus petits encore, & deftinés à leur fer- 
vir d'alimens, enfin nous les avons vu natre, fe repro- 
duire & mourir, & nous avons reconnu dans toute Îa 
durée de leur exiftence, dans routes leurs actions, ce ca- 
raétere de liberté, de fpontanëité qui caractérife l'animal : 
nous avons même pénétré dans l'intérieur de leur organifa- 
tion ; nous avons diftingué des fibres, des veines, des 
liqueurs qui circuloïent dans ces canaux; nous avons, vu 
les alimens reçus dans les organes deftinés à.les. décompo- 
fer : dans quelques uns de ces Ctres nous avons mème dif- 
tingué les fœtus prêts à fe développer pour paroître fur Îa 
fcene de ce Monde nouveau pour nous. C'eft-là que nous 
avons reconnu la puiffance de la Nature, la riche mul- 
tiplicité de fes moyens pour accomplir le plus intéreffant 
de fes actes, celui de la réproduétion. Nous n’expoferons 
point ici de combien de manieres différentes elle a fu l'o- 
pérer dans le nombre infini des efpeces de ces êtres mi- 
crefcopiques; nous ne pouvons qu'inviter nos Lecteurs à 
lire les Ouvrages de M. PAbbé Spalanzani que M. de 
Sauflure a enrichis de fes obfervations, & de réflexions 
très-philofophiques. | : 

Ce n'eft pas feulement le regne animal que le microf- 
cope a fi prodigieufement érendu, il à également reculé 
les limites du regne végétal, Les moififlures font devenues 
des forêts peuplées de mille efpeces d'arbres, d'arbuîtes, 
d'arbriffeaux. Enfin on eft peut-être autorifé à penfer. que 
le nombre des efpeces découvertes par Le microfcope dans 
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ces deux regnes excede celui des efpeces que nous recon 
noiffons à la vue fimple. Par lui nous avons appris que les 
fels, fi variés dans les formes qu'ils affetent, fonc com- 
pofés de parties infiniment petites, mais de formes fembla 
bles, que ces formes fe confervent dans les divifions les 
plus extrêmes de ces fubftances. Par le fecours de cet inf 
trument, nous avons diftingué la texture de nos fibres, nous 
avons reconnu la forme, la couieur des globules de fano, 
nous avons compte leur dans un efpace donné; le 
tiffu de nos membranes eft devenu plus fenfble pour 
nous ; la fcience de l’Anatomie, celle de l'économie animale 
fe font éclairées, étendues par ces découvertes. Mais nous 
ne ferons point ici l'énumération de toutes celles que nous 
devons à cet inftrument précieux; nous en avons dit aflez 
pour donner une grande idée de ce quil a fait pour 
nous, de la perfection quil a  . au fens de la vue, 
& par conféquent des nouvelles conquêtes qu'il a foumifes: 
à l'empire de notre entendemenr. / 
Dans la carriere que nous nous fommes ouverte, a 
que vaite qu'elle foit, nous n'avons pas fait un pas, nous 
nen ferons pas un en di perte fans que notre efprit 
foit frappé d'admiration à la vue de l'harmonie qui regne 
entre toutes Les parties de l’œuvre infinie de l'Erernel. e 
harmonie fe révele avecune égale grandeur, avec uncégale 
majefté ; foit dans l'économie organique, dansle régime pars 
ticuher dechaque individu ; foit dans les loix des des 
genres, des. clafles, des règnes ; foit enfin dans les magni- 
fques rapports de ces Mondes diférens, de ces more 
colonies de l'efpace, Qui toutes Fe à une loi unigté 
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& cénér rale; quitoutes concourent néceffairemient à P objet, 
À la fn commune à tous les êtres, qui n'eft autre chofe 


elle-même que l'ordre éternel. C'eft pour lui, ceft par lui 


que tout exifte. Chaque anneau d'une cie n'eft pas 
plus effentiellement lié À la continuité de cette chaîne, 

que chaque être exiflant eft eflentiellement :lié au tn 
général de celui qui; d'un fimple concept de {on intelli= 
gence, preferivit à à la Nature d'exifter, de fe conferver, 
de fe varier; qui, dans une feule idée fimple , renferma 


toutes les loix de l’exiftence, de fa PAS && —s) 


modifications de tous les polibles. 
Dans l'œuvre de la création, la matiere , fubftance , 


_étoffe commune à tous les êtres, fut à paroiîtré 
fous différentes formes ; fous cale d'inerte, d'inattive, de 


purement pafñve: ce fut fa nature propre, fan état primicif & 
particulier ; & fous celle de diverfes fubftances actives, aoif. 
fanres , douées de forces, jouiffantes de facultés: propres à 


see des formes . ces fubftances fetoient revétues, 


& variées à l'infini comme ces formes. CE t'eft point à elle 
fans doute, ce neft point à la matiere, comme matierés, 
qu'appartient cette exiftence active que nous äppellons la 


 yie. Quel que foir le PHnèpe de la vitalité, fi inégalement 
répandue dans tous les êtres que nous appelons ViVANS + 
ilné fut point F appanage de la matiere, il ne tint point à fon 


eflence. La vicalité, «quoiqu'en ait de un Philofophe cé- 
lebre , neft point: une propriété phyfique de la. matiere: 


‘la vie appartient À un autre ordre , à un ordre plus fublime. 
Ce noble & magnifique attribut dés êtres ofganiqu ques ;n 


‘rien de commun avec k matiere  . ‘ni même avec 
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ces deux regnes excede celui des efpeces que nous recon. 
noiffons à la vue fimple. Par lui nous avons appris que les 


fels, fi variés dans les formes qu'ils affectent, font com- 


pofés de parties infiniment petites, mais de formes fembla- 
bles, que ces formes fe confervent dans les divifions les 


plus extrêmes de ces fubftances. Par le fecours de cet inf 
trument, nous avons diftingué la texture de nos fibres, nous 
avons reconnu la forme, la couleur des globules d fang, 
nous avons compte leur _ dans un efpace donné; le 


tiffu de nos membranes eft devenu plus fenfible pour 
nous; {a fcience de l’Anatomie, celle de l'économie animale 
fe font éclairées, étendues par ces découvertes. Mais nous 


ne ferons point ici l'énumération de toutes celles que nous 
devons à cet inftrument précieux ; nous en avons dit aflez 
pour donner une grande idée de ce quil a fait pour 


nous, de [a perfection quil a procurée au fens de la vue, 
& par conféquent des nouvelles conquêtes qu'il a foumifes 


à l'empire de. notre entendement. 


Dans la carriere que nous nous fommes ouverte, ni 
que valte quelle foit, nous n'avons pas fait un pas, nous 


n'en ferons pas un en dé parcotrane, fans que notre efprit 
{oit frappé d'admiration à la vue de l'harmonie -qui regne 


entre toutes les parties de l'œuvre infinie de l'Eternel. Cette 
barmonie fe révele avec une égale grandeur, avec uneégale 


majefté ; foit dans l'économie organique , dans le régimepar- 
ticulier de chaqueindividu ; foit dans les loix des he des 
genres, des claffes, des regnes ; foit enfin dans les magni- 
fiques rapports de ces Mondes différens, de ces ombres 


colonies de l'efpace, qui toutes obéiffent à une loi unigte 
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& générale ; ; qui toutes concourent hécefhirement 4 a? objet, 
à la fin communè à tous les êtres, qui n'eft autre chofe 
elle-même que l'ordre éternel. Cet pour lui, c'eft par lui 
que tout exifte. no anneau dune chiihe neft pas 
plus effentiellement lié”ata continuité de cette chaîne, 
que chaque être exiftant eft effentiellement lié au tn 
général de celui qui; d'un fimple concept de fon incelli= 
gence, preferivie à à la Nature d’exifter, de fe conferver, 
de fe varier; qui, dans une feule idée fimple, of 


toutes les loix de l’exiftence, de la confervation, & _ 


modifications de tous les poribles. 
Dans l'œuvre de la création : la matiere , ablianene 
étoffe commune à tous Les êtres, fut Fe à pétolte 


fous différentes formes ; fous celle d'inerte, d'inative, de 


purement pañive: ce fut fà nature propre, fénsé étar primitif & 
particulier s & fous celle de diverfes fubftances actives, agif. 
fanres , douées de forces , jouiffantes de facultés: propres à 


ET des formes ee ces fubftances feroient revétues, 


& variées à l'infini comme ces formes. CE ñ "et point à elle 
fans doute, ce n'eft point à la matiere, commie matiere, 
qu appartient cètte éxiflence active que nous 4ppellons la 


ie. Quel que foir le PRE de la vitalité, fi inégalement 
répandue dans tous les êtres que NQUS appellons Pre 
ilne fut point l appanage de la matiere, il ne tint point à fon 


eflence. La virilité, “quoiqu en ait dit un Philofophe cé- 
lebre, neft Pointe une propriété phvfique de a. matiere : 
‘la vie apparfiène à un autre ordre, à un ordre plus fablime, 


Ce noble & magnifique attribut des êtres ofganic des, n'a 
rien de commun avec LR matiere  . même avec 


Tome TITI, de "Asa 


RER 


: 


FRRAGPE RES EEE 29 


EU 1 


LL TRE 


| 


ee 


Dur ss. 


si NL ris à 


ACTE SSL ES ETES 


RE Re LEE: 


- 
_ 


LS ER ES EE RUE € à Ts Cr LÉ 


ANT ON NT OT PE AA TT ONTAPERTRR MIT Een a 


Po PEArSAR EE 

la matiere fymmétriquement arrangée. La vie n'appartient 
ni à la-pierre brute formée dans Le fein d'un dépôe qui ne 
permit aucune cryftallifation ; ni aux cubes du fel marin, 
niaux aiguilles: du.,nitre,.niaux étoiles colorées du. cobale, 
ni.aux colonnes: ‘héxagones &. terminées, par des pyramides 
régulieres: du eryftalide. roche, ni enfin À aucune de ces for- 
mes fymmétriques que, dans des circonftances favorables, 


prennént toutes les fubftances de la Nature. Un intervalle 


infini fépare la. cryftallifation. & l'organifation. L OfmE. n 'eft 


pointun eryftal.de.fel marin, comme l'a dir celui qui avoit 
ofé reprocher à à Linnéus Fer comparé cet arbre à une 
carotte. L'huirre na dans fa production & dans fon exiften- 
ces …dansfa maniere. d'é être, rien de commun avec ces cubes ; 
sombeidaux des grès de Éontainebleau. - | 
-« Les, :organês, propres. de. .chaque être. vivant furent pré- 
or dans d'intelle&. du. Pére.des êtres. . Chaque g germe 
primitif fut-un type x d'où émanerent tous les germes : A. 
gues. Un fyftême particulier fut préordonné pour, chacune 
dé cés: familles : nais.ce fyftême fut. fubordonné au. SR 


me général. qui devoit les. “embrafer, les. renfermer, les 


régir toutes. Cet ainf que. chaque dd. machine ins 
-faiment. compliquée elle-même, machine D conf- 
tamament à des loix A n'eft cependant qu'une 
-pâréede. ds machine générale. Nous. ayons Vu. tOUS. les 
Soleïls.qui-Apeuplent, 8. -qui parcourent. l'immenfité de | 
Pefpace. ,: fe balañcer , mutuellement, concourir tous à 
Léguilibee) général, à. Jéremelle. er du -mouve- 
sment-&.de.fes loix,. en rempliffanc. cependane. chacun des 
fonctions: ne 5: il-en eft de même de tous les corps 
mème {es jus imperceptibles : ceft de la variété infinie de. 
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leurs actions: que naît la fublime fimplicite, lindéfe@ible 
régularité de l'action générale de notre Monde. 
C'eit des organes — êtres animés , c'eft d'eux feuls, fans, 
doute, c’eft de leur unique variété que naifent les diférenes 
modifications de leur exiftence ; c’eft de la différence de 
leur organifatioen que naiïflent tous les caracteres qui les. 
diftinguent; c’eft à cette différence d'organifation que fur, 
do le fyftème de leur exiftence. Ge fut la fin pour. 
laquelle”ils furent appellés à [a vie qui détermina daûs le 
_ divin intélle& & la forme de cette oo & cette: 
tendance, ‘cette impulfion dont les développemens ont 
reçu le nom d'inffiné de ceux qui croient remplacer des 
idées claires par des mots inintelligibles. Nous nous livrerons 


nous fuñit ici d'avoir bien établi que la vitalité n'appartient 
point à la matiere, qu’elle n’en eft pote un produit phy= 
re ÿ. ss la v vien = “ une SES RATER de la 


admettre une -. Piones j que haque type . 
ces organifations préformées fut doué d'une faculté fenfitive 
dans laquelle confifte la vie; que cetre faculté fenfirive eft 
innée , qu'elle appartient effentiellement & exclufivement à 
ces êtres; qu'a chacun de ces types fut-coordonné un {Rés 
me d'esiftence néceflairement 2 de _ orga= 
“ation particuHeres® 42 4 ce : de 
Lorfque nous ferons: à la héoile Le ja: Teire, 
lorfqu'après avoir confidéré toutes les caufes qui influeñtfur 
cette planere,, & qui lai modifient, ainfique rous les-êtres qui 
la & __. gs 3. _. noûs aurons: 2 
Mure Se be his. Aa 2: CE si 
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872 PHYSIQUE 
calculé, mefuré le produit de toutes ces caufes : alors, nous. 
livrant à l'étude de notre globe, des êtres qu'il nourrit, & 
qui le couvrent ou le parcourent, nous traiterons des miné- 
raux, des végétaux, des animaux; & nous ferons tous nos 
efforts pour approfondir ce que nous ne pouvons encore que: 
faire preflentir. Nous rechercherons comment, des différen-. 
ces des organes, fe déduifent néceflairement les raifons des 
modes d’exiftence ; comment les tems, les lieux, Les cir- 
conftances modifient, par des loïx néceflaires les fyftêmes. 
d'exiftence , préordonnés pour ces modifications, & qui les 
éprouvent fans smltérer. Si nous avons été affez heureux 
pour répandre quelque clarté fur ce que nous avons écrit 
jufqu'è à préfent, nous ofons ee ne jamais de ce me. 
rite, Le plus a de tous à nos yeux. # 
2 Pere des êtres doua donc chaque efpece de ceux 
quil a créés, & qu'il à deftinés à jouir du don de fa vie, 
des moyens néceflaires à leur exiftence, à leur conferva- 
tion, à leur reproduction ; difons même à leurs plaifirs,, à 
leur bonheur. Ces moyens, c’eft dans les organes des fens 
qu 1 [es a placés; c'eft par eux que la faculté fenfive 
innée, adhérente au germe qui produit ces êtres en fe 
développant, partie dal & conftitutive de ce germe, 
c'eft par eux, dis-je, que cette faculté eft Ho Ce 
neft pas par eux quelle exiftes mais cet uniquement 
par eux que, dans tous les inftans de fon exiftence, elle 
fe fent dans tel ou tel état. Effentiellement fabordonnée 
aux imprefions quelle reçoit. par leur entremife, ellene 
peut dénaturer ces impreflions. Si elle le pouvoit, le dé- 
‘ {ordre le plus abfolu fuccéderoir à ordre le plus régulier, 
. FRE fage ; fe'plus néceflaire, Sila faculté fenfitive, de 
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puy MONDE. 373. 
voit changer arbitrairement . limprefion. quelle reçoit 
par les fens, tous les rapports entrelle & les objets exté- 
térieurs cefleroient d'être néceffaires. Le témoignage des 
fens , qui doit toujours être fidele, , Pourroit à chaque inftant 
être remplacé par une ne ui trompeufe, par une 
illufion dangereufe. A chaque inftant l'animal, en cher- 
chant fon bien-être, pourroit courir à fa perte. C'eft uni- 
quement fur le témoignage des {ens, fur la fidélité des 
repréfentations qu'ils procurent aux animaux, qu'eft fondé 
tout le filème de la conduite de ceux-ci. S: ce témoi- 
chage ee être impofteur , fi ces repréfentations pou- 
voient être changées en preftiges, l'animal n'auroit plus 
de regle de fa conduite, tout ordre entre lui & les objets 
extérieurs feroit interverti. 

La faculté fenfitive des animaux , cette faculté qui les 
 caractérife , qui les fait ones être ce qu'ils font; 
cette prérogative qui. Les éleve fi éminemment au-deffus 
des deux autres reones , - n'eft donc. réellement & évidem- 
ment qu'une à purement paflive , abfolument, conf. 
tamment fubordonnée aux organes des fens. Cr. mode 
d'exiftence , chaque fyftême de vie eft donc dans chaque 
_efpece foumis au mode d'organifation de certe efpece, au 


fyflème prédérerminé de fes fenfations. Partout les produits. 
de {a faculté fenfitive font déterminés par les reflorts de Le 
machine organique affedtible. De-là, & de-là feulement, = 
naiflent les variétés infinies que nous obfervons entre les. 


efpeces, variétés qui fe manifeftent même dans les indivi- 
dus d’efpeces femblables, à raifon des modificarions qui 
peuvent altérer plus où. moins leurs D  - | 
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C'eft donc par les organes des fens que la faculté fenf- 
tive eft mife en activité ; c'eft par eux que cette faculté 
exifte & s'exerce néceflairement de telle ou telle maniere, & 
que chaque être vivant jouit de telle ou telle efpece d'exif. 
_ rence. On demandera peut-être fi chacune des faculrés fenf: 
tives des différentes efpeces eft effentiellement &c uniquement 
confacrée à cette efpece ; ou fi, fimple & une dans fa nature, 
la faculté de fentir eft la même dans toutes; fi, ne varianc 
fes apparences, fes actes, qu'en raïfon des machines orgar 
niques auxquelles elle fe trouve unie, elle eft [a même pour 
toutes les efpeces différentes ; cute fi la faculté fenfrive 
eft identique dans tous les animaux ? Nous ne répoñdrons 
point à cette queftion, dont la folution dépend de connoif: 
fances infiniment élévées au-deffus de notre entendement, 
Nous ne connoiffons point l'elence de certe faculté ; COM» 
ment oferions-nous parler de ce qui cf fupérieur à notre : 
intelligence ? 2e 

Quelle que foit cette faculté fenfitive, foit qu ile varie 
dans fa nature fuivant les efpeces, foit qu elle foit la mème 
dans toutes, ce que nous avouons nous paroître plus via 
femblable, uniquement parce ‘e cela eff plus fimple, plus 
conforme au plan fur lequel a été créée laN ature , & parce 
que les variétés d'intellisence que 1e remarquent dans des 
individus de même . variétés qui ne peuvent être 
attribuées qu'à celles des organes, -femblent indiquer | Fe 
dentité de principe fenfirif ; quoi qu'il en foit enfin, il nous 
_fufiit d’avoir prouvé 1 cette faculté exifte primitivement 
dans les germes de ces êtres, qu'elle leur ef propre & partis 
pe: mais eh elle cit . Pe ÿ Te ii 
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fon exercice, que.tous fes actes font foumis au méchanifme 
impérieux & déterminant des organes des fens. 

Il eftcependant trés-impor tant de confidérer ici que ce mé- 
_ chanifmelui-mème, quoique déterminé d'une maniere nécef- 
faire, n’elt pas (ainf que dans nos machines, imparfaires, in- 
finiment bornées. dans leurs actions) foumis à une marche 
conftante , uniforme, réguliere dans tous Les cems & dans 
tous les lieux. Nos pendules, par exemple, obéiffent àun 
reflort dont le développement fuccellif & graduel regle 
continuellement leur marche; rien ne modifiant fenfiblement 
ce reflort, ne variant fenfiblement l'énergie, la direction de 
fon effort, la marche de l'aiguille fuit a & conf- 
tamment a même route. Dans la machine générale, que nous 
appellons notre Monde , il en eft de même ; en reflort unique, 
primitif, le moteur de toutes Les actions , Le principe de tous 
les mouvemens, le Soleil enfin agit conftamment d’une ma- 
niere fenfiblement uniforme. De-là la grande uniformité de 
_ la marche de tous les Corps céleftes qui + dirige dans lefpace. 
Mais fi nous confidérons, comme nous le on ici, Les ma- 
chines parriculieres connues fousle nom d'érres vivans 6 ani- 
més, nous reconnoîtrons que les principes de leurs a&tions fe 
D infiniment; parties conftitutives &c intégrantes 
elles-mêmes de la machine totale ,ceneft pas à une im- 


pulfion monotone & invariable : qu “elles obéiflent ; toutes les 


circonftances de tems , de lieu, de poftions refpectives avec 
tous Les coéxiftens , Ode n Bis actions; en rapport avé ec 
tous les êtres qui à entourent, placées dans la fphere« d’ac- 
tions varices & combinées, elles en reçoivent des impreflions 
différentes dans différens inffans, & réagiffent en raifon 
de. ces impreflions: de - là naiflent à à Fafni de nouvelles 
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376 P'HYSTIOUE 
fuites d'actions. Les machines animées, les êtres vivanse 
font donc pas foumis à un fyftême d'aions monotones, 
& qui fe fuccedent conftamment dans le même ordre. Le 
jeu des organes eft à chaque nouvel inftant détérminé par 
de nouveaux rapports. Ces rapports, fentis par l'être doué 
de la faculté fenfitive , forment la véritable fphere de fes 
connoiffances. Voilà le domaine & la carriere de fon in- 
telligence ; ce domaine s'étend à chaque nouveau rapport 
qu'éprouve l'être fenfble ; tous ces rapports font pour lui 
des affections, & toute affection eft pour lui une connoif- 
fance acquife : fes connoiffances s'étendent donc comme fes 
rapports. Mais non-feulement fon entendement s'enrichit 
_de toutes les snfaons qu il doit à l'ufage de fes fens, 
ces organes eux - mêmes fe perfectionnent ; femblables à 
toutes Les machines, ils deviennent plus mobiles, pl : 
pres à ceder à des impulfions plus fouvent reçues, À EXE= | 
cuter plus vire , plus exactement des mouvemens plus fous 
vent répetés. Tes organes des fens enfin font fufceptibles de 
perfe@tibilité : : C’eft ce dont perfonne affurément ne doutera, 
- foit qu'il écoute fa raifon, foir qu'il confulte l'expérience.” 
Mais le Dern de l'ufage des fens ne peur 
être fans effet fur l'entendement ; la marche de celui-ci 
ef néceffairement foumife à celle des fens. Plus il acquiert 
d'idées , plus il Les combine; plus les jugemens quil en 
porte one juftes, plus il multiplie fes jugemens : l'enten- 
dement de Panimal fe perfeétionne donc par le perfedion- 
nement de fes fens. Que l'on ne m'arrère point ici en 
commentant fcholaftiquement & pédantefquement les mots 
Fuendenent. , Jugement à j'appelle HR 13 faculté 
. . fnfive 
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fenfitive qui reçoit l'imprefñion des fens : les fens font ma- 
tériels, la matiere ne fe fent point ; ce qui fe fent neft 
donc point matiere. Or, ce qui, dans Panimal, reçoit & 
compare des fenfations , je l'appelle ici l'ertendement de l’a- 
nimal ; j'appelle jugement, toute détermination par laquelle 
l'animal fe porte de lui-même & volontairement à produire 
un acte quelconque ; parce que fe déterminer à faire une 


chofe , c'eft juger qu'on a une raifon pour la faire, c'eft. 


céder à un motif, Sentir, agir à l’occafñion d'une fenfation, 
conferver le fouvenir de fes fenfations, les comparer, fe 
conduire conféquemment à une fuite d'impreflions reçues, 
d'afeions éprouvées, voilà ce que j'appelle 7uger (æ). 
Mais l'homme, dira-t-on ? fon entendement, fon juge= 
ment, font-ils donc femblables à lentendement, au juge- 
ment des bêtes? queftion indécente , piège que la mau- 
vaife foi ou l'ignorance ont cherché fi fouvent à tendre 
à la raifon. Non, fans doute, non 5 je le dis, je le repe- 
te, pour qu'on nôfe jamais m'imputer:d'avoir ou dit, ou 
infinué , ou même penfé le contraire : car , que ne fe 
permet pas le defir de faire parade d'un zele ardent, & 
qui n'eft fi fouvent qu'apparent, ou indifcrets non, l'en- 
tendement & le jugement de l'homme ne font point fem- 


blables à lentendemeñt & au jugement des autres anie. 


je mécarte de l’acception rigoureufe des mots, fi néceflaire à cette 
Science, parce que je ne veux point faire un Traité de Métaphy- 
fique: ce que je dis fuffit pour faire concevoir très-nertement mOn 
idée, à Re L . A 


Tome 11. ee . 


(72) Je ne parle pas exaétement ci la Langue de la Métaphyfiques 
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278 Paretorx 
maux : ils en different en ce que, dans. mes principes, 
Dieu à coordonné à chaque type d'organifation un fyftème 
de fenfations , d'idées, d'intelligence , d'opérations intel. 
leëtuelles propres à chaque efpece ; or, nul autre map- 
proche aflurément de l'homme à cet égard 5 l’homme dif 
fete donc eflentiellement de la bête, même dans Fordre 
naturels il s'éleve infiniment au-deffus d’elle dans cet ordre 
même. Mais il en diffère bien plus éminemment encore 
dans l'ordre furnaturel que produit dans l’homme {a fx 
blimicé de fa vocation, & par cet ordre effentiel & partie 
culier à la nature humaine ; c’eft par cer ordre que l’hom- 
me eft doué d'un principe incelle&uel infinimenc fupérieur 
à celui des bêtes. L'homme appellé à la connoiffance de 
fon Auteur, a reçu de lui une Âme digne de concevoir 
cette idée; ce que rien n'indique dans les autres animaux, 
ce que la Foi nous apprend être particulier à l’homme. 
De ce don feul, & des conféquences , des rapports quien 
réfulrent, il fe forme un intervalle énorme entre Ja-bêre 
& l’homme ; cet intervalle, celui feul. qui l'a regle peut 
le mefurer , comme il à mefuré les diftances qu'il a éta- 
blies entre toutes les puiffances de l’armée célefte; Anges, 
Archanges ,; Chérubins, Séraphins, Puiffances, Domins- 
tions. Je-n'en fais pas davantage ; mais je ne crains point 
de le dire : dans tout ce qui n'a rapport qu'à l'exiftence 
animale, dans tous les procédés ,. dans toutes Îles actions 
de l'animalité ,-dans tout ce que l'homme . comme animal, 
a de commun. avec les animaux, fes opérations font fem- 
blables à celles des animaux dans leurs origines, dans leurs 
caufes , dans leurs moyens & dans leurs effets ; toute pros 
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pofñirion contraire mène nécefflairement à labfurdité. Lorf- 
que nous traiterons des animaux , nous difcuterons plus 
en dérail ces grandes queftions que nous n'avons voulu que 
préfenter ici pour nous amener à cette magnifique confidé- 
ration de la perfectibilité de l’entendement, perfe&ibilité 
qui dépend effentiellement des circonftances dans lefquelles 
Panimal fe trouve. - 

Nous allons perdre de vue Les animaux dont nous avons 
uniquement parlé jufqu'à préfent, pour ne nous occuper 
que de l'homme 5 or, qu'il ait befoin d'apprendre à fe 
fervir de fes fens, que l'ufage qu'il en fair les perfection- 
né; ou, ce qui eft la même chofe, que homme ap- 
prenne par l'expérience à étendre l'ufage de fes fens: 
c'eft ce dont on ne peut douter. Cette extenfon influe 
néceflairement fur fon intelligence ; celle-ci sempare de 
tout ce que nous-découvrons à laide des fens , elle en 
forme de nouvelles idées , elle les combine avec toutes 
celles qu'elle avoit déjà, elle en tire de nouveaux rap- 
ports ; & pour peu qu'on ait réfléchi , on fent aifément 
qu'une feule idée de plus , ainf comparée , ainfi combi- 
née, en produit une multitude in£nie de nouvelles. Si la 
nature des organes de nos fens détermine primitivement le 
fyflême de notre intelligence, l'étendue de leurs ufages 


en mefure la fphere, & celle-ci s'étendra dans des pro- 
P ’ pro 


portions incalculables à chaque pas que nous ferons faire 
à la perfection de nos organes, L'expérience , l'obferva- 
tion font les alimens de l'intelligence : celle-ci eft femblable 
au germe primitifqui contient & renferme fous une forme 
invifible tous Les linéamens qui doivent en fe dévéloppant 
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_ devenir un de ces êtres organiques , connus fous le fon 


de végétaux ou d'animaux ; ce font les idées acquifes par 
les fens qui hâtent le développement de l'intelligence , qui 
à chaqu inftant en Fu les limites : le reflort de notre: 
entendement paroït à peine capable du plus lévér effort: 
dans les premiers jours de notre naïffance ; il fe dévélope 
lentement & péniblement pendant les premieres années: 
Moins il y a didées acquifes , moins l’idée nouvelle quon 
acquiert peut mulciplier fes combinaïfons, moinselle peut, 
jofe me fervir de ce terme, fermenter  . notre Ehteñ= 
dement. L'homme primitif fac à l'homme de notre fiecle 
relativement aux Sciences, ce que l'enfant eft à l'aduke, 
relativement à lincelligence. L’âce viril n'eft pas arrivé , 
fans doute ; mais nos forces clleuelles qui fe dévelop 
pent avec plus d'énergie qu elles n’en eurent jamais , & qui 
augmentent Héhiment; & dans une progreflion incalcula 
ble, leur puiffance par leurs fuccès , annoncent que nous 
archons avec rapidité vers le plus au penoue de l'élé- 
vation de notre intelligence. La route Le déjà parade” 
rue Pefpric humain, ce qui lui en refte à parcourir en 
core , voila la inefire de ce qu'on peut appeller fa par 
feéhbiliré. Le télefcope & le microfcope font deux magnis 
fiques obélifques places fur cette route ; _ en a 
dei “prolongemens énormes. : 
Si, dans Fhiftoire civile & plus du Monde, * de : 
…. d'’ün nouveau continent: doit être -confidérée 
comme un évenement remarquable, -de quelle importance 
doivent être dans l’hiftoire philofophique de l’entendement : 


‘humain, dans les annales de fes progrès, les découvertes 
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à nos-yeux , & qui nâgent tous dans une gousté d'eau qui 
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pour eux eft un océan, le télefcope nous appelle à la 
contemplation des millions d'aftres qui parcourent labi. 
me de l'efpace ; par lui les diftances infinies femblent dif. 
paroitre : autant le microfcope ajoûte au volume des at@- 
més pour nous les faire appercevoir , autant le télefcope 
femble retrancher à l'éloignement des corps céleftes : : par 
lui les furfaces des planeres deviennent mefurables ; nos 
regards découvrent fur le Soleil des taches qui, comme 
nous l'avons dic, Tome IF, pag. 48, nous révelenr le fe: 
cret de fa Phyfque célefte , & par conféquent celui de 
la Nature ; diftances, mafles , formes, vitefles, tout pour 
nous devient Ne Ro les ass les 
bandes de Jupiter placé à à plus de 212 millions de É de 
nous : NOUS obfervons fur Saturne, “placé à à Plus de 360 
millions de lieues, les effets infiniment variés de fon 2 ans 
neau: nous voyons les fatellites de ces deux planetes ; & 
fun d'eux, le fecond fatellite de Jupiter, nous fert à réfou- 
dre Les problèmes, fi difficiles & dE im” des longitude 
terreftres. : = 
Nous franchiffons les limites de notre Modes celles du 
domaine de notre Soleil ; & des millions BAÉES Soleils 
fe découvrent à à nos yeux , auxquels ils étoient im pÉRCED 
tibles par eur éloïgnèment, malgré leurs mafles énormes. 
Là nos moyens s'arrêtent; ces bornes ne féront- elles pas 
encore afffanchies + doutons, mais efpérons. Nous ignos 
rons jufqu'où peut s'étendre k Ps de l'arr, 
de l'intelligence. ee : 
Quel efpacé nous avons parcourt vêrs des deux extré- 
mes. à l'extrême dé petiteffe & celui de diffance } On ne 
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doit dofñc pas craindre d'aflurer que: les inventions opti- 
ques ont infiniment plus contribué à étendre nos connoif- 
fances, que la découverte d'un nouveau Monde ; c'eté évi- 
demment-par -elles que. nous avons Le: plus pénétré (dans 
les profondeurs du Syftême de la Nature. :. Pr. 

Tous ces événemens , la découvèrre d'un nouveau conti- 
nent ; les invéntions optiques , étoient compris dans la 
be: néceflaire des futurs ; les circonftances qui de- 
voient les améner éroïent préparées : tour. ei merveilleux 
“dans les effets, tout eft fimple dans les moyens. Il faut 
avouer cependant que l’homme. fembloit plus. appelé: à 


-Connoître l'Amérique, qu'à obferver les inimaux des in- 


fufñons. Rien-ne dirigeoit vers eux nos recherches, parce 
que rien ne nous indiquoit leur exifténce. Les mers: nous 
féparoient, à la vérité , de FAmérique ; mais des corps 
placés hors de la fphere d'a&tion de nos fens ;. qu'aucun 
rapport , aucune action ne décele, ne Loin = ils pas 
infiniment plus loin de nous? L'élément flaide, qui.rem- 
plit le vafte abime de locéan, Re d chaque inftant 
da propriété effentielle dont:il jouit, celle d'être une route, 

-dangereufe à à la vérité, mais facile à l'homme. La 


étendue-de la furface d. mers pouvoit feule l'effrayer : : fa- 


miliarifé. partout ailleurs avec l'élément humide, il. Foy 


de animaux traverfer Les tivieres ; 3 cé fut d'eux , ‘peut-être, 


qu'il apprit à nager, Il voyoit la planche re ue 


ruifleau , fuivre le cours. du fleuve fans être engloutie dans 


—.. our: il put charger cette phnches de. poids < confi- 
_dérablés fans. la fubmerg gers sil Roppis de: ne ce poids 
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mier pas dans l’art de la navigation étoit fait. Il fut aifé à 
celui qui voyoit une planche tranfporter de lourds far- 
deaux fur la furface d'une riviere , de creufer un tronc 
d'arbre, & de fe hafarder fur cette riviere que , dans le 
cas même de la fubmerfion de fon frêle canot, il pouvoit 


“traverfer à la nage. L'homme de l'intérieur desterres dut 


donc parcourir , prefqu'à la naïflance du Monde, la far 
face des eaux du continent. L’habitant des ifles voifines 
les unes des autres, & qui fe découvroient relpediee 
ment, ne dût pas employer beaucoup de rems à tenter de 
Deer de l’une à l’autre, L'habitant du rivage des mers 
dut, à la vérité , cocoyer longtems ces rivages avant d'ofer 
parcourir un océan qui lui fembloit fans bosne. Rien ne 
Finvitoit à fe livrer à des dangers dont il ñe pouvoit elpe- 
‘rer aucune récompenfe 5 mais dès. que fon infatiable avi- 
dité fut excitée par quelques découvertes heureufes , of 
neft plus furpris qu'il ait ofé tenter de longues & périls 
‘fes navigations. Auñi penfons-nous que cet aft eft inf- 
“niment plus ancien que nos Hiftoires ne le fappofent 
communément , , plus ancien même que les tems les plus 
‘anciens dont nos Annales: ‘éphémeres font mention. Ce font 
“les premieres époques un peu marquantes de telle ou telle 
nation que les Hiftoires nous préfentent. Mais ces nations, 

on les voit déjà exiffantes , déjà les hommes fonc en grand 

nombre dans les climats où on les confidere pour a premiere 

‘fois: toujours oh en voit, venant d'autres contrées , &ren- 

‘contrant des hemmes déablis fur le fol: qu ils viennent ene 

vahir, en maflacrant où fubjuguanc les premiers propriétaires, 


“Ce fonc les chocs violens des nations contre les nationsque les 
Hiftoires 
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Hiftoires nous rapportent : ce ne font point les tems pai- 
fibles qui ont précédé ces invañons, ces luttes terribles 
que nous décrivent les Hiftoriens. Le voile le plus épais: 
couvre encore l’origine de chaque peuple, & celle des 
hommes femble au Philofophe plongée dans des ténébres: 
que n’auroit jamais pu difäper le flambeau de fa raifon. 
L’Hiftorien facré a placé dans le jardin d'Éden le premier 
berceau que, fans fon autorité , le Philofophe ne fe pee 
mettroit pas même de chercher. L Hiftoire de la he 
des deux Amériques nous a confervé Les faits des conqué- 
rans, & trop fouvent les crimes des vainqueurs & les mal- 
heurs des vaincus. Maïs l'Hiftoire des ancêtres de ces vic= 
umes de la cupidité de l'Europe, où ces vainqueurs igno= 
trans & féroces, uniquement occupés de fa foif de l'or, 
auroient-ils pu la déchiffrer? Des traditions obfcures qui ne 
remontent see des époques très-récentes, font-elles , ou 
peuvent-elles € être les annales des hommes qui habicoïen: ces 
continens depuis qu ils renfermoient . ‘hommes ?> : 
Des Philofophes fe font demandé fi cette communi- 
cation générale entre Les hommes étoit un mal, ou un 
bien : cette queftion nous paroït facile à réfoudre. Si 
lon ne confidere que la crife violente qu'éprouva dans 
chaque partie nouvellement découverte, la nation qu'on 
vint tirer de fon obfcurité pour la réunir à. la mafe 
générale, les HO violens, affreux même, par À 


on chercha à réunir aux nations civilifées les hordes ba 
bares, en exerçant contr'elles des barbaries atroces 5 filon 
ne bhfidere, dise, que cette crie, cette réunion Fe 


un mal fans does & pour ces Haleuremes que fon traitx 
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en bêtes féroces, au-lieu de les traiter en freres ; & pour 
es barbares qui pour prix de leurs forfaits ne rapporterent 
que de nouvelles maladies & de nouveaux befoins. C'eft à 
cette confidération que paroïflent s'être bornés les Ecri- 
vains qui n'ont vu dans la conquête de l'Amérique que 
le malheur de ce nouveau Monde, & lahonte de l'an. 
cien; champ ouvert aux déclamations, & par cela même 
fi précieux à tant d'Écrivains, dont tout le mérite confie 
dans les déclamations. Maïs en ouvrant à la raifon une 
carriere plus vaite, & jôfe dire plus philofophiques en 
embrafflant par la penfée des durées dans lefquelles fe 
confondent les tems paflagers pendant lefquels fe livrerene 
ces combats d'une barbarie inftruite & réfléchie contreune 
barbarie ignorante & grofliere, on prévoit aifément le 
magnifique fpectacle que préparoit la Nature. La vue de 
lefprit plane fur les deux hémifpheres éclairés par une 
raifon univerfelle, d’où naîtra fans doute une bienveuillance 
unanime , fur laquelle doit s'établir un jour une fraternité 
générale, Les hommes ouvtiront fans doute les yeux far | 
leurs erreurs 5 le tèms des guerres paflera : je les conf- 
_dére comme ces querelles momentanées, comme ces dif 
 fenfons qui, dans les partages des familles, naïffent de la 
difficulté de ces partages, & ne durent qu'autant quelles. 
Jaime à le prévoir, & jôfe le prédire; les partages {e- 
fixeront à la fin. Contente de fon domaine, chaque bran- 
che de a famille générale refpectera des limites qu'elle ne 
pourtoit tenter de franchir fäns. tifquer de. perdre: plus 
qu'elle ne pourroit acquérir - & dont Pacquifition - même 
: ue L dédommageroic pas. des fraix qu'elte lui -coûreroit, 


SE 
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C'eft de cette feule modération de chacune des Puiflances 
que peut naître cétte fameufe balance que les Politiques 
cherchent vainement à établir. Elle ne fera que le fruit 
tardif de la lente raïifon. Ce ne fera qu'après avoir pefé 
les maux de la guerre, les biens, les douceurs de la paix, 
que les hommes abjureront pour jamais l'art affreux de 
sentre-détruire. Quelle fera cette époque? hélas ! qui peut 
la fixer > Ceft à la Philofophie de l'accélérer; c'eft aux 
‘hommes doués d’une raïfon éloquente & puiflante, d'une 
âme douce & forte (car tel doit être Le Philofophe) à mü- 
rir des efpries à hâter leur marche vers le bonheur gé- 
néral, qui ne peut avoir pour bafe qu'une bienveuillance 
unanime. : ue | 

Mais cette digreflion nous entraîne : c'eft afféz d'en avoir 
_préfenté l'intéreffant objet, que d'autres recherches rame- 
neront fous nos yeux. Revenons au télefcope & au mi- 
crofcope, à ces deux inftrumens infiniment précieux, à 
qui nous devons deux nouveaux Mondes: celui des inf- 
niment loin, sil eft permis de s’exprimerainfi , & celui des 
infiniment petits. Nous avons vu comment la Nature avoit 
préparé la découverte de la Navigation, pour que far 
toute la furface de la Terre Phomme ne fût point étranger 
à l'homme. Re 


Il n'en étoit pas ainf des deux inftrumens dont nous par- 


ons. Quel concours de circonftances annonçoit à l'homme 
que l'ufage de fes organes pouvoit s'écendre infiniment 
au-delà des limites entre lefquels la Nature fembloit les 
avoir circonfcrits ; qu'il -pouvoit accroître lempi 
Lens ? S'il élevoic fes regards vers la voûte des Cieux , quelle 
ECC 2 
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voix pouvoit réveler à fa raifon qu'entre Jupiter & Saturne, 
entre Saturne & les étoiles habitoient d'autres aftres dont 
un jour il obferveroit la marche, dont il traceroït la route; 
que d’autres aftres habiroient encore par-dela les limites de 
ces étoiles qui, femblables à des points brillans, fe déro- 
boient prefque à fes regards; que fa vue pourroit pénétrer. 
la voie la&tée, & diftinguer à des diftances infiniment plus 
reculées dans l'abîme de Felpace d'autres aftres dont rien 
ne l'induifoit à foupçonner même lexiftence ? 

Si fa vue planoit fur la furface de la Terre, qui pou- 
voit l'avertir que ces monts lointains, que ee il dif 
cernoït à peine, & qu'il confondoit avec les nuages de 
l’horifon , pourroient, fans qu'il changeât de place & quoi: 
qu il les obfervât du même lieu , fe detre correctement. 
à {es regards ; ÿ quil pourroit en diftinguer les formes, les 
<ontours; reconnoître les forêts qui s'élevoient fur leur fol, 
les rochers qui lhérifloient ; par quelle percée de Fefprit 
pouvoit -il imaginer qüe d’autres monts placés plus loin, 
& qui ne projettoient même fur azur de l’horifon nulle 
apparence nébuleufe, s'éleveroient à fes eux; & pourroient 
gués, mais melu- 
rés ; que les inégalités même de la Lune feroient foumifes 
à fes mefures ; qu'il calculeroit les diftances entre les glo: 
bes errans fur fa tête , quil mefureroit leufs diametres ? 
Voilà cependant ce qu'a produit le télefcope dont rien n'a 
nonçoit la future exiftence , dont rien n indiquoit la a 
bilité, dont l'idée. même. ne pouvoit naître dans l'efpri. 

Si, L rapprochant de l’autre extrémité de la Nature, + 
baiffant {es regards fur la Terre, cherchant à failir Les der. 


es 
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nieres nuances de lorganifation , l’homme fixoit Le ciron, 
ofoit - il alors fe propofer de pénétrer l'intérieur de cette 
machine animée, de confiderer féparément les organes dont 
la mafle entiere étoit prefqu imperceptible pour lui, d'ob- 
ferver diftinctement Les différentés parties de ce tout orga- 
nique, de diftinguer fes iflus, de reconnoîrre le fluide qui 
les parcouroit? Non: fans doute. Eh bien ! La flamme d'une 
chandelle a fait one unè goutte de verre, elle seft ar- 
rondie , felon la loi des Aie , homme s'eft armé de ce 
nouvel inftrument fourni par le hafard , & le ciron eft 
devenu pour lui un coloffe. Des ie d'animaux font 
defcendus au-deflous de lui par des degrés infinis de peti- 
tefle ; ils peuplent des liquides , dont . n'alterent. point 
la tranfparence ; ils nañflent de toutes les infufons ; ils fe 
développent dans toutes Les décomporfitions de ce qui a joui 
du don de la vie. 

Lorfque l’être animée fe détruit, le principe la vie fe 
divif e-t-il donc, fe réduitil en _. ‘élémens -Semblable 4 à 
une fubftance homogene & identique, le principe vivant 
eftil formé de la réunion d'une quantité infinie de par- 
ticules vivantes ? On à pu le penfer; ona ofé l'écrire. Avec 
quel étonnement la poftérité le lira-t-elle dans un Ouvrage 
célebre dans le dix-huitieme fiecle! | 
… « Le vivant & lanimé, au-lieu d'être un dégré méta= 
> phy fique des êtres, eft une propriété phyfique de la ma= 
» tiere. L'individu af un tout uniformément organifé « dans 
» toutes fes. parties intérieures; un compofe d'une infinicé 
» de figures femblables & de parties fimilaires ; un affem- 
> blage de germes où de petits individus de la mème ef- 
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> pece, lefquels peuvent tous fe développer de la même 
» facon, fuivant les circonftances , & former de HOUVEAUX 
D touts compofés comme le Ro ». 

Chaque individu , chaque atôme compofant peut donc, 
felon cet Auteur, er: dans des circonftances conve- 
nables, un tout femblable au compofé dont il fefoit partie! 
Ce nouveau tout fera encore compofé d’un affemblage de 
germes ou de petits individus ! Qu'eft-ce donc qu'un germe 
qui ne contribue à Îa formation d'un individu qu'en f 
réuniffant à une multitude infinie de sermes femblables? 

« Les jee êtres organifés font femblables en tout aux 
» grands êtres organifes qui fisurent dans le monde, Ces 
» petits € êtres organifés font compolés de er organiques 
» vivantes qui . communes aux végétaux & aux'ani- 
5 maux. Ces parties font primitives & incorruptibles, 12. 
» produétion neft qu'un changement de forme qui fe fait 
>» &sopere par la feule addition de ces parties : femblables, 
» Une quantité qui eft fi perice arrive à ui volume fi coh- 
» fidérable par la fimple addition de peus € êtres do 
| > femblables « entreux &autout» 

_ J'avoue qu 5 m'eft impoñfible de rien entendre à ‘tout 
cela. Qu'il me foit feulement permis de demander de quel : 
genre de vie on fuppofe que font douées ces parties orgie 
“niques : vivantes, qui peuvent également pafer à à la vievé-. 
gérale, &à. la vie ‘animale. N° ont-elles point dé fens, où: 
en ont- elles en puiffhnce feulement : > Si toutes font vr 
‘Vantes d'une vie in di riduelle propre à chacune “d'elles, 
| quelle idée Te fait-on dé la vie générale & commune du 
Compolé de ces parties 2 è Coent ces Ge. peuvent 


A 
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enfuice, dans la vie vépétale ou animale, différer entr eux 
dans l'énergie, dans . propriétés de leur ue ? 
On à vules parties végétales & animales, féparées d’un 
tout organique & mifes en infufon, fe divifer , fe diffou- 
dre. Rien aflurément d'étonnant à cela. On a vu les li- 
queurs qui férvoient à ces infufons . & furtout l'eau, fe 
remplir d'atômes nouveaux. Ce fpedtacle a dû cu : 
fans doute ; ila dû frapper lelprit, exciter Pimagination : 
alors, au-lieu de fe livrer précipitamment à fes écarts, il 
falloit appeller à fon fecours l’obfervation, l’analogie; ces 
moyens précieux de la faine raïifon, ces bâfes uniques dela 
faine Phyfique, à qui feules il appartient de guider cette im= 
pétueufe faculté d'imaginer. Au-lieu de voir du ces atÔômes 
mouvans , les élémens épars de la vie des êtres, les membres 
divifés de . vitalité, d'en conclurre que la ae étroit une 
propriété phyfique dela matiere 5 il étoit fi fimple de-pen- 
fer que ces petits corps qui s’agitoient dans un fluide, dont 
tous les mouvemens démontroient qu'ils fe mouvoient li- 
brement & volontairement en toutes fortes de fens & de 
directions, fans aucun rapport avec les mouvemens du 
fluide ; ilé étoit fi fimple, dis-je, de penfer que ces atômes 
 étoient des animaux! L’analogie Pindiquoit, l'obfervation 
attentive l’a Confirmé. Cette vérité eft une de celles dont: 
onne doute plus. M° Bonnet, Spallanzany, Fontana, 
 Sauflure , & beaucoup d'autres bons efprits, ont. écrit 
l'hiftoire Le ces animalcules avec une exactitude & un 
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de loix inconnues avant la découverte de ce Monde noue 
veau ! Que de nouveaux Ho de reproduction la Na: 
ture y déeele ! Avec quel étonnement ne voit-on pas les’ 
facultés de la vie fufpendues à notre volonté. pendant de 
très- longs intervalles, & reftituées enfuite? Nous ne crais 
gnons pas de le dire : peut-être l'obfervation conftante des 
animaux microfcopiques FÉpRAeR PRE un jour de grandes 
lurniéres fur la nature animale ; de même que les obferva= 
tions SUR ont élairé la Géographie Phyfique, en 
fefant connoïtre les principes & les loix de la Phyfique 
célefte;s de même que la découverte récente des ges, OÙ 
plutôt une obfervation plus attentive de ces fluides, répan- 
dra les plus grandes is fur les théories de l'air & 
du feu, 

Revenons fur nos pas. Reconnoiflons les progrès infini 
ment fatisfefans que nous avons faits dans les Sciences na 
turelles, C’eft au microfcope & au télefcope que nous en de= 
vons la plus grande partie. Les fecours que nous pouvons 
attendre de ces inftrumens ne font pas pes les inftru 
mens eux-mêmes ne font peut-être pas portés à leur dernier 
degré de perfection. Peut-être nous refte-til encoré que 
ques pas à faire dans labime des Cieux, ou vérs les inf 
ment petits de notre clobe ; &, pour nous éxciter à Ces re 
cherches, | répétons-nous fonvens qu'il ne nous faut peut: 
être qu'une idée de plus pour reculer de en Les bot= 
nes de ños connoiflances, | : 


Fin de Tome 111. 
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DU VOLUME PRÉ CÉDENT. 


AVERTISSEMENT. 


N ous avons annoncé dans le premier cahier de ce Ditionnaie, 
les motifs qui nous déterminerent alors à joindre à chaque Volume 
de notre Ouvrage une explication claire & fuffifamment détaillée 
des mots fcientifiques , ou même des mots peu ufités es ren 
fermeroit ce Volume. Nous défirons de mettre à la portée de 
tout [e monde la Science de la Nature , & nous avons œru 
devoir éviter à nos Lecteurs la peine de confulter des  Didion- 
nûires qui ne font pas: dans tous les Cabinets. Il -éroit très- 
important auf qu'il y eût une liaifon, un rapporc ,-uhe identité. 
de principes & de marche entre nos définitions & l'ufage que 
nous faifons des termes que nous. _expliquons. Cet avantage , 
nul des Dictionnaires qui exiftent ne. “pouvoit nous le procurer. 
Nul de ces. ouvrages , fi l'on en excepte le Dictionnaire 
Encyclopédique , ne traite de toutes les Sciences, & nous nous 
Propofons de les parcourir toutes. Or ce Diéionnaire même >» 
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. quel que foit fon mérite, ne pouvoir remplir notre véritable objet. | 
Il fera un fecours de plus pour ceux qui voudront le confulter. . 

Nous penfons quil fera indifpenfable un jour de réunir en un. 
feul corps tous lés cahiers particuliers de notre Dictionnaire, Cette . 
perfuafon nous a déterminés, en fuivant la forme indiquée dans le” 
cahier joint au Tome ÎT, à donner toute lérendue néceffaire aux 
différens rermes qui, étant employés dans chaque Section, doivent 
trouver leur place dans notre Dictionnaire. 

Nous parlons fouvent dans ce troifieme Volume des organes des 
fens, de différentes pieces, de ces organesi nous avons préfenté 
quelques efquiffes de fleurs ufages , de leurs effets fur notre entende- 
ment, Nous avons penfé quil étoit convenable de donner, dans 
: l'explication.des rermes que nous avons employés en nommant ces 

arties de nos organes, une idée, finon complette, au moins fatil- 
faïfante,, jufte & claire , de la nature & de Fufage de ces parties , 
afin de pouvoir dans la fuite renvoyer à nos définitions. Elles 
s’'étendront un jour; mais la bâfe reftera la même. Lorfque nous 
traitérons , par exemple , de la phyfique des corps animés, nous 
renvefrons aux mots Æ#rieres , Cerveau, Diaphragme, Epiderme 
Fibres, Glandes, que nous avons expliqués dans le Diétionnaire | 
de ce troifieme Volume. Nous invitons ceux qui n ont aucune idée 
de la machine animale, à lire ces mots avec attention ; ils prépare= : 
ront leur efprit à la belle Science de la Phyfologie. Nous avons . 
été fâchés de ne pouvoir placer dans ce cahier les mots Cœur, 
Poumon, &c. maisrien dansce Volume namenoit ces articles qui 
trouveront leur place ailleurs. — . : 


| À BERRATION: (en Affronomie), 
eft un mouvement ‘apparent qu’on a 
obfervé dans toutes les étoiles ; d’où 
al réfulte que nous ne les voyons ja- 
mais dans leur vrai lieu, indépendam- 
ment de la réfraétion que leur lumiere 
éprouve en pénétrant & traverfant 
notre atmofphere. Les caufes de ce 
mouvement apparent font d’une part, 

la propagation fucceffive de la lumiere, 
& de l’autre, le mouvement réel de 
la Terre autour du Soleil. 

Les recherches que firent , vers 
4725, plufieurs Aftronomes Anpglois 
pour déterminer la parallaxe des éroi- 
les fixes, procurerent la découverte 


ec phénomene important. Après. 
plufieurs effais du Doûteur Hook & de 


Flamftead, M, Samuel Molÿneux fit 
dreffer un grand infirument très-exat 
pour tâcher d'arriver à quelque dégré 
de certitude dans la détérmination 
de la parallaxe annuelle des étoiles 
_fixes. Pour une recherche auffi déli 
gate , il chofit l’étoile la plus bril- 
lante de la tête du Dragon. Cette 
étoile marquée », dans le catalogue 
de Bayer, pañloit au Zénith ou fort 
près du zénith de fon Obfervatoire : 

& par cette circonflance, les obfer- 
Vations qui en furent Etes n’étoient 
point affeétées par les réfraétions. 
Voici un précis des obfervations qui 


= faites par M. Bradley , + 


axe de 


fuivit avec foin le projet de Moly- 
neux , & quieut la gloire de décou- 
vrir les véritables caufes des pheno- 


_. obfetvés. 
Il obferva la diffance de l'étoile au 


zénith , à fon pañlage par le méri- 
“dien, Je 3 Décembre 1725. Pendant 


plufieurs jours de fuite il ne remar- 
qua aucune différence fenfible dans 
la diffance de l'étoile au zénith ; mais 
le 17 du même mois, elle pafla un 
peu plus au fud que Îles premiers jours, 
& de plus en plus juiqu'äu 20 ; 
ce qui le furprit beaucoup , pif 
he on ne devoit pas s'attendre fitôt 
à une altération fenfible de la paral 
_cette étoile, & que de plus 
ce chañgement ‘étoit Contraire à ce 
qu'il auroit dù être s’il eût été l’ef- 
fet d’une parallaxe annuelle, 

Vers le éommencement de Mars 
1726 , on trouva l'étoile 20 fecondes 
plus au fud que dans la premiere obfer- 
vation, &1l parut qu’elle étoit arrivée 
à fa derniere limite du côté du fud, 
Vers le milieu d'Avril, elle parut 
revenir au nord; & vers le com- 
mencement de Juin, elle pañla à la 
inême diftance du zénith où elle avoit 
été obfervée la premiere fois en Dé- 


cembre, Depuis elle a continué de fe 


mouvoir vers le nord jufqu’ au mois 
de Septembre, où elle recommençä 
ètre farionnaire, “étant alors ‘de 
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.&0 fecondes plus au nord qu’en Juin, 
& 39 où 40 fecondes plus au nord 
qu'en Mars. Depuis le mois de Sep- 
tembre l'étoile revint vers le fud,, 
& elle arriva en Décembre à la mê- 
me fituation où on l’avoit obfervée, 
douze mois auparavant. 

Par de femblables obfervations fai- 
tes fur une petite étoile, prefque 
oppofée en afcenfon droite à l’étoile: 
- du Dragon, & fituée par confé- 
quent à la même diflance du pole 
nord de-l’équateur, 1l reconnut que 
cette petite étoile avoit changé fa dé 
clinaifon de r9 fecondes, c’eft-à-dire, 
d'environ la moitié du. changement 


qw ’avoit éprouvé dans le même tems. 


Pétoïle du Dragon. Ces obfervations 
prouvent clairement que ces chanpe- 


mens apparens ne viennent pas.d’une 
nufation qu'auroit laxe- de la Terre, 
puifque les changemens qui réfulte- 
roient de cette nutation feroient à Âpeu- 


présépaux pour ces deux étoiles. qui 
font auprès. du colure des. folftices. 


En comparant ces obfervations 


enfemble, on à trouvé: pour ces deux. 
étoiles que la différence apparente de 
leurs déclinaifons comprifes entre les 
limites dont on a parlé, fçavoir. 49 
& 19 fecondes, étoit à-peu-près pro= 
portionnelle au. finus verfe dela dif 
tance du Soleil aux -points. équi- 
noxiaux, &zque les. différences étoient: 
aufi comme le finus de la latitude 
de chacune d’elles. | 
Après un and’obferyations fur plu 


fieurs autres étoiles dans différentes 
parties du Ciel, M. Bradley décou- 
vrit plufieurs autres propriétés de 
leurs mouvemens apparenss & après. 
avoir examiné & rejetté deux ou 
trois hypothèfes. différentes qui 
avoit imaginées pour les expliquer, 
il conjeétura à:la fin que tous ces 
phénomènes étoient. produits: par le: 
mouvement progreflif de la lumière 
&. par le mouvement annuel de La 
Ferre dans fon orbite. I comprit 
que , fi la lumiere des étoiles ne ve. 
noit à nous que par fuccefiion de 
tems, le lieu apparentd’un objet 
fixe ne feroit pas le même lorfque 
l'œil de lobfervateur feroit fixe, 


&. Jorfqu'il feroit mu dans toute 


autre diredion que celle de la ligne 
qui étend de loœil à l’objet, &. 
que fi l'œil fe mouvoit fuccefiye- 
ment en différentes. dire@ions,. le 
lieu apparent de Fobjet feroit difés 
rent. Or > l'œil du fpeétateur-em- 
porté avec la Terre participe à L 
mouvemens, | 
- Si l'œil fe meut uniformément dem 
une ligne . droite ; pendant que la 
lumiere defcend. auffñ uniformément 
pat une autre ligne, droite perpendi- 


culaire à à: la premiere, & que les vi 


tefles. de la. lumiere & de Pœil 
foient: entr'elles comme ces. lignes » 
l'œil fera frappé par la. lumiere , {+ 
lon la dire&ion de la diagonale du 
parallelogramme conftruit fur ces = 
gnes. contemporaines ;,ç ef une VÉ< 


f or 1 


rité que a théorie des mouvemens 
compofés prouve avec évidence. 
L'étoile qui nous envoie fa lumiere 
paroîtra donc plus avancée du côté 
où nous fommes portés par le mou- 
vement de la Terre, que fon vrai 
lieu, où elle feroit apperçue, fi la 
Terre étoit immobile. La quantité 
dont elle paroït plus avancée que fon 
vrai lieu eft de 20 fecondes de dé- 
gré; ces 20 fecondes font la mefure 


de Pangle que-fait la diagonale dw 


parallelogramme avec fon côté per- 
pendiculaire à la route que fuit lœil 
pendant que la lumiere fe propage 


le long de l’autre côté du parallelo- 


gramme, 


M. Bradley .… appliqué lathéo- 
.fie des mouvemens compofés aux 


_ obfervations de laberration en dé-. 
clinaifon de plufeurs étoiles dans 


_ toutes fortes de fituations, a trouvé 
que toutes ces obfervations s’accor- 
dent à prouver que la plus grande 
dherration , celle qu'auroit une étoile 


fituée au pole .delécliptique,. eft de 
40 ou 41 fecondes; il penfe que le 


milieu , 40 fecondes & demie, ne 
fauroit-s’écarter du vrai de plus d’une 
econde, | 


l'accélération des éclipfes des 


ftellites de Jupiter lorfquäl eft 
en oppoñtion ,.&c leur retardation: 
- lorfqu’il eft en ue: ; avoient 
déjà fait connoïtre que la propagation 


de la lumiere eft fucceflive, qu'elle 


vient du Soleil-à nous en 7 à $ minu- 


tes : l’aberration prouve la même vé- 
rité, & de plus le mouvement de la 


Terre; car fi la propagation de la 
lumiere étoit inftantanée , il ny au- 
roit point d'aberrarion , puifque la 
Terre feroit frappée par la lumiere 
de l'étoile comme fi elle étoit immo- 
bile , l’obfervateur appercevroit lé- 
toile dans fon véritable lieu ; mais 
comme il eft conftant par les obferva- 
tions. que le lieu apparent de l'étoile 
eft toujours plus avancé que fon lieu 
véritable de 20 fecondes., il fuit que 
les vitefles de la lumiere & de la 


Terte font entr’elles comme les côtés. 
du triangle d’aberration, triangle formé: 


par l'étoile & les deux extrémités de: 
la ligne que la Terre parcourt , pen- 


dant le tems que la lumiere emploie 
à-fe propager : >depuis l'étoile jufqu'à 

nous. Dans ce triangle l'angle à Pé- 
toile eft de 20: fecondes | un des : 


angles dans la fituation la plus favo- 
rable ,. eft droit : par le calcul tri- 
gonométrique, on trouve que lerayon. 
contient la tangente de 20 fecondes ., 
10313 fois; d’oùil fuit que la viteñle 
de la propagation de la lumiere eft 


autant de fois plus grande que la: 
vitefle moyenne de la Terre dans fon: 


orbite. On en conclut qu'il faut à læ 
lumiere du. Soleil 7 ou 8 fecondes ,. 
pour parvenir de-cet aftre jufqn'à. 
nous, c’eft-à-dire , pour que lation: 
de cet aftre fur le milieu dans: Jequel 
il eft plongé, dont. il eft environné: 
de toutes  —… = Fe ProprEe me. 
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nous ; caf il ne fort tien du Soleil 


lorfqu’il nous éclaire, comme nous 
Pavons prouvé dans pluñieurs endroits 
de cet Ouvrage, | 
. ABERRATIONDE SPHÉRICITÉ 
(er Optique ) eft lincoincidence des 
rayons de lumiere qui traverfent une 
lentille de verre ; dont les furfaces 
font des portions de fpheres. 

Tous les rayons qui traverfent la 
lentille font infléchis vers fon axe, 
par leffet de la réfra@ion qu'ils 
éprouvent à fes deux furfaces : mais 
tous ne vont pas fe réunir & concou- 
tir au même point de l'axe, il n'y a 
que ceux qui travérfent une même 


Circonférence Cohcentique l'axe , 


qui fe réuniflent à un point unique 
de l'axe ; ceux qui traverfent une 
circonférence PE grande , concou- 
rent auffi à un même point de l’axe, 
mais ce point eft différent de celui où 
ont concouru les rayons admis par 
l’autre circonférence; ce point eft 
plus près de la furface refringente : 
comme on le voit Fig. 43 Planche 


_X. C’eft certe différence de concours 


‘à l'axe qu ’on nomme aberration de 


Jphericité, 
ABSTRACTION ; I. 
ACCÉLÉRATION ; - + 
ACOUSTIQUE , + 
ADHÉRENCE, I. 
ADHÉSION , L 
 AFFLUENT , L. 
AGENT, I, 


AGG RÉGATION, AGGRÉCAT ; 


on enteñd paf agorépation la réunion 


ou l’affemblage de plufieurs parties , 

qui forment un tout. Quelque petite 
que foit uñe portion de matiere, on 
ne peut la confidérer qe comme 
compofée de parties ; on peut donc 
dire que toute portion de matiere et 


un aggrégat ; que cette portion de 


matiere {oit formée par la réunion de 
particules femblables , de particules 
de même nature ,ou qu’elle le foit de 
particules diflemblables, ou dé na. 
ture totalement différente , elle n’en 
eft pas MOINS Un agerécat. Voilà pôur- | 
quoi on défigne fouvent toutes les . 
efpeces de mixtes fous le nom d’ apré 
gat, ou de Corps agprépe, 
AIR, | L. 
AIRE, — + 
ALBU GINÉE; c’eft une de tunis 
ques propres de l’œil que l’on nomme 
aufli conjonéive, parce que c'eft pat 
elle que le globe de l'œil comm 


-que avec Îles paupieres, 


ALKOHOL , + 


ALMICANTARAT, - JL, 
AMARRER , + 
ANALYSE , 0 


ANAMORPHOSE, du mot 
grec Arapcpquri qui eft compo dela 
ee adverfative cye) contra & 
de- en 1 formatio: ) qui vient lui- 
même de 10pq» formes ce mot re 


* déformation, 


- On donne ce nom à de peintures” 
qui,vues en face,paroïflent diformes ; 
& qui , d’un point de vue déterminés: 


free Ÿ 


du par réflexion dans uh miroir de 
telle ou telle efpece, paroïffent repré- 
fenter des figures régulieres ;, des 
figures bien proportionnées , avec 


lefquelles les azamorphofes femblent. 


mavoir aucun rapport, aucune ref- 
femblance. 

: Les azamorphofes  . à-être 
yues d’un point fixe, font ordinaire- 
ment peintes fur la muraille d’une 
gallerie : dans la porte de cette galle- 
rie on perce un petit trou, au devant 
duquel on place l'œil pour regarder 
le tableau peint fur la muraille; les 
figures de ce tableau paroïffent alors 
diftinétes & bien proportionnées ; 
quoique fur [a muraille elles foient 
difformes & méconnoiffables. Il exifte 
à Paris dans le couvent des Minimes 
de la place. Royale un tableau de 


cette efpece , qui eft l’ouvrage du 


Père Niceron , Religieux du même 
Ordre ; il repréfente une Magdelene 
en priere. Le tableau peint fur la mu- 
taille d’une longue gallerie, contient 
un payfage , des montagnes , des 


bois, des lointains, tellement difpo- 


fés & coloriés, qu'il en réfulte pour 


lœil du fpeétateur placé à la porte 


de cette gallerie , la vifion diftinéte 
de la figure de la Magdelene, 
: Pour tracer. fur la muraille ces 


fortes d’aramorphofes , on divife le. 
tableau qui fert de modele par des 


lignes horizontales & verticales, en 
autant de quarrés égaux que l’on 


À 


Juge à 


Propos; On CherÇhe Îa pro 


jeétion perlpelive dé ces carteaux: 
fur la muraille de [a gallerie, en 
divifant fa hauteur du eôté oppoñé à 
celui où le fpe&tateur doit être placé, 
en autant de parties égales que la 
hauteur du tableau qui fert de modele 
en contient. On détermine aufli fur 
la muraille le point qui fert de pied à 
la ligne perpendiculaire à cette mu- 
raille , qui pañle par le centre du 
trou par lequel l’azarmorphofe doit être 
confidérée. Cela fait, de chacun des 
points marqués fur la hauteur de la 
gallerie à lautre extrêmité de la 
muraille , ontire des lignes droites. 
au pied de la perpendiculaire , ces. 
lignes divifent fa furface en autant 
de triangles qu'il y a de bandes ho- 
rizontales de carreaux dans le tableau 
qui fert de modele ; ôn mefure 
enfuite la perpendiculaire à la mu- 
raille que Pon tranfporte verticale- 
ment fur cette même muraille, à 
compter du pied de la perpendicu- 
laire : le fommet de cette ligne 
détermine fur la hauteur de la gal- 
lerie, du côté du fpetateur , un 
nouveau point par lequel,&c par le bas 
de la gallerie du côté le plus éloigné 
du fpeétateur , on tire une ligne 
droite; cette derniere ligne qui eft 
la diagonale perfpedtive > coupe 
toutes les lignes qui forment les trian- 
oles dont On a parlé: par tous les. 


points d’interfe&tion on éleve des 


lignes verticales , la furface de la 
mRaUs ke Trouve alors divifée en. 


[ 124] 


autant de trapèzes que le tableau 


contient de carreaux ; on peint 
chacun de ces trapèzes & leurs 
fubdivifions des mêmes couleurs 
dont les carreaux correfpondans du 
tableau font peints ainf que leurs fub- 
divifions ; 1l en réfulte un nouveau 
tableau qui , vu en face dans linté- 
rieur de la gallerie, ne paroît avoir 
aucune refflemblance avec le modele. 
Ce tableau eft Pazarzorphofe du pre- 
mier, 

Les anamorphofes deftinées à être 
vues dans des miroirs, font tracéespar 
des moyens à-peu-près femblables , 
mais qui varient cependant felon l’ef- 
pece des miroirs dont on doit fe fervir 
pour voir diftinétement &dans leur vé- 
ritable forme , les objets qu’elles re- 
préfentent. Sile miroir eft cylindrique, 
après avoir tracé fur une feuille de 
carton l’emplacement de fa bâfe, 
pour déterminer lemplacement où 
il doit être placé, on trace autant 
de circonférences concentriques à la 
bâfe qu'il y a de lignes horizontales 
fur le tableau qui fert de modele ; 
‘ces circonférences font à égales dif- 
tances les unes des autres, fi les lignes 
horizontales font également efpacées; 
on fire encore autant de rayons 
équidiftans les uns des autres , qu'il 
y a de perpendiculaires dans le mo- 
dele ; ces rayons & les circonférences, 
s’entrécoupant , divifent la furface 
du carton en autant de quadrangu- 
laires mixtilignes qu'il y a de car- 


reaux dans Île tableau ÿ of peint 
enfuite ces quadrangulaires de la 
couleur du carreau correfpondant 
dans le tableau , ayant épard aux 
nuances & aux fubdivifons ; on aura: 
ainfi une azamorphofe cylindrique ; 
plaçant enfuite le miroir cylindrique: 
perpendiculairement au centre de la 
figure , on voit diftinétement dans 
ce nuroir la forme de lobjet que 
larzamorphofe repréfente, dans fes 
juftes proportions. 

Les anamorphofes deftinées à être 
vues dans un miroir conique, au 
deflus du fommet duquel on place 
œil pour voir dans ce miroir la 
figure que l’zzamorphofe repréfente ; 
font encore moins reconnoïffables 
que celles qui font deftinées pour les 
miroirs cylindriques ; dans celles-ci 
les peintures contenues entre les cirs 
conférences les plus extérieures ; 
vont fe peindre au fommet du miroir, 
en forte que les parties les plus éten- 
dues de lazamorphofe ; répondent, 
aux parties les plus refferrées de 
l’image, c’eft ce qui fait que les objets 
repréfentés font très - difficiles à re 
connoitre fans le fecours du miroir, | 

Les miroirs prifmatiques & les 
miroirs pyramidaux, ont leurs ant 
morphofes différentes de celles des 
miroirs cylindriques & coniques, ef 
ce que l’azamorphofe eft compofée de 
plufieurs parties détachées les unes 
des autres par des intervalles plus ou 


moins diftans, felon le nombre plus. 
— ou” 


[ras | 


ou moins grand des côtés du prifme 
ou de la pyramide : on peut même 
peindre dans ces intervalles, qui ne 
font pas répétés par les nuroirs dont 


il s’agit , d’autres objets; ce qui 


ausmentera beaucoup la difficulté de 


reconnoitre celui que lerzemorphofe 


doit repréfenter dans le miroir. 

On peut encore mettre au rang des 
anamorphofes les tableaux que Îles 
Peintres font fur des furfaces courbes 
ou mixtes , compofées de parties pla- 
nes & de parties courbes ; car la 
déclivité, l’obliquité de ces furfaces 
au rayon vifuel du fpeétateur , oblige 
de donner à certaines figures ou à 
certaines parties des figures , plus de 
grandeur que les juftes proportions 
ne lexigent , afin que ces figures pa- 
roifient bien proportionnées : 


ER 


 ainf que font peintes les coupoles des 


dômes ; les figures dans Les retombées 
de ces fortes de voûtes , ont plus de 
hauteur que f elles étoient peintes 
fur un plafond, dont la furface fe 
préfente plus perpendiculairement au 
fpeltateur que celle de la voûte con- 
cave oude la coupole du dôme. Les rè- 
gles de la Perfpeétive & les pratiques 


dela Géométrie fourniffent les prés 


ceptes & les moyens de tracer avec 


exaétuitude toutes. fortes d'azamorpho- 


Jes fur toutes fortes de furfaces. 
Mais un moyen facile, feroit celui 
que peut procurer la lanterne magi- 


que , où le microfcope folaire. Pour 


_cela il faudroït peindre le tableau fur 


ir ÎTZ 


€ ’eft 


un verre, ou fur une glace tranfpa” 
rente ,avec des couleurs auffi tranf- 
parentes : fefant pañler enfuite [a 
lumiere des lampes ou du Soleil à- 


travers ce tableau tranfparent ; mis 


dans une fituation convenable à l’en- 
trée'de la gallerie obfcurcie où l’on 
veut tracer une azamorphofe, on la 
verra auflitôt formée fur la muraille 
ou fur tout autre corps, quelque 
irréguliere que purfle êtreleur furface. 

Si la furface blanche & plane étoit 
parallele au verre tranfparent , l’image 
produite par la lumiere tranfmife à- 
travers ce tableau tranfparent, ne 
feroit pas une azamorphofe , elle feroit 
une copie plus en grand du tableau. 
On ne donne en effet le nom d’aza- 
morphofes qu'aux images déformées 
par lo obliquité de la furface qui 


reçoit cetté image , ou déformées de 


toute autre maniere par lirrégularité 
des furfaces fur lefquelles la lumiere 
tranfmife eft reçue , foit que cette 
lumiere tombe fur un feul ou fur 
pos corps, plus ou moins éloi- 
gnés du fpeétateur , & plusou moins 
obliques à fon rayon vifuel. 

On peut encore rapporter aux 
anamorphofes les tableaux magiques ; 
ces tableaux deftinés à être vus à 
travers un verre faillé à facettes, 


placés à une diffance déterminée ; ils 
_moffrent à l'œil nud qu’un mélange 


confus de divers objets hifarres , 
para lefquels font placées autant de 
parties. du se un : que. le 
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verre a de facettes ; ces parties de 
objet font découpées de forme 
convenable à chaque furface du verre 
à facettes ; & difpofées fur le tableau; 
de maniere que par l’effet des réfrac- 
tions, les imagesde ces fragmens dé- 
tachés de l’objet , font réunies ,&ne 


- forment plus qu’une feule image con- 
tinue de lobjet, qui eft alors recon- 


noiflable, es intervalles entre les 
fragmens de l’objet, ou du tableau, 
font remplis par d’autres objets ran- 
gés confufément, cou les images ne 
parviennent pas à l’œil , lorfqu'on 
regarde à travers le verre . facettes ;, 
elles font par conféquent nulles pour 


fui , in appercoit que les images des 


fragmens réunies les unes à côté des 


autres dans l’ordre où elles doivent 


Être pour former uné image com- 

plette de l’objet. 
ANFRACTUOSITÉS , | Ï, 
ANGIE,, E 
ANOMALIE, du mot Crec 

A'ruañle qui eft lui-même compofé 


de la prépoñtion #4 pris dans le fens: 
_de zon & de éuuaos planus , equalis , 


égal. Il fignifie par conféquenr r dgaliré. 
Ce mot, en Aftronomie » à plufieurs 
acceptions : on en in de trois 


fortes, qu'on nomme anomalie vraie = 


anornalieexcerntrique , anomaliemoyenne. en un MOIS, par. exemple, une cer 


taine portion de Vorbite en s'ayan-. 
çant vers m, cette. portion d'orbite 
eft un côté curviligne d’un is 
formé par. le rayon vecteur SA: 
autre rayon vedteur plus court tiré a 


Pour entendre facilement ce que nous 
allons dire de. ces trois fortes d’ arL0n42 


. lies, il eft bon d’avoir devant les yeux 


la figure et eft dans le feuillet qui fert 
de titre à nos Tables des Planeres , 


jointes au fecônd Volume, . 
Figure repréfente une orbite ellipti 
que ; les dénominations des divers 


points & des diverfes lignes remar- 


quables de cette orbite, font impri- 
ées au bas de la Figure. 
On fait que les planetes parcourent 
à chacune de leurs révolutions des 


orbites qui ne font pas circulaires: . 


que le Soleil n’eff pas au centre C de 
Porbite elliptique qu’elles décrivent: 
mais qu'il eft placé à un des foyers S 


_de cette ellipfe; & que la planete 


parcourt cette orbite elliptique ayec 
des vitefles inésales, qui augmentent 
par dégrés infenfbles depuis laphéhe 


À paflant-par #, jufqu'au périhélie 


P ; que du périhélie pañant par M 
pour retourner en À , cette vitefle de- 
croît par les mêmes dégrés parlefquels 


elle avoit augmenté dans l’autre moitié 


de l'orbite; en forte que les aiesou 
furfaces parcourues par le. rayon \ vec» 
teur , {ont égales dans des temps 
égaux. Ce qui ne fauroit avoir lieu 
fans que le rayon vecteur ne s'allonse. 
où fe raccourcifte. êc que. Paré. de 


Pellipfe ne diminue quangl le rayon 


vecteur s allonge ne augmente 
quand ce rayon Amine Ainf laple- 


_ nete, partant de Paphélie À, parcourt 
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Soleil au lieu où fe trouve la planete 


au bout d’un mois après fon pañage 


par l’aphélie À , le troifieme côté du 
triangle en quéfion eft une portion 
de l'arc Am, à compter du point A, 
portion qui a été parcourue dans le 
temps que nous avons pris pour 
exemple ; de même encore fi la pla- 
nete part de fon périhéhe P, aïlant 
vers M, elle parcourra en un mois 
un arc faifant partie de l’arc P M, qui 
fera plus grand que l'arc qu’elle a 
parcouru en partant de l’aphélie À ; 
parce que l’aire du triangle, que fon 
fayon vecteur S P a dû parcourir fur 
la furface de Pellipfe , doit être égale 
pour un mois à l’aire du triangle par- 
couru pendant le même temps en 
partant de l’aphélie A: & comme le 


rayon velteur eff plus ‘court du côté auf triple, la proportionnalité régne- 


de P que du côté de À, il faut nécef- 
farement pour l'égalité de fuperficie 
de ces deux triangles , que la bâfe du 
fecond ,à compter de P, foit plus 
grande que la bâfe du premier , à 
compter de À. — 

Il fuit delà néceffairement que les 
angles au Soleil S , formés par la Ligne 
fixe des apfdes, c’eft-à-dire la Hione 
AS P & les:lignes qui repréfentent la 
fituation durayon veéteur dela planete 
au bout des mois que nous avons 


confidérés , ne font point égaux 


quoique les témps écoutés le foient, 

C’eft cette inégalite d’arcs de l'orbite 
parcourus dans des temps égaux, & 
finégante des angles au Foie nn 


répondent à ces ares, qu'on nomme 
anomalie ; elle s'exprime par la diftance 
de la planete à fon aphélie À , dé part 
& d'autre de la ligne des apfdes 
ASP. | 

Si la planete décrivoit d’un mou- 
vement uniforme une orbite circu- 
laire, dont le Soleil occuperoit le 
centre, il n’y auroit point d’azomalie, 
parce que dans des temps égaux les 
arcs parcourus par la planete (Abhe 
égaux, & aufli les fecteurs ou aires 
 — parcourus par le rayon 
velteur de la planete. Dans un temps 
triple , l'arc de l'orbite, ainfi que lé 
feéteur , qui répondroit à cetarc , 
feroit triple ; l'angle au Soleil com 
pris entre la ligne fixe PS A, & le 
rayon veteur de la planete feroit 


roit entre ces quatre choles, les téms 
écoulés depuis le départ du pont A, 
Parc compris entre ce point À & le 
lieu où feroit parvenue la planete au 
bout de ce temps, l’aire du feéteur 
qui auroit cet arc pour bâfe & lan- 
ole au Soleil qui répondroit à à l'aré 
parcouru dans le temps indique. 

Si donc on conçoit deux planctes, 
la . planete véritable qui ;, partant 
d’une ligne fixe À .. , parcourt l'orbite 
“liprique en üne de fes révolutions ; 5 
& une autre planete fiétive qui à par 
tant de la même ligne fixe, décrive 
Le mème ue Ua Le De : 
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fuppofe partir enfemble de la ligne 
fixe SA, qui leur fert de commun 
rayon vecteur, elles cefleront hien- 
tôt de fe trouver enfemble fur une 
même ligne; car en partant de la 
ligne AS, la planete fi@ive, ou plutôt 
fon rayon velteur, s’éloignera plus 
de la ligne fixe AS , que le rayon 
vecteur de la véritable planete, Pre- 
nons la Terre pour exemple ; on fait 
qu'elle fait fa révolution autour du 
Soleil dans une orbite elliptique en 
douze mois, & que partant de laphé- 
Le À , où elle fe trouvoit vers la fin 
de Juin, elle arrive au périhélie P 
vers la fin de Décembre, ayant par- 
<ourwenfix mois la moitié À »P de 
{on orbite, avec une vitefle qui va 
toujours en augmentant : fuppofons 
une autre terre fidive qui, marchant 
d’un pas uniforme dans un cercle 
concentrique au Soleil, doive auf 
fe trouver au bout de fix mois dans 
la Bgne S P ;il arrivera, à caufe de la 
Toide la proportionnalité des aires de 
feéteurs avec les temps employés à 
les parcourir que la Terte fdive 
prendra le devant en s’avançant . 


#2, plus vite que la terre véritable : 


mais comme il faut cependant que 


nos deux planetes arrivent en même 


temps au bout de fix mois à la ligne 
SP, ce fera enfuite le rayon vecteur 
de la Ferre véritable qui prendra 


dans larc 77 P [e devant fur le rayon 
vecteur de Ia Terre five >; en forte 


que les deux rayons veeurs fe re- 


trouveront pour la fécônde foie ere 
femble. Au-delà du point P dans l'autre 
moitié PM A de l'orbite , le rayon 
vecteur de la véritable planete devan. 
cera le rayon veéteur de la plañete 
fiétive ; mais fon mouvement fe ra. 
lentiffant de plus en plus, ce rayon 
veéteur fera enfin atteint par celui de 
la Terre fi&ive > als fe rejoindront , 
ils coincideront enfemble dans la 
ligne AS. 

Les Aftronomes ont calculé des - 
Tables de la valeur de l’angle que 
fait le rayon veéteur de la planete 
véritable avec la ligne AS, pour 
chaque portion égale de la durée de 
fa révolution autour du Soleil; ce 
font ces angles,ou la diftance à l'aphé- 
lie, qui expriment l’azomalie vraie. 

L’enomalie moyenne eft exprimée 
par l'angle que feroit le rayon vedeur 
de la planete fi@ive avec la ligne des 
apfdes de la planete véritable. L'ano- 


_maliemoyenne eftproportionnelleaux 


tems; notre Terre five auroit par= 
couru en un mois un arc de 30 dé- 
grés dans fon orbite circulaire, un 
arc de 60 degrés en deux mois, ainft 
de fhite en augmentant propottion= 
nellementaux tems écoulés depuisle 
départ de la ligne des apfdes fappo= 
fée fixe dans le Ciel, Mais Cell im 


-Proprement qu'on-a qualifié du non 


d’anomalie la marche de notre pl 


nete five : puifqu’elle ha aucune 


irrégularité. nn 
_Puilque le rayon vedeur de 
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planete véritable & celui de la pla- 


nete fiétive ne coincident enfemble 
que deux fois à chaque révolution, 
lorfqu'ils fe trouvent tous deux fur 
la ligne dés apfdes À SP , il fuir que 
dans tous les autres points de l’orbite 
Vangle de laromalie vraie differe de 
l'angle correfpondant de laromalie 
moyenne. Dans la première moitié 
A mP de Porbite, cet angle eft tou- 
jours moindre que celui de laromalie 
moyenne, & dans la feconde moitié 
PM A, il eft toujours plus grand ; 
car dans la premiere moitié À P 
de l’orbite, le rayon vecteur de la 
planete five précede le rayon vec- 
- teur de la planete véritable, &c dans 
la feconde moitié À MP il le fuit. La 
différence des angles que forment les 


SA, difftance aphélie, eft ce EL 
nomme équation de Vorbite ; elle eft 
calculée en dégrés, minutes & fecon- 
des , dans les tables aftronomiques. 
L’anomalie excentrique , qu’on au- 
roit dù nommer cezrrale, puifqu'elle 


fe rapporte au centre de l'orbite elip- 


tique , eft l’angle formé par la ligne 
AC, & le rayon velteur de la pla- 
nete, Pour trouver cetangle, on dé- 
 Crra du point C , comme centre & 
rayon CA , une circonférence & par 
le lieu vrai de la planete fur l'orbite 
elliptique qu’elle parcourt, on tirera 
une ordonnée ou perpendiculaire fur 
k ligne AP des apfdes ; cette per- 
pendiçulaire étant prolongée jufqu’à 


la circonférence du cercle dont on a 
parlé , déterminera fur fa circonfe- 
rence un point ; de ce point il faut 
tirer.une ligne au centre C: l'angle 
que fera cette ligne avec la ligneC A 
fera laromalie excentrique. 

Les trois azomalies fe confondent à 
Paphélie A & au périhélie P ; elles 
font alors chacune de 180 dégrés ,ou 
plutôt elles font nulles , les rayons 
veéteurs de la planete véritable & 
celui de la planete five, ainfi que 
la ligne tirée du centre C par Le lieu 
vrai de la planete, ne faifant point 
alors d'angle avec la ligne ACSP 
des apfdes SP & S À. 

APHÉLIE , fe 

APOGÉE , L, 

AP QNEVE © SE, se oi vient 


fgnife 4 2. - . 7. nero , qui veut 


dire nerf, ces deux mots réunis ex= 
priment donc, qui vient des nerfs, 
qui tire fon origine des nerfs : seûpor,, 
neuron , Vient lui-même de vevw, 2640 , 
qui fignifie fléchir. | : 
Les aponevrofes font les extrémités 
des tendons des mufcles, les atta- 
ches par lefquelles ces-mufcles s’unif= 
fent aux parties nee 
APOTHÊME ; FE 
- APSIDE, | _ 
À 2. ‘ humeur + 
nomme humeur aqueufe, le fluide a 
occupe tout l’efpace entre le cryfallin 
& la concavité de la cornée : elle le, 


ro soniellement, el 
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filtre , elle eft repompée par des vaif 
feaux ; mais on ignore quels font 
les vaifleaux qui l’amenent en fon 


lieu & qui l'y reprennent, 


ARCHIPEL , - É 
ARGILLE, I. 
A 


ARTERES. On donne ce nom 


aux vaifleaux ou conduits cylindriques 
qui font deftinés à porter le fang 
depuis le cœur jufqu'aux extrémités 
du corps. Le fang eft porté au cœur 
par deux gros troncs veineux qui 
s’abouchent dans les deux oreillettes 
du cœut ; l'oreillette droite reçoit la 
veine cave , & l’oreillette gauche 
tecoit la veine pulmonaire, Ces deux 
Ôreillettes font féparées l’une de l’autre 
par une forte cloifon qui empêche la 
communication de l’une à l’autre, dès 
que l'enfant a refpiré; car dans le 


fétus elles communiquent par.un trou 


ovale qui fe ferme au premier inftant 


de la refpiration, Ces deux oreillettes 
font donc deux réfervoirs où le fang 


fe ramafle, tandis que le cœur eft en 


contraction. La fubitance de ces oreil- 
lettes eft mufculeufe; leffort de ces 
mufcles fert à poufier le: lang dans le 
cœur,  lorfque celui - ci fe. dilate. 
Lorfqwenfuite le cœur fe contratte 


de nouveau, fon effort agiflant fur le 


fang qu'il contient, 1l feroit refoulé 


dans les orellettes, f celles-ci mé- 


toient pourvues de deux valvules où 


fouyapes, dont le mechanifme admu- 
fable permet lPentrée du fang dans le 


cœur? mais s’oppôfe à fa fortie. Le 
fang pouflé dans le cœur par Por 
lette droite qui reçoit la veine cave j 
eft contenu dans le ventricule doi 
du cœur , & le ventricule gauche 
contient le fang apporté par la veine 
pulmonaire, que lui fournit Poreil: 
lette gauche. De chacun de ces ven: 
tricules fort un vaiffeau qu’on nomme 
artere : celui qui fort du venrricule 
droit va au poumon, & s'appelle l’a 
tere puimonaire ; celui qui fort du ven 
tricule gauche , s'appelle l’aréere aorte, 
Où fimplement l'aorre. C’eft par ces 
deux ouvertures que le fang eft chafé 
du cœur avec une force prodigieufe 
dans chaque arrere correfpondante. - 
L’aorte fe répand dans tout le corps 
par des divifñions & des {ous-divi 
fions fans nombre , 8 fes rameaux 
deviennent de plus en plus petits. Les 
arteres Qui partent du coœur reçoivent 
le fang ; dans leurs fous-divifions elles . 
reçoivent la Iymphe: enfin, divifées 
& fous-divifées encore, elles fervent 
de canaux à des fluides plus fubriles. 

Atous ces genres d’artéres tépon- 
dent des veines de diveries. efpeces ; ; 
la premiere efpece eff deftinée à rece- 


_voir les elobules rouges du fang avec 
_ d’autres fluides ; ces- vaiffeaux por= 


tent le nom de veines, & elles 1é- 

pondent aux arreres fanguines ; : es 
autres ñ'aumettent que la Tymphe , 
on les appelle veines Jymphatiques + ÿ 
elles fépondent aux: artéres Quid diftri= 
buent la lymphe dans toutes les F7 
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fes du corps. Les Anatomiftes ont été 


fort divifés fur cette queftion exute- 


t-il quelque féparation entre les arte- 
res & les veines >? exifte-t-il quel- 
qu'interruption entre les unes & les 
autres? ou ne font-elles qu'une fuite 
des unes des autres ? Nous ne rappot- 


terons point les raïfons pour & contre. 


Les arteres font fufcepribles de deux 
mouvemens analogues àceux du cœur; 
c’efà-dire , d’un mouvement de dila- 
tation & d’un mouvement,de contrac- 
tion: ce font ces mouyemens que l’on 
appelle diaftole & fÿflole. N eft évident 
que dans les arveres ils doivent s’opé- 
rer en fens contraire, ou en des tems 
différens dans le cœur & dans Îles 
arteres ; C'eft-à-dire que lorfque le 


BAS-BORD, IE, 

BISSUS ou BYSSUS ; on 
appelle ainfi des filamens , dont les 
moules ,efpece de coquillage bivalve, 
ou à deux, battans , telles que les 
huîtres , par exemple, fe fervent pour 
s'attacher aux corps fur lefquels elles 
péuvent s'arrêter ou s'appuyer; Îa 
pine marine, grande efpece de moule 
qui à quelquefois jufqu’à deux pieds 
de largeur , eft particulierement re- 
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cœur eft en mouvement de diaftole.» 
les arteres doivent être en mouvement. 
de fyftole. En effet lorfque Le cœur fe 
dilate , il ne poufle point de fang 


_dans les arseres, celles-ci doivent donc 


alors fe contraéter; & au contraire, 
lorfque par fa contradion il poufle 
avec toute fa puiflance , qui eft 
énorme , le fang dans les arteres , elles 
doivent fe dilater. Ce font ces deux 
mouvemens alternatifs qui fe recon- 
noïffent dans le pouls. 


ATMOSPHERE , L 
AVANT, : li. 
AXE , I. 
AXIOME., I. 
AZIMUTE ; IL, 


marquable par la longueur de ces fila- 
mens qui ont environ cinq à fix 
pouces, & qui font infiniment plus 
fins que ceux de la moule, 8 prefque 
auf beaux que les fils quefile le ver 
à foie. On fait à Palerme 8ca Tarente 
des étoffes &r des bas avec ce ls 
leur finefle eft extrême. On peut ren- 


- fermer une paire de bas faite avec 


ces fils dans une tabatiere ordinaire, 
: BORDAGE ou BORD, 


Ce: 


CABONIRES 


CALCINABLE, 55. 21 


naiffent de l'aorte, 


: CAROTHIDES Les cargtids 
, peu après lafortie 
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du cœur. Elles font au nombre de 
deux ; la caroride externe & la carotide 
interne. L'externe envoie des ra- 
meaux à toutes [es parties externes 
de ia tete ; la caroride interne en 
fournit au {cerveau, à fes membra- 
nes, aux narines & à l’intérieur de 
l'oreille. 

CASTOR & POLLUX. Nom 
d’une conftellation placée dans le 
zodiaque, & à laquelle répond le 
Soleil au mois de Mai. Cette conftel- 
lation eft plus communément connue 
fous le nom des gemeaux ; ce n’eft 
qu'en ayant égard aux différentes 
étoiles qui la compofent , que Pon 
diftingue Caffor d'avec Pollux. En 
Egypte elle étroit confacrée à deux 
divinités que lon unifloit toujours , 
Horus & Harpocrate, On a donné 
enfuite à cette conftellation difé- 
rens noms qui ont jouets a 
amitié. 

Caftor & Pollux , Où /es gémeaux , 
font deux étoiles de la feconde gran- 
deur , aflez voifines l’une de l’autre , 
& placées entre Orion & la grande 
Ourfe, 

On appela auf Cafor8e Pollux un 


météore igné qui paroït quelquefois 


en mer, attaché aux extrémités des 
vergues ê&æ des mâts des vaifleaux, 
fous la forme de gerbes de feu : 
lorfqu'on n’en voit qu’une, on lPap- 
pelle ordinairement Héene, & lorf- 
qu’on en voit deux , on les nomme 
Caflor & Pollux ,; où feu Saint-Elme, 


CATOPTRIQUE ; L 
CENTRAL , L 
CENTRE , 2 
CENTRIFUGE , + Ale 
CERCLE, L 


CERVEAU. C’eft par la tête que 
Phomme differe de tous les autres anj- 
maux de la maniere la plus remarques 
ble : fi l’on confidere la fituation droite 
de cette partie de notre corps, l'allure 
noble qu’elle nous donne femble être 
le figne caraétériftique de nos droits 
fur les autres animaux & fur toute 


la nature. C’eft fans fe contraindre, 


c'eft en confervant fon maintien le 


plus naturel, que l’homme contemple 


en même temps le Ciel & la Terre; 


fes regards embraflent ainfi tout fon 


Domaine. L'image de l’âme eft em- 
preinte fur fa face, fon énergie & 
peint dans tous les traits de fon vi. 
fage, tous les mouvemens ) toutes 
les affehions de fon âme s’annonçent 
dans fes regards & manifeftent le 
puiflant , le fouverain de la Terre. 
Ecoutons Ovide , comparer la tête. 


de È homme < à celle des autres animaux, 


P ronaque Cum fpeétent + caiera. jerram ; 
Os homini fublime dedit, cœlumaue videre , 
QE L;, 6 erelos ad fydera tollere 1 


Si cette Pelle. partie de l’homme le 
diftingue fi avantageufement des at= 
tres animaux à Pextérieur, lès fonc= | 
tions des organes qu’ elle renferme» 

infiniment ins ce , plus coms 


binées , plus variées ; plusd délicates 
5 _ élevent 


d 
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élevent bien plus l’homme au-deflus 
du refte des animaux. C’eft par 
le cerveau que s’operent toutes ces 
fonétions fi fublimes, dont Le réfultat 
forme l'intelligence humaine. C’eft 
dans cet organe qu'il faut chercher 


l'organifation qui a élevé les Defcar- 


tes, les Newtons , f. fort au-deflus de 
ces êtres à peine penfans, qui fem- 
blent être la honte de l’efpece hu- 
maine. Maïs avant de confidérer les 
fonétions du cerveau , fafons con- 
noître & fon lieu & fa forme. 


On divife la furface de la tête en 


deux parties; la partienon-chevelue & 
la partie chevelue. La partie non-che- 
velue eft la face ; la partie chevelue 
fe fous-divife en quatre autres. La 
partie antérieure, celle qui eft au- 


deflus du front » s'appelle Jynciput; la 


fupérieure , celle qui recouvre Île 
deflus, la partie fupérieure de la 
convexité de la tête , s'appelle le 
fommet ,ou bregma ; la poftérieure fe 
nomme occiput ; les côtés {fe nomment 
tehpes. Ces quatre dernieres parties 
fe couvrent de cheveux que la Nature 
a deftinés à un ufage plus important 
encore que celui d’une fimple parure: 
dans fes œuvres la beauté eft prefque 
toujours la compagne de Putile ; elle 
femble n'être employée que pour 
nous infpirer un doux attrait pour 
ce que la Nature a créé de meilleur 
pour nous. Les cheveux fervent à 
mettre la tête, cette boîte, machine 
Organique qui renferme les HS 


Tome III, 


de toute la machine animale, à l’abrt 
des injures de l'air. Ils croïffent avec 
nous jufqu'à l’âge de puberté ; ils 
acquierent ordinairement tout leur 
accroiflement & toute leur perfec= 
tion, tant pour la quantité que pour 
la couleur, pendant l’âge viril, ils 
fe deffèchent, ils blanchifent, lor{- 
que l’âge & la décrépitude s’avan- 
cent. Ces obfervations & beaucoup 
d’autres, que nous ne rapporterons 
pas ici, ont fait foupçonner à plu 
fieurs Phyfciens Phyfologiftes, c’eft- 
à-dire du nombre de ceux qui ont 


étudié l’économie animale, qu'il y 


avoit un rapport fecret entre les 
cheveux & cette fubftance infiniment 
élaborée, qui cara@térife & détermine 
ces trois états de notre vie , dont 
l’ation , inconnue dans l’enfance, pro 
duit ces terribles orages qui s’éle- 
vent avec la puberté, qui excitent 
les plus terribles tempêtes pendant 
la virdité , 8 qui ,après avoir fait 
pendant cette durée notre bonheur 
ou notre malheur , font l’objet de nos 


regrets les plus vifs , lorfqu'ils aban- 


donnent notre âme à un calme plus 
fâcheux que les tempêtes qui l'ont 
agitée. Languiffans au milieu des plas 
ces de lhyver , nous regrettons 
les orages de Péte. 

Après avoir enlevé Îles différentes 
enveloppes qui nourriflent les che- 
veux , Vous trouvez une. boîte offeufe, 
qui dans fon origine ; lorfque le 


fœtus fe formoit , n sea qu Le 


a 


DRE Dre 
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membrane infiniment déliée ; mais 
qui s'étant offifiée fucceflivement par 
parties différentes, forme un affem- 
“blage de huit os unis entr’eux par 
des fafures dans lefquelles onne peut 
aflez admirer & la prévoyance de 
l’Anteurdes êtres , & la fublimité des 
moyens qu'ila employés. Cette boîte 
offeufe renferme & défend contre les 
accidens extérieurs le grand agent 
des actions vitales ; te eft comme 
un puiflant rempart qui environne la 
demeure de l’âme, ce n’eft que par 
un fluide renfermé dans des canaux 
imperceptibles aux meilleurs micro{= 
copes , que les impreflions des objets 
extérieurs peuvent & doivent par- 
‘venir à ce fanduaire, ainfi que nous 
_ l'avons indiqué au mot jfpres. 

Sivous ouvrez cette boite offeufe , 
que lon nomme créne, vous la trouve 
Tez remplie d’une mafle volumineufe 
qui en remplit toute la capacité ; ; fi 
vous pañlez à l'examen de cette mafe, 
vous enlevez une premiere mem- 
brane qui la recouvre & l’enveloppe: 
. cette premiere membrane s’appelle 
dure-mere ; elle abeaucoup de confif- 
tance, elle tapiffe tout Pintérieur du 
‘crâne auquel elle eft adhérente &z à 
qui elle fert de périofte. Son épaif- 
eur fert à préferver la matiere molle 
du cerveau de toute imprefhion des os 
‘du crâne ; elle eft comme un couflin 
place entre cette fubftance molle & les 
os : non-feulement elle enveloppe tout 
le cerveau, mais elle fépare l’un de lau- 


_tre les deux lobes dont ileft compoé: 


elle fe replie & s'étend entre ces deux 
lobes. Ce repli de la dure-mere fe 
nomine /4 faux. La dure-mere forme 
encore un autre repli infiniment in. 
téreflant à obferver ; c’eft celui qu 
fépare du cerveau le cerveler , où petit 
cerveau, placé dans la partie pof. 
rieure & inférieure du crâne, aus 
deflous de la partie poftérieure dx 
cerveau ,ce reph de la dure-mere sap 
pelle la sente ; il empêche la compref 
fion mutuelle du cerveau & du cerveke, 


Sous cette premiere enveloppe duc: 
veau, & avant de mettre fes deux los 
bes a découvert , vous trouvez uné 
feconde membrane que lon nomme 


la pie-mere ; elle eft formée , ainfi que 


la dure-mere, par un tiflu cellulae; 


mais infiniment plus mince, plus 


délié: cependant tout mince qu Al 
eft, il fe divife en deux lames ? dont 
“E une conferve le nom de pie-mere, 8 


Vautre prend celui d’arachnok, La 


membrane formée de ces deux lames 
fuit, embrafle & foutient toutes les 
anfraduofités du cerveau. Ces deux 
enveloppes, la dure-mere & la pi 
“mere , font nommées les 77ngs3 


elles font l'origine. de tousles “fibres 


_ & de tous les tuyaux de toutes ces 


membranes folides que mous avons 
-confidérés en traitant des fares Ces 
fibres forment ce quon appelle les 
nerfs, tuyaux infiniment déliés, dans 
lefquels circule un fluide peu connt 5 
que Pon appelle fluide nerve 4 


Fa 


nerveux efprit vital, Nous en parle- 
tons à Rd nerf. C’eft lui, c’eft 
ce fluide qui eft le principe de tout 


mouvement » de tout fentiment, le 


véritable moyen de la vie. Ce fluide 
nerveux , quel qu'il foit, tire fon 
origine du cerveau : les canaux qui le 
‘contiennent font une extenfon des 
.-meninges. Ces deux membranes font 
parfemées d’un très-grand nombre de 
vaifleaux par lefqueis elles s’abouchent 
entrelles ; la pie-mere d'un côté 
adhere fortement à la fubftance du 
cerveau , elle poufle des vaifeaux 
fanguins dans cette fubftance ; de 
d'autre côté elles attache à la dure- 
mere par le moyen de fes veines, 


qui vont fe .dégorger dans les fciflu- 


res ou les replis de la dure-mere, 
Tout. indique donc que. les : nerfs D 
tuyaux formés par l expanfon 
ces deux membranes , ne voiturent 
qu'un fluide préparé dans ces mem- 
branes mêmes. 

Lorfqwon a enlevé le  . me- 
minges, on découvre la forme & les 
anfradtuoftés du cerveau. Ce vifcere 
‘eflemble à une fubftance fuperficiel- 
lement grifâtre, divifée en deux lo- 
bes, dont chacun a la forme de la 
moitié d'un œuf, que lon auroit 
coupé en deux parties égales par une 
digne tirée felon fa longueur > mais 
fans féparer. ces deux moitiés: la 
pointe de l'œuf. eft placée antérieure- 
ment, La fubfance grilétre ;où autre= 


ment cerdrée, que l’on fotime auf cors 
ricale, recouvre une autre fubftance 
blanche , que l’on nomme wédullaire, 
ou cervelle. Les deux lobes du cerveau 
font formés d’une fubftance pulpeufe 
femblable à celle que lon reconnoït 


dans fous les autres animaux , 


qui forme une grande multitude de 
replis &° d’anfrattuofités qui reflem= 
blent affez aux circonvolutions du 
canal inteftinal, ou à ces gros madré- 
pores que l’on voit dans Les cabinets 
des Naturaliftes , & à qui on'a donné, 
à caufe de leur reffemblance, le nom 
de cerveau humain. Entre ces deux 
lobes eft placé un corps blanc & 
médullaire, que l’on appelle lé co/ps 
calleux. Ce corps eft enfoncé au 
deflous de toutes les circonvolutions 
du cerveau, il eft formé par Punion 


les fibres médullaires. Le foin que 


Ja Nature femble avoir pris de ce 


petit corps, fa compoñtion, & plus 
encore les obfervations de plufenrs 
Anatomiftes fur les effets des com- 
preffions fur cette organe, on fait 
reparder comme le fiége de l’âme : 


‘que Defcartes avoit placé dans la 


glande pinéale que on trouve près 
d’un des deux ventricules du cerveatt 
que recouvre le Corps -calleux. Nous 
parlerons bientôt. des opinions fur le 


fége de Fâme. “En voilà aflez pour 


donner une idée fommaire du Heu & 
de la forme du cerveau; nous nous 


étendrons Pre Jorfque on : 


ee — Z- 


res 
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traïterons de la Phyfique du Corps détermine , modifie les impteffons 


Humain. 


Des ufages du Cerveau: - 


Tous les Phyfiologiftes , tous les 
Philofophes s’accordent pour regar- 
der le cerveaux comme organe où fe 
réuniflent toutes nos fenfations ; Où 
fe produifent nos penfées ; c’eft en 
hui, felon tous les Savans » qu’eft 
l'origine de nos idées, il eft la véri- 
table fource de notre intelligence, Un 
favant Médecin , M. Aftruc, préten- 
doit expliquer toutes les opérations 
du rafonnement & du jugement, en 
comparant les fibres du cerveau aux 
cordes des infirumens de mufique ; 
& fur les analogies qu'il en déduifoit 
fur le fyncronifme, {ur l’ifocronifine ; 


qu'il füppofoit entre ces fibres, 1l 


établifloit un fyflême inrelleQuel 
tout-à-fait méchanique. Mais le jeu de 
l'elprit de ce Savant ne mérite pas de 
nous arrêter ; nous pouvons feule- 
ment tenir pour démontré que le 
cerveau & le cerveler font les réfer- 
voirs où fe prépare , fe filtre, d’où fe 
difiribue dans toute la machine ani- 
male, par le moyen des nerfs, qui 
ne font que des canaux élaftiques , 


le fhude {ubtil qui porte le _mouve-. 
ment & la vie dans toutes les parties 


de Ia machine animale. Cent & cent 
expériences que nous pourrions tap= 
porter confirment cette aflertion. 


L'organifation particuliere du cer year 


des objets extérieurs fur nos fens, le 
Jenforium commune, ou lelieu, le point 
où fe réuniflent toutes nos fen& 
tions, où elles deviennent des idées, 
eft inconteftablement placé dans le 
cerveau , où dans le cerveler. Ce lieu 
n'eftil qu'un point ? comprent-tl 
une grande multitude de points? ef. 
il phyfiquement divifé dans l’un de 
ces vifceres , où même dans tous 
deux ? grande queftion à laquelle il 
eft difficile de répondre d’une ma- 
niere fatisfaifante, Nous la préfente.. 
rons tout-à-l’heure , ainfi que fes 
difficultés ; & nous nentrepren= 


drons pas de réfoudre le problème. 


L'anatomie du cerveau , partie la 
plus intéreflante de Anatomie com- 
patée , & qui pourroit préfenter. 
le tableau le plus magnifique & le 
plus intéreflant de l’animalité, n't 
point encore aflez connue. Le favant 


M. Malacarne , qui s'occupe particus 
 Lérement de la confidération de ce 


vifcere , nous éclairera sûrement 
beaucoup fur fon méchanifme. Nous 
nous permettrons de rapportericice 


que M, Charles Bonnet de Genèves 


ce Penfeur favant & Philofophe » 


écrivoit à M. Malacarne en 1779 


_» Ceft avoir fait un pas de géant 


» dans la connoiïffance du crus 


# que de pouvoir prédire, comme 


» vous le faites, quel fera celui de 
ielle ou telle perfonne, dont on4 


[y 


connu Je caraëtere &c les circonf- 
tances individuelles. left infiniment 
remarquable que le dégré des fa- 
cultés intelleétuelles foit fur-tout 
proportionné au nombre de cer- 
taines parties du cerveau OÙ du 
cervelet ; & que là où ces parties 
font en plus grand nombre, les 
facultés intelleétuelles foient plus 
développées ou plus exaltées ». 
Quelles efpérances ne donne pas 
un pateil paragraphe d’une lettre de 
M. Bonnet ? ( Voyez Œuvres d’Hifloire 
Naturelle & de Philofophie de M, Char- 
des Bonnet , Neuchätel 1781 Ÿ. Les cinq 
_dettres à M. Malacarne traitent de la 
matiere dont nous parlons ici, & font 
infiniment intéreflantes. 

La premiere obferyation, l’obfer- 
vation la plus fimple, la 7. frap= 
pante qui fe préfente à 
que l’homme eft dé tous les animaux , 
celui qui, proportion gardée avec 
fon volume, a le plus de cerveau (7). 
Cette fubflance eft en f petite 


(1) Cette quantité vatie dans les différens 
individus. Dans une province de la France on 
a obfervé qu'en général les crânes étoient plus 
épais qu'ils ne le font communément , & 
quelquefois de fix à fepr lignes d'épaifleur, 

quoique l'épaiffeur. commune foit d’une ie 
& demie ou de deux; cependant | Je, volume 
total de la tête n'eft pas plus gros dans cette 
Province ; il refte donc moins de place pour la 


de conclurre de cette obfervarion, que les fa- 


-Pefprit, cet 


cervelle, On auroit affurément trés- “vtand tort | 


gukés inelle@uelles füffent mois parfaires 
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quantité, elle eft fi peu remarquable 
dans les infectes , felon les obferva- 
tions des Naturaliftes, qu’on ne peut 
la diflinguer ; on ne voit que la 


_moëlle épiniere : cette fubflance ef 


en très-petite quantité encore dans 
les poiflons ; un requin qui pefe 300 
livres n’a pas trois onces de cervelle; 
un cheval qui pefe 400 livres en a 
16 onces, en comptant le cerveles ; 
les animaux ruminants en ont plus 
que les autres animaux. Les animaux L 
induftrieux ,tels que le finge ,en ont 
beaucoup davantage , proportion 
gardée , que les animaux plus brutes. 
Dans les animaux domeftiques, dans 
ceux que l’homme peut inftrüire, le 
volume de cette fubftance eft, dit-on, 
auf plus confidérable , proportion 
gardée , que dans les animaux fauvas 
ges Où féroces: en général les Natu- 
raliftes paroïffent en admettre moins 
dans ces derniers, 

Mais attendons ) pour nous faire 
quelqu’idée jufte fur ces rapports, les 
favantes recherches de M. Malacarne. 

Sila moëlle du cerveau et compris 
mée de quelque maniere ; ; où par 
quelque caufe quece foit, par des 
dépreffions, des épanéhemens , des 
gonflemens intérieuts , Où par des 
contufons extérieures ; l'apoplexe 
. F2 que nous cne nommons 
cependant pas. Le cerveau de Fhomme pele 
’rdinairement ss les ; wois fois pa 2 


celui d'un es” 
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‘ef a fit olire de ces acci- 


-déns ; fi la moële du cerveaz eft piquée 


ou déchirée, 1l furvient des convul- 
‘fions. Les léfions du cerveau ou de 
J'épine produifent la paralyfe dans les 
parties qui leur font inférieures ; 
toute bleflure, toute compreffion de 
da moëlle épiniere , prolongement du 
cerveau , eft toujours mortelle. Les 
fraures dû crâne fuivies des léfions 
du cerveau, ont produit Pimbécillité, 
d’autres ont prodtut un effet tout 
‘contraire & ont augmenté la faculté 
intelledtuelle. des individus bleffés, 
&c. &c. Toutes ces obfervations 
portent donc à croire afirmativement 
“que c’eft dans le cerveau qu'eft placé 
le grand reflort de la vie animale , le 
lieu de la réunion dés fenfarions, & 
par conféquent l’origine de nos ideés, 

Cependant on met en queftion le 
cerveau, eft néceflaire à la vie? Pi 
Geurs Anatomiftes , dignes de con- 
fance , & qui ont joui d’une cé- 
Jébrité juftement au » Citent des 
faits. qui. induifent à croire que le 


Î 
Cerveau ni même. le. cervelet ne font 


point néceffaires à. la vie animale. 
Parmi ces faits. tu *t {eroit trop 


long de rapporter dans. un article de 
trouver dans les Auteurs , 


ce Diéionnaire,(ils auront leur place 


ailleurs ), nous ne citerons quele fui 


vant, comme celui. qui nous a paru le 
plus frappant, Nous le tirons des Mé- 
moires de l’ Académie des Sciences an- 
née 1703 , ainfi que les conjedtures du 
favant Auteur qui rend gompte de çe 


fait ; la conclüfion que Potten tire ne 
fera pas contraire à l’opinion que 
nous adoptons , que le cervean ou 
le cerveles , ou l’un & l’autre font le 
principe de tousles mouvemensani. 
maux, Voici ce qu'on lit dans le Mé | 
moire Cité. 

M, Duverney, le Jeune , a fait voir 
à l'Académie le cerveau dun bœuf 
pÉtrifié dans prefque toutes fes partis, 
& pétrifié jufqu'à égaler la duretédu 
caillou : ZZ refioit Jeulementen quelques 
endroits ur peu de fubflance molle & 
Jpongieufe. La moëlle de l’épine s’étoit 
contervée dans fon état naturel, aufh 
bien que des nerfs qui étoientà là 
bâfe du tronc: Le cerveler étoit aufh 


_pétnifié que le cerveau , la pie-mere 
_étoit auf comprife dans ce change- 


ment général ; & toute la mafle en» 
femble. en étoit fi défigurée , -que Fon 
avoit peine d’abord à reconnoitre. les 
parties, & à à nommer chacune par. fon 
HOME LE : ae EPA 
Ce bœuf étoit 7. gras, & f VISU 
reux, que quand le boucher avoit 
voulu le tuer » 1 sétoit échappé 
jufqu'à. quatre fois , circonftance 
très- remarquable , Carte. feul exeme 
ple pareil que-M. ait pu 
& qui efl 
rapporté dans Bartholin » ft celui 
d'un bœuf tué en Suede , dont le 
cerveau étoit pétrifié dans. toute fa 
mañle , mais qui étoit fort moe & 
fort languitant ee 2 
Quelque. plaifr que Von: trouve à 


fyftèmes , il faut cependant qu’elle fe 
conduife par des regles quine fe dé- 
mentent point ; & il paroït à trop de 
marques indubitables que le cervea eft 
la fource des efprits & l’origine des 
mouvemens , pOur qu “1 foit chi 
d’en douter. Le cerveau pétriñé que 
l’Académie a vu, prouve feulement, 
que le peu de nee molle qui y 
reftoit, & la moëlle de l’épine, qui eft 
une continuation du cerveau , Ont 
fufi pour la filtration des elprits , &c 
ont remplacé les fonétions de cette 
importante partie. : 
 Ileft vrai qu'il paroiïit étrange que 
prefque toute la mafle du cerveau, 
qui étoit parfaitement pétrifiée , ait 
été fi peu néceflaire à cet animal, 
qui n’avoit rien perdu, ni de fa vi- 


feroit aflez du génie de la Nature, 
d'avoir menagé des reflources pour 
les accidens us cerveau y & d'avoir 
établi, qu'à fon défaut, la moëllede 
Pépine fit des filtrations d’efprits plus 
abondantes , & telles que Îles de- 
manderoit le befoin de l'animal. {l 
arrive quelquefois dans les bleflures s 
qu'une partie confidérable de la fub£ 
tance du cerveau eft emportée ou dé- 
triite, &c que cependant les mouve- 
mens, foit DEEE méchaniques ; 
foït volontaires , n’en font pas fenf- 
blement altérés pendant plufieurs 


jouts (1 )s 


pen 


f 13 


voir la Nature détruire & braver n0S . 


gueur ni de fon embonpoint. Mais 


2 EL 7 


(G) A. Duveruey en rapporte un csemple 


9 | 


Ce n’eft pas qu'au contraire des 
accidens fort légers en, apparence ne 
caufent aufli quelquefois un renver- 
fement général dans le cerveau, êc 
n’en troublent toutes les fonétions ; 
mais M. Duverney croit qu'alors 
l'altération des parties folides a pro- 
duit celle des liqueurs ; au-lieu que 
dans les autres cas, les liqueurs fe 
font confervées exemptes des altéra- 
tions des parties folides. ( Cet extrait 
eft tiré de la colle&ion Académique à 
partie Françoife, tome II, page 14). 

Les confidérations fur les refflour- 
ces infimes de la Nature, les obferva= 
tions fréquentes de cures opérées., 
lors même que l’art de guérir laïfle 
peu d’efpérance , font infiniment 
confolantes ; elles prouvent qu'iln y 
a gueres de bleflures qui interdifent 


tout efpoir de guérir. Les maux. évi 


demment fans remedes font infinis 
ment rares , fi même on peut démon 
tret qu'il en exifte ; telle eft la confo- 
lation que la fage & bonne Nature 
nous a réfervée au milieu detousles aç- 
cidens auxquels nous fommes expofés. 

- Jettons maintenant un. _coup-d’ œil 
fur la maniere dont le cerveau COmM- 
munique avec tout le refte du 
corps. Nous avous dit, en parlant 
des arteres , comment fe fang en 
fortant du cœur étoit porté dans iouf 


le corps par le canal de l'aorte, : qui 


} 


à 


fAuétr. auroit is riêiné. care pedass pleurs. 
années. ne 
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Te divife en deux branches , que l’on 
appelle les carorides ; ce font ces 
deux arteres ainfi'que les deux verté- 
brales, qui par des divifions & des 
fous-divifions {ans nombre , condui- 
ent & difribuent dans le cerveau le 
fang qui fort du cœur. Lorfque dans 
le cerveau il a reçu une nouvelle pré- 
paration, ilen reflort par des veines 
Qui prennent naïffance de plufieurs 
petites artérioles rouges du cerveau , 
dans lequel nous avons dit que la 
pie-mere poufloit des vaifleaux fan- 
guins : ces artérioles forment, en fe 
réuniffant dans Ja pie-mere, de plus 
gros rameaux, & ces rameaux vont 
enfuite s'ouvrir & verfer le fang 
dans les replis , dans les finus de la 
dure-mere , pour pañler dans les 
jugulaires & dans beaucoup d’autres 
petits canaux. Sorti du cœur par les 
vaifleaux artériels , le fang y eft rap- 
porté par les vaïfleaux veineux, après 
avoir éprouvé , particulièrement dans 
le poumon’, des préparations dont 
nous parlerons ailleurs. | 
Le principe du mouvement du 
cœur doit être confidéré comme réf. 
dant en lui & confiffant dans fon 
irritabilité , qui une, fois excitée 
par lation de la femence fur le 
germe préformé & préorganié , 
produit une action qui fe renouvelle 
& entretient elle-même par la 
conftruétion de la machine , il y 


a entre celle-ci & les nôtres la 


différence qui exifle entre les ous 
Vriers. . 
Les vaiffeaux fanguins du cerwka 
font les mêmes que ceux du cerveau: 
les fonétions de ces deux viferes 
femblent être les mêmes. Quelques 
Phyfologiftes ont prétendu que le 
cerveau toit l'organe des mouve- 
mens volontaires , &c le cry 
celui des mouvemens involontaires ; 
mais rien n'établit folidement cette 
diffinétion. 
- I nous refte à dire un mot des opis 
nions différentes fur le fiége de l’âme. 
Quelques idées qu’aient pu fe faireles 
Philofophes & les Phyfiliogiftes dur 
le fiége de l’âme , il paroît que toutes 
fe réuniffent aujourd’hui à placer 


dans le cerveau le Jenforium commune ; 


le lieu où fe réunifflent toutes nos 
fenfations pour produire des idées, 
Mais la premiere difficulté qui fe pré- 
fente à l’efprit , c’eft de déterminer 
s’il exifte un point unique où fe réu- 
niffent toutes nos fenfations , où fe 
terminent, où viennent aboutir toutes 
les impreffions tranfmifes par les or- 
ganes des fens; ou fi ces impreffions 
difiérentes fe terminent à différens 
points du cerveau; fielles produifent 
leur dernier effet , qui eft une idée, 
dans différens points de ce vifcere ; 
enfin fi lPâme n'eft préfente & agi 


fante que dans un :feul point, La 


premiere opinion, celle que lPâme 


eft préfente à-la - fois en différentes 
parties 
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parties du cerveat Ho au premier 
coup-d’œil, répugner à l'idée de fim- 
plicité , d'unité fous laquelle nous 
concevons l’âme. Il femble auf in- 
conféquent que dangereux, d’admet- 
tre que l'âme eft préfente à-la-fois en 
différens lieux , qu'elle occupe à-la- 
fois un aflez grand efpace. L'idée 
d’une fubflance nie & immatérielle 
paroît répugnerà toute idée d'une éten- 
due matérielle ; mais , d’un autre côte; 
en Lo même que l’âme n’exifte 
qu'en un point, qu’elle habite au 
centre du fézforium commune , point 
unique de réunion de tous Îles nerfs, 
la difficulté qui nous effrayoit difpa- 
roît-elle ? ce /ezforium, quelque petite 
que foit fon étendue , fera  fou- 
jours materiel; c'eft donc dans la 


matiere qu ’habitera Vâme. =. qu elle: 


fera enveloppée ; c’eft la matiere qui 


agira fur l’âme, c’eft fur la matiere 


que l’âme réagira. Or ces idées d’une 
fubftance immatérielle inclufe dans la 
matiere , enveloppée de matiere , 
recevant de cette matiere des im- 
preffions,réagiflant fur cette matiere, 
font - elles conciliables avec lidée 
d'immatérialité de lame ? écartons 
donc, pour nous livrer à ces recher- 
 ches, toute efpérance de concilier 
les adions refpedtives de l’âme & des 
fens avec l’idée d’une fubffance: inmma- 
térielle d’une part, & avec celle d’une 
fubftance matérielle de l’autre. Une ré- 
flexion auf fage qu'importante ri 


crit furcette queftion nos téméraires ‘de 


Tome LT, 


efforts. L'union del’âme & du corps eff 
le fecret de l'Eternel , ileft enfeveli au 
milieu des ténebres quienveloppentle 
profond myftere de la création. L’exif. 
tence d’une âme immatérielle doit 


LA 1558 ! 
être reçue comme démontrée, celle 


de la matiere eft évidente. Renon- 


_çons à l’efpoir ridicule & abfurde de 


connoître les liens qui les unifent, 
la nature de leurs rapports. D'où 
pourrions-nous efpérer de tirer des 
fecours pour arriver à cetie connoïf- 
fance ? Nous n'avons d'idées que par 
le miniftere de nos fens ;- tous les 
organes font matériels; quelles [u- 
mieres , quelles notions même pour- 
roient-ils donc nous donner fur ce 
qui meft pas matiere? Ecartons donc, 
comme je l’ai déjà dit, de nos recher= 


.-ches. fur:les. moyens de conta& de 


l'âme avec le cerveau, tout embarras 
qui peut naître de la dificulté de 
concevoir la maniere dont s’opérent 
ces conta@s ; il n’eft pas plus aifé 
d'en concevoir un que d'en conce- 
voir mille. Une /xbffance Jimple, dit 
le fage &c profond penfeurde Genève , 
peut pofléder une faculté ‘em vertu 
de ee sie ee A-la-fois fur 
eut être affectée 
-la-fois par * aRérens nerfs (n. 
— dificulté infoluble , la quéftion 
ee étant — une 


(1) Lexres fur divers fujess à Hoi ire e Natu- 
rélle 2: pari M. Charles Boner, tome V de a 
Edi fonde Partie 394 


NS 
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vation phyfique doit feule nous gui- » mais les différences plus-où moins 
der ; or, cette obfervation doiteayoir » faillantes que nous découvrirons 
pour objet & pour fin la queflion » relativement aux grandes pieces, 
fuivante. Les nerfs divergent-ils à » dans les différentes efpeces d’ani 
mefure qu'ils s'étendent dans le ce » maux, nous mettront aflez en droit 
veau ; cette divergence s’étend-elle » d’eninférer, qu'il en eft d’analogues 
jufqu'aux dernieres extrémités de » dans les petites pieces.  Woÿez 
teurs dernieres ramifications ; & con- » l’Ouvrage cité p. 383 ». 
vergent-ils enfin dans quelque point Il faut donc multiplier les obferva. 
de la fubfance du cerveau, du cerve- tions , non- feulement fur les diffé. 
let ; où dans ce pinceau que lon rentes efpeces d'animaux , mais encore 
nomme la moëlle éginiere , qui n’eft fur des animaux de la même efpece 
qu'un prolongement de la moëlle élevés différemment ; tâcher de de 
allongée , qui n’eft elle-même qu'un couvrir des différences caradérifi 
prolongement de la fubflance infé- ques entre les cerveaux des hommes. 
rieure du cerveas &.du. cervelet > & de génie &c ceux des hommes fupi- 
qui donne origine aux nerfs du cerveau des ,entre les cerveaux de ceux qu'a. 
&c de la moëlle de Pépine? L’Anatqgmie éclairé la lumiere conflante de la 


= n’a point encore prononcé fur cette plus fine raifon & ceux des hom- 
grande queftiof. Des Philoïfophes mes pafonnés ou froids ; il faut plus 


célebres, grands Phyfologiftes,tien- encore ; il faut obferver attentive= 
nent pour la « convergence , pour le ment sil eft des parties du cv 
concours des ne fs a un Heu com- fufceptibles d'être modifiées par 
mun. Cette Opinion paroi la plus lexercice de lintell: igence ; & quelles . 
conforme à l’efprit philofophique ; {ont ces parties, On fait que Pexer- 
mais pq à ce que l'obfervation ait cice des {ens perfe“ionne leurs ufa- 
prononcé d’une maniere fatisfaifante, ges. Les fibres de celui que la Nature 
fachons douter, Peut-on penfer que organifa pour la Mufque, font Cer— 
Vobfervation prononcera à cet ce tainement plus mobiles que celles de 
que paroît n'efpérer que. très-foible- homme, qui n’a reçu aucune aptt 
ment le Philofophe dont nous venons tude pour. ce délicieux _genr e de 
de citer les Lettres :« Nos fcapels & plaifir. Mais le Mufcien qui à pratiqué 
» nos microfcopes ne nous décou- long-tems fon art, n° 'acquerrat-il pas 
# Vriront jainais » dit-il, les plus encore par un exercice Jong & atten- 
# petites pieces de te machine tif de ion organe, uñe mobilité plus 
# admirable, qui eft Pinffrument im- grande encore dans les fibres de 
» médiat des opérations de l’âme; cet organe n’eflece pas dans çefte 
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mobilité de la fibre, augmentée par 
Jexercice , que cenfifte en grande 
partie, au moins, La pérfe@ibilité ani- 
male? Nous avons parlé de cette 
perfetibihté à la fin de ce Volume(1); 
nous avons indiqué , ne pouvant 
nous appefantir fur cette matiere, les 
effers que la perfe&ibilité produit 
dans nos opérations , & qui paroïflent 
devoir être une fuite des effets pro- 
duits dans nos organes & combinés 
avec les effets de la mémoire, ces 
deux fources de notre intelligence. 


D’après ces confidérations n’eft-on 


pas porté à foupçonner que l’homme 
brute 8 grofher , que lHottentot 
qui ne médite point & dont les cpé- 
rations font en et nombre , 


ne doitpas, dans un âge mûr, avoir le. 
_ cefveat femblable À celui de Newton 
ou de d’Alembert ? Nous invitons à 


lire les lettres de M, Charles Bonet 
à M. Malacarne, en attendant que 
lOuvrage de ce dernier foit traduit 
en notre langue, 

Nous fommes très-fâchés de n’a- 
voir pu nous le procurer, nousn’en 
avons connoïiflance que par l'Ouvrage 
de M. Bonnet. Il eft écrit en Italien, 
&c intitulé Pie Dr A nuova 
univerfale & imprimé à Turin en 
.- 1780 , encefalotomis figoifie , diffec- 
tion du cerveau. 


ÉHALOURE e 


CHAUX. - — E 


Yx 


{:) Tome 3, pages 365 & füivaners 


CIRO N. Génfe d'infeéte quieft 
ordinairement très-petit & dificile 
à diftinguer fans le fecours du microf- 
cope. Les cirons des oïfeaux, & fur- 
tout ceux des pinçons, font les plus 
petits ; on ne peut appercevoir Ces 
derniers fans une loupe. On compte 
environ trente efpeces de czrons ; les 
uns s’infinuent entre l’épiderme &c la 
peau de l’homme, & caufent des dé- 
mangeaifons infiniment défagréables, 
d'autres attaquent différentes efpeces 
d'animaux; d’autres enfin les laines, 
la farine , le fromage & les bois 
même. 


COHÉSION, 7 
COINCIDER, IL. 
COINCIDENT ; IL. 
COMETE, = nt 
TS 
CONCENTRIQUE, L 
CONCEPT, L 
CONCOMITANT, 2. 


CÔN E, Corps folide, dont la bâfe 


__eft un cercle, &c qui fe termine vers 


le haut par une pointe qu'on appelle 
fon fommer ; c’eft exa@ement un pain 


de fucre, dont la pointe féroit très | 


aigue. La généradees de ce folide, 
. propriétés JoRE du Fe des 
Mathémarthiques. es 

La furface d’un cére droit, non 
compris celle de fa bâfe, eft égal au 
produit-de la circonférence de læ 
bâfe multipliée par la moitié de fon. 


= côté > OÙ de la bgn . de pare 
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et égal au produit de la furface de 
fa bâfe , multipliée par le tiers de fa 
Méniene du cône. | 
Le cône eft droit baie la ligne 
perpendiculaire tirée du fommet à la 
bâfe du cône pale par le centre de 


- cette bâfe ; il eft oblique lorfque 


cette perpendiculaire ne pañle pas par 
le centre de la bâfe. 
Un cône eft tronqué lorfqu’il ne fe 
termine pas en pointe. 
CONJONCTION, E 
CO NJONCTIVE. Membrane 
mince & naturellement: blanche, qui 
joint le globe de l’œil aux paupieres. 
Cette membrane 5 re + e= 
mient L blanc de œil. 


La conjonitive : füivant tous les | 


Phyfciens , ne fert qu'à la ftrudure 


de l'œil , & ne contribue nullement 

à la vifon, É 
CONVERSION, 1 
CONVERSE. - =° 


CORNÉE, C ef la premiere &c 
la plus extérieure des membranes 
communes de l’œil ; elle ef tranfpa- 
tente en devant, & opaque dans le 


refte de fon étendue. On nomme fa. 
portion Opaqiie , cornée opaque, où . 
filérotique ; 6z fa portion ie = 
- . Le Di&icnnaire de Phyfique de he 
ERYSTALLIN. C’eft la ee 
—& les ne qu’ PL + A jointes &. 


rente , corrige tran/parente. 


des humeurs de Pœil; on la nomme 


auf. Phumeur ypallins. Le. cr fallin 
cft fitué immédiatement. après Phus 


meur aqueule, derriere l'iri 15, ÊT vis- 
ä-vis la prunglle; il eft logé dans une 


qe 
F 
| 


cavité creufée dans fa partie anté és. 
rieure de l’humeur vitrée, Il a une 
confiflance aflez ferme: faf igure eft 
lenticulaire , ayant cépendant plus de 
convexité dans fa partie poftérieure : 
que dans fa partie antérieure, 
Pour rendre la vifion nette & 
perception des objets parfaite, le 
cry féallin ne doit être ni trop COnvexe, 
mi trop plat. Le cryflallin trop con 
vexe produit la vue que l’on appelle 
courte, Ou la vue des myopes ; fi au 
contraire il n’a pas affez de convexité, 
il produit la vue longue , ou la vue 
des presbytes |; ou la vue otdinaire 
des vieillards, ainfi que nous l'avons 


= expliqué dans le Chapitre dela Vifion, - 


Le cryflalin eft fujet à une mal 
die que l’on appelle casaraëe, & qui 
confifle à lui faire perdre fa tranfpa= 
rence, Les rayons de la lumiere 1e 
pouvant alors le traverfer, ne font 
point fur la rétine les impreflions qui 


_produifent [a vifion. On remedie à 
“cet 
= cryflallin que Pon fe contentoit autre. 


inconvénient en enlevant le > 


fois d’abbafler, mais qui remontoit 


fouvent ; il eft donc plus sûr ee 


Ê extirper. Le 
Sur ces dermers. ie ; va 


Briflon , de P'Acadé emie des Sciences, > 


qui aident infiniment à l'intelligence 
de ces définitions. a | 
CUBE, — =  . 


 CYGÉOIDES 


I. 
I. 
I. 
Tout le 


DÉCLINAISON, 
DÉFÉRENT, 

DEGRÉ, 

DEMOI S ELLE s. 
monde connoît l’infeéte aîlé que l’on 
nomme demoifelle; mais les Natura- 
liftes ont acquis fur cet infeête des 
connoïflances qui le rendent très- 
intéreflant. Leur origine fur-tout a 
de quoi piquer la curiofité ; les unes 
fortent d’un infeéte que l’on appelle 
fourmi-lion, dont la figure eft hideufe, 
ê&c qui vit au fond d’un entonnoir 
quil fait fe creufer dans le fable. 
Ce vilain petit animal devient par fa 
métamorphofe . ce bel Re aie 
dont nous parlons, 

D'autres , après avoir habité Fe. 
_tems les eaux, fous la forme de ver, 
s’élevent dans les airs avec quatre 
ailes très-tranfparentes, femblables à 
la gaze la plus fine. 

D’autres enfin ont été d’abord des 
petits vers connus fous le nom de 
lions, des pucerons, parce qu'ils font 
la guerre à ces infectes & s’en nour- 
tiflent. Nous invitons à ire dans le 
Diétionnaire de M. Valmont de 
Bomarre, l'Hiftoire très-bien faite de 
cesinfeëtes, connus fous le nom de 
demoifelles ; on y lra auf avec plaifr 
celle du fourmi-lion. 

DENSE, | 


< 


= qui 


M 


Eee 
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DIAPHANE, E 

DIAPRAGME. L’Anatomieeft, 
dit-on , femblable à une efpece de 
Géographie ; on a tenté de divifer Île 
corps humain en plufeurs régions , de 
le partager en différens diftridts , en 
différens départemens que l’on peut 
confidérer comme des foyers d'où 
certaines forces organiques femblent 
partir pour s’y réunis enfuite. 

On a inventé différentés divifions. 
La plus fimple eft celle qui partage 
le corps humain en trois régions ; la 
fupérieure eft la tête, la moyenne, 
contien la poitrine , & l’inférieure 
poone le bas ventre. Platon , 
avoit. admis cette divifon : 
nr auffi trois âmes , dont 

chacune exerçoit fon empire dans le 

diftri& qui lui étoit échu. L'âme rai= 
fonnable étoit D dans la tête ou 
dans le cerveau, l’âme irafcible dans 
le cœur, & l’Âme concupifcible dans 
les entrailles , iz inferas abdominis 
fèdes. Cette divifion du corps humain 
en trois parties eff non-feulement 
très-arbitraire, elle eft encore une 
des plus inconféquentes & des plus 
-vicieufes que Pon ait pu imaginer. Il 
s'en faut beaucoup qu’elle foit appli-. 
.cable en aucune efpece de maniere 


aux adions de la vie, fi on veut 


tenter de. les divifer par fyfêmes - 


SE, A 


es 


nues entre différentes parties du corps 


humain , & défignées fous le nom de 


fympathies , démentent cette divifion 
par tranches horifontales. Nous n’en 
rapporterons que quelques exemples 
parmi les plus frappans. 

Les éruptions des dents dans les 


enfans provoquent très - communé- 


ment des diarrhées ; dans la colique 


néphrétique leftomach éprouve de 


plus grandes douleurs que les inteftins. 
Les parties de la génération ont de 
srands rapports avec la gorge , avec 
l'organe de la voix , ce qui eft évi- 
dent dans certains chanteurs Italiens, 
Les affe@ions des reins produifent 
Souvent le vomiflement ; _ lorfque 
l’eflomac foufre , la tête ef dou 
loureufement affectée , un léver cha- 
touillement aux levres agit fur les 
entrailles, On obferve des relations 
particulieres entre le foye, lépaule 
&z la jambe droite ; entre la rate, 
Pépaule & la jambe gauche. 
Plufieurs Phyfologites illufires ont 
cho:fi une autre divifion plus géné- 
ralement admife ; quoique très- 
imparfaite , aïnfi que toutes celles 


que Pon tentera Vainement d'établir. 
Les Anatomifles ont confidéré le 
corps vivant comme formé de deux 


moitiés égales & fymmétriques, réu- 


. mes & collées, pour ainfi dire, dans 
la bgne de l'axe du corps. Ils confide-. 
rent auf le corps humain partagé par 


un plan horifontal qui coupe ces 
deux parties, dont l’une eft appellée 


fupérieure & l'autre D Cett 


à cette feétion horifontale que l’on. 


trouve le diaphragme. 
Les mêmes Anatomiftes admettent 
encore différentes fou-divifions ani 


femblent être les différens foyers de 


différentes maladies ; telles que les 
régions archéales , épigafttriques , 
flomachiques , précordiales , &c. &c, 
La région fur laquelle regne particu- 
liérement le daphragme , s'appelle 
épigaftrique , mot formé d’éri, fur; 
& de yaçmw, ventre. C'eft de ces 
centres que s’operent, {lon EUX , 


que fe développent & s'étendent les 


aétions nerveufes. Ce font les foyets 


des principales afletions de la ma 


chine vivante, les fiéges , les diftridts 


des maladies, & d’où , felon les 


mêmes Savans, les forces organiques 


femblent partir pour revenir enfuite. 
s'y réunir. Nous ne nous enfonce“ 
rons point dans ces recherches que 


nous renvoyons à la Phyfque ans 

male; nous nous bornerons id à 

confidérer le diaphragme. | 
Le diaphragme eft une partie + ame 


E7 


pie, mufculeufe, convexe, qui 16e | 


pate l'abdomen de la cavité du tho: 
tax ou de la poitrine, grande cavité 
quis ’étend — la partie “inférieure 


du col jufqu’au diaphragme. Ce mufcle 
reflemble à une voûte. coupée oblir 
quement , & dont les parties. latérales 


font concaves. Ces parties Jatérales 


fe collent immédiatement aux’ ailes 


des poumons & les fuivent dans tous 
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leurs mouvemens. Ce mufcle dans 
lequel s’abouche l’œfophage & qui 
fuit les mouvemens des poumons , 
eft infpirateur & expirateur ; 1l eft 
donc eflentiel à la refpiration. Nous 
ne donnerons ici ni fon anatomie, ni 
Pexplication phyfique & méchanique 
de fes ufages & de fes effets, cette 
digreffion nous méneroït trop loin. 
Cet article appartient néceflairement 
à la Phyfique des corps animés : c’eff 
alors que l’ufage & le jeu de toutes 
les parties s’expliqueront mutuelle- 
ment. 

Nous terminerons cet Article par 
une obfervation bien intéreflante ; 
ceft que toutes les impreflions de 
joie, de plaifir, de triftefle , de cha- 
sin, agiflent très -puiflamment & 


très-rapidement fur le diaphragme, La 


douleur produit des reflerremens , 
des contractions fubites & cruel- 
les , que fuivent un faiiflement 
quelque fois mortel, ou du moins la 
fufpenfion ou la difficulté de la refpi- 
ration , la pâleur du vifage, Île dreffe- 
ment des cheveux, lhorripilation de 
tout le corps. 

La joie , au contraire, femblable à 
un baume délicieux qui fe répand 
dans tous nos tiflus , qui pénetre 
toutes nos membranes , les agite 


paf un chatouillement délicieux , 


produit un doux épanouiflement , 
d'où naît l’état voluptueux d’un 
parfait équilibre entre toutes les 
aions nerveufes: au nulieu de cet 


RE 


équilibre l’âme jouit d’un bonheur 
pur, femblable à celui qui fe répand 


dans le cœur d’un bon Roi, lorfque 


la certitude de l’heureufe harmonie 
de toutes les parties de fon adminif- 
tration pénetre dans fon cœur. 

La douleur eft le plus dangereux 
des poifons : c’eft celui contre et 
l’art de la Médecine ne peut procu- 
rer que des fecours très-incertains 3 
il eft le principe de plufieurs mala- 
dies chroniques , contre lefqueiles 
échoue la fcience d'Hippocrate. Le 
plaifir, ou plutôt le bonheur, qui 
n’eft que la longue continuation des 
jouiffances de l’âme , eft au contraire 
le principe de l’heureufe harmonie de 
la machine. C’eft entre ces a&tions & 
ces réations du phyfique furle moral, 
& du moral fur le phyiques 2 “ie fe 
pañle toute notre vie. 

DIFFRACTION, L 

DIGITALE; plante que lon 
nomme auf gars de Notre - Dame. 
Elle croît fans culture, dans des ter- 
reins pierreux où fablonneux , fur des 
montagnes arides. On la de aufhe 
dans les jardins. Sa tige eft haute de 
deux pieds ou environ, grofle comme | 
le pouce, velue, rougeâtre & creufe;- 
fes feuilles reflemblent aflez à celles. 
du bouillon blanc, & ont un goût 
amer ; fes fleurs font en grand noms 


bre & de couleur de rouge laque ; 


elles refflemblent un peu à un dé à 
coudre, percé dans le fond & évalé 
vers fon Pin ; h : corolle ef 


PTE 
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: donc monopétale. Cette plante fleurit 


en Juillet & Août; elle eft très-pur- 
gative & agit à la maniere de l’émé- 
tique : fon ufage eft très-dangereux. 
Voyez les plantes venimeufes de la 
France par M. Bulliard® 


DILATATION; L 
DIOPTRIQUE, 

DISTANCE MOYENNE, L 
DISSOLUTION, 1 
DODÉCAHEDRE, (|, 


+ 
I 


Fe 
EAU, il On peut confidérer fon origine; 
ÉCLIPTIQUE, I. fa réprodu&tion, lorfqu’elle eft en- 
-ÉLASTICITÉ, I. levée, fa nature, fes ufages ; & nous 
ÉLÉMENS, I, croyons faire plaïfir à nos Leeuts, 
ELÉIPSE, [. peu familiers avec la Phyfque du 
-EÉLELIPTIQUE. L corps humain, en entrant dansquek 
ELLIPSOIDE, I, ques détails fur cette pellicule. 
“ÉMANATION, LE Cette furpeau ne laiffe appercevoir 
ÉMISSION, ni Gbres nm vaifleaux : il eft difidle 
ÉNERGIE, . LL de nous faire une idée bien claire de 
ÉPHEMERE, : = 1. la maniere dont elle fe forme; cepen= 


ÉPIDERME; ce mot vient de 
deux mots Grecs, #77 qui veut 
dire deffus, depas; peau : épiderme 
veut donc dire, qui eft fur la 
peau ; auf appelle-ton commu- 


nément cette pellicule la /zrpeau, 


Elle eft extrêmement mince , tranf- 
parente, dépourvue de tout fenti- 
ment, & elle recouvre tout notre 
COrps, ee | 
Cette pellicule, vueau microf cope, 


paroït formée de plufieurs petites 


écailles; on n’y découvre ni fibres ni 
vaifleaux, mais on Y reconnoïit de 
petits filamens, des efpeces de petites 
racines par lefquelles cette furpeau 
s’unit & s'attache aux mammelons de 
la peau, 


dant il y a eu plufieurs opinions fur 
cette formation, Hippocrate, dans fon 
Traité des Chairs, a penié qu'elle 
étroit produite par la condenfation 
opérée par lation du froid & des 
vents, &c il l’affimile à cette pelli- 
cule , qui fe forme fur les différentes 
efpeces de bouillies. Cette opinion 
a été celle de plufieurs Anciens; &il 
paroît qu’André du Laurent, Médecin 


de Henri IV, fe rapprochoit fort de 
cette idée: nous lifons dans fon 


Traité de Curiculé, de la petite peau 


que lépiderme n’eft rien autre chofe 
qu'une très- fine efflorefcence de k. 


peau , femblable aux pellicules desoi 
gnons; qu’elle eft née d’une éjeétion , 
d’un excrément de la peau, comme il 

Li Sexpnins 
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$ 'expririe lui-même, excremento cusis® 

mais felon lui, cet excrément n’eft ni 
vaporeux , 207 halituofo, ni aqueux ; 
non aqueo; mais épais , Crafle, fed 
craffiore pronata. Télle eft encore à- 
_peu-près l’opinion de Morgany , qui 
penfe que lépiderme n’eft formé que 
par le defflèchement dela peau, par 
 Fadion de l'air. Cette furpeau n’exifte 
pas , à la vérité, dans le fétus encore 
imparfait ; mais il en eft revêtu long- 
tems avant quil ait vu le jour. 
Léwenhoëck attribue lorigine de 
cette pellicule à l’expanfon des con- 
duits excrétoires de la peau ; Ruifch, 
à l’expanfon des houpes nerveufes , 
Heïfter,àl’expanfon réunie destuyaux 
excrétoires & des houpes nerveufes ; 
Winflou, à une matiere qui fumte 
des mammellons ; Sénac ( voyez fon 


traité de l’ufage des ligamens) paroît 


avoir réuni & adopté les opinions 
de Léwenhoeck , de Rufch & de 
Heïfer , qui peuvent en effet fe 
concilier & fe confondre , & qui 
femblent très-admiffibles ainf réunies. 

La régénération de la furpeau de- 
vient plus aifée à expliquer dans cette 
derniere hypothefe; la réparation 
par expanfñon des tuyaux &c des hou- 
pes nerveufes étant facile à conce- 
VOIr; cette régénération eft auf 
évidente qu'elle eft rapide. Tous les 
frottemens violens, les caufliques » 
toutes les brülures enlevent ou dé_ 
truifent la furpeau; cet effet eft fou- 


ou ill 


vent preduit auf par des caufes 
internes : & l’on fait que l’épiderme 
fe régenere très-facilement fous les 
emplâtres ; 1l fuffit même que la par- 
tie foit à l’abri du contaét de Pair: ce 
qui pourroit feul détruire la premiere 
Opinion que nous avons rapportée. 

La nature de cette pellicule a cela 
de remarquable , outre fon infenfibi- 
lité, c’eft qu'elle paroït n’être prefque 


point fufceptible de putréfa@tion ; le 


feu la brûle , les acides concentrés la 
détruifent ; mais le pus des abfcès, 
la gangrene & le fphacele n’alterent 
prefque point l’épiderme, tandis qu'ils 
rongent toutes les parties qu'il re= 
couvre. La furpeau eft fufceptible 
d’expanfñon & d’un certain dégré de 
gonflement ; ce que l’on reconnoït 
en la fefant macérer dans l’eau, 
Éorfque cette pellicule a été dérachée 
de la peau , ou du réfeau cutané 
placé entr’elle & Îa peau propre- 
ment dite, une nouvelle pellicule re- 
naït entre deux & fouleve la pre- 
miere , & ainfi fucceffivemént : c’eft 
ainfi que fe forment les callofités aux 
pieds, aux mains , aux genoux, 
Des ufages de l'épiderme. Nous ayons 
dit, en parlant des fens, “que lépi- 
derme affoiblifloit par: fon infenfibilité 
l'effet de l’attouchement des corps 
extérieurs qui : fans lui , feroient 


conftamment. fur nous de impref- 
fions douloureufes ; auf cette pelli- 
cule eft-elle infiniment plus mince 
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dans les organes deftinés à un ta& poils & qui fervent en même tetns 
_plus délicat , tels que le palais 8 les de voie aux exhalaifons de la tranf. 
narines, Un autre effet de l’épiderme piration & à l’admiffion des vapeurs 
eft d'arrêter, de rendre moins vive extérieures: cet par cette propriété: 
& moins abondante la tranfpiration de l’épiderme que les bains de vapeuts 
de la peau ; comme il arrive dans & ceux des différens fluides appto- 
les écorchures où la peau eft tou- priés à Pobjet pour lequel ils font 
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Lette 
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jours humide par un fuintement con- 


tinuel : l’épiderme ferme donc, il re- 


couvre les petits vaifleaux qui fe 
terminent à la furface de la peau. 
Enfin fa derniere propriété paroit 
être de contribuer à la beauté, en 
étendant fur les formes les plus 
agréables un tifu fin, doux & poli, 
qui en releve l'éclat. 

On peut donc confidérer dans le. 
piderme fon plus où moins d’épaif- 
feur , qui rend le taét plus ou moins 
délicat ; fes fillons, ou les lignes fpira- 
les qui fe font remarquer particulié- 
tement au bout des doigts, & au 
font formés par les pinceaux ou 


filamens nerveux des mammelons ; 
fes pores qui donnent pañlage aux 


FEU, — Ï, 
- FIBR F. Ea Âbre ue être confi- 
dé comme. Pélément des parues 


folides qui entrent dans la compofi= 
tion des corps des êtres animés &c 


des végétaux; nous ee parlerons 
ici que relativement à à l’économie 
animale. 

Nous conf de dans la re fa 
nature, fa forme, fes propriétés, fes 


ordonnés', pénètrent dans la peau, 
& que ces fluides abforbés par les 


_vaifleaux de cette membrane, font 
admis dans la circulation générale, 


& y produifent les EE les plus 

falutaires. 
ÉQUATEUR, 1 
ÉQUATION, IL 
ÉQUINOXE, 
ESPACE, 
ESPRIT, 
ESSENCE, 
ESSENTIEL, 
ÉTHER, 
ÉVAPORATION, 
EXCENT RICITÉ. 
EXPANSIBILITÉ, 


ufages , les caufes principales de fes’ 
grandes aitérations. > foit par exces 
de roideur, foit par excès de relà- 
chement. Nous chercherons À dé- 
couvrir quelle eft fon origine; enfin 
nous tenterons de concevoif com= 
ment elle eft mife en aéion. 

. De la nature des fibres. Les fibres 
 . doivent être confidérées. 
comme des flamens d'une extreme 
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“petitefle, foit dans leur largeur , foit 
dans leur épaifleur; maïs d’une éten- 
due très-différente , - quant à leur 
longueur , & felon les différentes 
parties auxquelles elles appartien- 
nent, Qn ne peut concevoir la fire 
que comme une fuite de petites mo- 
Jécules de matiere , ou, s'ileft permis 
de s'expliquer amfi, de points élé- 
mentaires unis l’un à l’autre felon:la 
direttion d'une ligne , & fortement 
adhérens par une très- puiflante 
cohéfion , ( voye7 COHESION ) ;, 

&c formant par conféquent une ne 
folide ; mais une ligne dont les dimen- 
fions en largeur & en épaifleur font 
d’une petiteffe extrême, d’une petitefle 
indéfinie , & dont on ne peut fe faire 
aucune idée repréfentative. Ce n’eft 


qu’ainfi que nous pouvons concevoir 


la fibre fimple ; la — élémentaire ; 


toujours inacceflible à nos yeux , 


aidés du fecours des meilleurs mi- 
crofcopes, Toutes les divifions que 


nous pouvons en appercevoir, celles 


fur-tout que nous pouvons opérer 
par nos inftrumens, font des réunions 
d’une multitude indéfinie de filets 
élémentaires juxta-pofés lun à Pautre 
dans le fens de Pépaiffeur & dans celui 
de la largeur. Ce font des faifceaux de 
fibres que nous décelent les derniers 
efforts de nos recherches microfcopi- 
ques. Les parties conflituantes de la 
fibre élémentaire doivent donc être une 
fubftance folide infiñiment tenue , 
infiniment divifée , rédiute à fes 


molécules primitives ; mais ces molé- 
cules doivent être unies entr'elles 
par un gluten, par une matiere plu- 
tineufe, & c’eft ce que prouve lexpé- 
rience. Que lon fafle boullir des 
fibres, bien dépouillées, réduites à lé- 
rat de blancheur qui leur eft propre, 
alors on en formera de la gelée; 
c’eft ainfi que fe fait la le forte 
qui fe tire de la peau & de toutes les 
membranes cartilagineufes de diffé- 

rèns animaux. On réduit également 
les os en matiere gélatineufe à Paide 
du digefteur de Papin. La fibre, né- 
tant qu'un filet continu de molécules 
primitives de la matiere unies entre 
elles par un gluten, doit être confi- 
dérée comme ne donnant pañlage à 
aucun fluide. L’aion de tous les 


Aluides. fuppotés. pouvoir agir fur elle 


ne peut donc que les comprimer ; 

dès-lors , f on ne conçoit pas ces 
molécules de la matiere comme par- 
faitement dures, idée que la fane 
phyfique ne permet pas d'admettre, 
& que profcrit tout examen attentif 
‘des phénomenes du mouvement , 
ïl en réfultera néceflairement qu'à 
des comprefhons différentes répon- 
drons des enfoncemens, des dépref= 
fions différentes dans les molécules 
comprinéess ; mais ces comprefhions 
variant à chaque inftant , les enfon- 
cemens , les di clions varieront 
‘comme elles: le fes fibreux pañlera 
donc continuellement dun état de 


sppeer _ un état de reftitutions 
# 2. 


An La 


il fera donc continuellement en vi- 
bration , la fibre {era donc élafti- 
que (x); auf allons-nous voir , en 


parlant des propriétés de la fre, 


qu'elle eft très-élaftique. 
De la forme de la fibre. Quelle que 


foit la forme de la fibre fimple, ona 


vu ci-deflus qu'il nous étoit impoffi- 
ble de la connoître par le témoignage 
de nos yeux; à leur défaut nous ne 


pouvons que conjetturer. Cette fbre 


fémple, primitive, élémentaire , que 
nous venons de concevoir , ne for- 
me-t-elle que des filets dont la réunion 
entreux- foit produite par une adhé- 
fion moins énergique que la réunion 
de leurs, particules propres? ces 
filets doïivent-ils ») à cet égard, être 


confidérés comme plus ifolés les uns 


des autres que les particules qui les 
compoñent ? Le grand Ouvrier des 
machines animales a-t-il formé de ces 


filets auf intimement unis entreux. 


par quelques-unes de leurs parties, 
que Île font les particules de chacun 
-d’eux ? Voilà ce que nousignorons & 
ce que peut-Ëtre nous ignorerons 
toujours. Plufieurs Phyfologiftes pen- 
fent que les filets élémentaires de la 
fibre {ont des tuyaux. Nous fommes 


de ce nombre ; mais nous ne nous 
appefantirons pas ici fur les preuves 


= 


(1) Voyez la lettre à M. le Comte de 


la Cepede, fur létafticité , an commencement 


du quatrieme Volume de cet Ouvrage, + 
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de cette aflertion : nous y reviens 
drons , quand nous traiterons plus 
particulièrement de Péconome ani 
male. 

De la forme des 7. On confidere 
généralement les féres comme defi- 
ées à contenir des fluides, comme 
des mafles de tuyaux ou de canaux, 
que Îles Anatomiftes défignent fous 
le nom général de yaiffeaux, Ceux 
qui n’admettent pas l'idée que nous 
venons de préfenter , & qui adoptent 
les filets folides imperforés , conçoï 
vent ces filets comme juxta-polés 
les uns aux autres; mais comme 
n'étant pas en contaét parfait dans 


tous les points des furfaces qui fe 


resardent. [Is conçoivent les filets 
élémentaires formant par leur juxte 
poñition ; dans le fens de la largeur 
feulement , une furface; cette fur 
face fe rephe enfuite fur elle-même; 
felon eux, les deux bords longitue 
dinaux de cette furface roulée fur 
elle-même, fe foudent par leuts 


extrémités, & voilà un canal formé. 


f S PR ; Ô } 7 
La furface confidérée comme né. 
tant point encore roulée, fe nomme. 


tunique. Plufieurs tuyaux. de cette 


efpece unis feulement felon leur lon= 


eue préfentent l’idée de la pre- 


mière membrane vafculeufe, Ja plus 
fimple que on puiffe i imaginer. ( Cette 
premiere tunique vafculeufe repliée ) 
ou roulée fur elle-même, &c ayañt 
pris ainft la forme d’un canal, pré 


fente l’idée du premier vaiffeau, dont 


tr 


la tunique foit vafculeufe. Plufeurs 
de ces vaifleaux réunis, forment des 
membranes plus compofées , & ainfi 
de fuite. 

Ces fibres , compofées de plufieurs 
membranes vafculeufes , dont la fur- 


face eft plus ou moins étendue, juxta- 


pofées les unes fur les autres jufqu'à 
- une épaiffeur plus ou moins grande, 
& dont la longueur varie, prennent 
diférens noms. On les appelle char- 
nues, nerveufes , offeufes. : 

La fbre charnue eft un aflemblage 
de plufieurs faifceaux de jires, com- 
pofés. Ces faifceaux peu ferrés , 
point unis entr'eux, laiffent dans les 
intervalles de leurs tiflus, pañage à 
des vaifleaux de différens genres, 
nerveux , fanguins ; SRE RERRERS : 


vaifleaux qui ne font eux- - mêmes. 


compofés que de fibres ; mais qui 
prennent différens noms , felon les 
différentes fondions qu’ils rempliffent 
dans.le corps humain. Ces faifceanx 
. de ffhres s'étendent d’un os à un autre 
os, ou d’un os à quelque autre fo- 
lide ; leur longueur varie donc 
comme la diffance entre leurs points 
d'attache. Ces points d'attache font 
encore eux-mêmes des compolés de 
_ fibres; car il ne faut jamais perdre de 
vue, que tous les folides du corps 
humain ne font formés que par des 


réunions de filets freux, pañlés de 


l’état fimple à celui de compofés, & 
réunis en plus ou moins grand nom- 


bre dans les deux dimenfons de 


Les fibres charnues font rouges , 


largeur & d’épailleur. Les os euxe 
mêmes font des produits de la fibre (x). 
lorf- 
qu'il y a du fang dans les io 
fibreux ; maïs fi on les lave avec foin, 
elles redeviennent blanches comme 
dans les tendons , quine font qu’une 
extenfion des fibres charnues , dont 
font formés les mufcles. Ces tendons 


‘reftent toujours blancs, parce que 


les fibres charnues dont ils font formés 
étant infiniment plus ferrées entr’el- 
les , n’admettent point de vafleaux 
fanguins. 

La fibre nerveufe eft un compofé de 
filers qui tirent leur origine de la 
fubflance médullaire du cerveau; il 
faut diftinguer dans le nerf & PE 
fubflance médullaire, pulpeufe, 
l'enveloppe fbreufe. qui la recouvre 
& qui eft une extenfon des ménin- 
ges , qu font elles - mêmes des 
membranes , &c par conféquent des 
produits de la fire. ( Voyez NERF ). 

Les fibres offeufes font celles qui 
compofent le tiflu cellulaire des os; 
leur folidité vient du dépôt qui Sy 
fait des ne terreufes èc gélatineu- 
fes qui s’y filtrent. Ces ffres font dif 
pofées en long dans les os qui fe 
prolongent felon cette dimenfion ; 
les fibres fe dirigent, au contraire ; 


is Les osne font qu'un tifu cellulaire, 
entre les lâmes duquel fe dépofent des parties 


rerreufes & une certaine se de la lymphe. e 
LÉ ES ne 


a a 
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du centre à la circonférence dans les 
Os plats. Dans les os Les fifres font 
beaucoup plus rapprochées , leur 


_umion eff beaucoup plus intime; & 


c’eft de-là que réfulte la dureté & la 
folidité des os. Mais ces deux qualités 


. varient infiniment dans les différentes 


efpeces d'os. Nous traiterons des os 
dans la fuite de cet Ouvrage. | 
Des propriétés des fibres. Nous 
avons vu que la fffre eft la matiere 
premiere , l’élément dont font com- 
polés tous les folides du corps ani- 
mal; que c’eft elle qui forme toute la 


charpente de cet édifice, tous les 


rouages , toutes les cordes, toutes les 
poulies, tous Îles ee de cette 


machine dans laquelle on reconnoît 
un nombre indéfini de tous ces inftru. 


mens. Nous verrons un jour la fre 


végétale jouer un aufli magnifique rôle 


dans ce règne : mais renvoyant ces 


_ confidérations au tems où elles con- 


viendront , nous ne nous occupons 
ici que de la fre animale. Nous y 
reconnoiflons trois propriétés eflen- 
tielles, des effets defquelles réfultent 


tous les phénomenes de l’économie 


animale , dont le produit eft la vie. 
Ces trois propriétés font : la /oZ- 
dité, que l’on peut appeller auf Zurerés 


ftrmeté; la feconde, eft la foupleffe que. 


l’on connoït aufl fous l’idée de féx:- 
bilité, de mobilité; la troifieme enfin, 
eft l’éafricité » qui fuppofe la &  : 
tibilité , ou la propriété d’être diflendue, 
& d’où naît l’aétion tonique, 


Nous avons vu que la folidité rés 
fultoit de la juxta-pofition des molé. 
cules de la terre, principe de tout 


folide dans la Nature : nous avons | 


confidéré ces molécules » CES particu- 
les, infiniment petites, comme unies 
lune à l’autre par une matiere gélatie 
neufe , qui interdit tout page à 


aucun autte fluide entre ces partis 


cules ; dès-lors l’impulfon des fluides 
ne peut donc que les affermir les 
unes contre les autres , & non les 
divifer. Toute ation étrangere du 
fluide univerfel qui pénetre toutes les 
mafles , mais non les molécules primt- 
tives , contribue donc à afermir l'une 
contre l’autre les: particules qui for. 


ment la fbre; delà leur adhérence, 


leur adhéfon , leur cohéfon , quelque 
nom enfin qu’on veuille donner à cette 
propriété , que nous ne regardons 
que comme leffet de la compref- 
fion ; de-là, la folidité. Une obje@ion 
infiniment fpécieufe femble s’élever 
ici puiflamment contre nous, On voit 
bien que par ce fluide univerfel 
principe & caufe de toute comprel 
fion , & par conféquent de toute foli- 
dité , nous défignons la matiere de la 
lumiere. Cependant , nous dira-t-08 
les fibres font perméables à la lumiere, 
elles la tranfmettent en tout fens , & 
fur-tout lorfqw’elles font féches ; 
lorfqw’elles font dépouillées de toute 
Eee hétérogene. Nous oppoferons 

à cette objection deux réponfes égar 
lement fatisfaifantes, La premiere s 


re 


d'enceinte hante en SL 


fags 1 


celle qu'il eft le plus impottant de 
confidérer en général dans la tranf. 
mifion de la lumiere à travers les 
corps diaphanes, c’eft qu'il ne faut 
pas confondre cette tranfmiflion ap- 
parente avec un véritable pañlage de 
la matiere de la lumiere à travers les 
corps tranfparens; jamais on n’a faitde 
raifonnement plus inconféquent que 
celui par lequel, de ce que ces corps 
tranfmettent la lumiere en tout fens , 
on conclud qu'elle les traverfe effe@i- 
vement, & qu'elle lestraverfe ainfi de 
toutes parts, parce que, dit-on, ils ont 
.leurspores droits, En effet, fi ces corps 
ont leurs pores droits dans le fens 


de leur largeur, par exemple, ou du 


midi au nord , ils ne peuvent évi- 


demment en avoir autant de droits 


dans le fens du levant au couchant, 


vers tous les autres points de la 


bouflole , & en même temps dans 
toutes les dire@tions verticales à cha- 
cun des points de leur furface. Ces 
corps ont des parties folides , ils en 
ont beaucoup ; ces lignes de pores 
droïts par lefquels pafle, dit-on, la 
matiere de la lumiere, doivent donc 


être affimilées à de petits tuyaux, à. 


de petits canaux percés à travers la. 
matiere folide ; l'enveloppe de ces 
tuyaux doit donc être confidérée 


comme formée de particules folides : 


or, des tuyaux folidesqui fe pénètrent 
en tout fens & par tous leurs points , 


font impoffbles à concevoir : il eft: 


donc impoflible de les admettre, On 


qu’elles ont reçues , fans 
fois quil y ait de tranfport effe&if 


ne peut donc concevoir la tranfpa: 
rence qu'en reconnoïflant avec nous 
que la lumiere n’eft qu’une mocifica- 
tion de lérther , que cette modifica- 
tion eft l’état de vibration de ce 
fluide , que tous les corps font imbi- 
bés de ce même fluide ; que dans les 
corps tranfparens c’eft de l’état d’in- 
carcération dans lequel il y eft com- 
pris que naît la propriété dont jouif- 
fent ces corps , de tranfmettre en 
apparence la lumiere: mais que cette 
propriété n’eft réellement & en elle- 
même rien autre chofe que la pro- 
priété dont y jouiflent les molécules 
de la fubftance de la lumiere , de-pro- 
pager , de communiquer aux molé- 
cules de la fubftance analogue, exté- 
rieute & ambiante , les vibrations 
toute- 


à travers [a mafle tranfparente , 
tranfport. effeétif qui n’a jamais lieu 
dans aucun phénomene , la lumiere 
ne fe propageant jamais par une 
tranflation réelle des parties du fluide, 
fufceptible de la modification de 
la lumiere (1). Cela étant admis, 
rien n’autorife à rejetter ladmifiion 
du fluide de la lumiere du compofé 
des mañles fibreufes ; car fi Von répu- 
gnoit à concevoir que les molécules 
qui forment la fre fimple, ne font 


‘pas elles-mêmes des atômes , mais, 


(1) Voyez TRANSPARENT &c., dans le 
Volume fuivans 


ze DE ET 
ARTE 
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. qu’elles font déjà des agotégats , dans 


la compoñition defquels la matiere de 
la lumiere peut être incarcérée , ce 


qui ne nous répugne point ( Voyez la 


Lettre fur l’Élafticité , au commence- 
ment du Volume fuivant }; fi, dis-je , 
on refufoit d'admettre cette propofi- 
tion , toujours feroit-1l certain qu'il 
eft évidemment impofñlible de nier 
Texiflence de ce fluide , dans les 
membranes formées par la réunion 
des fibres fimples, tant felon leur lar- 
geur que felon leur épaifleur. Ces 
fibres fémiples font moins adhérentes 


les unes aux autres que chaque mo- 


lécule qui compote la fibre femple n’eft 
adhérente à celle qui la précede & à 
celle qui la fuit; enfin l’exiftence de 


ce fluide fe manifefle clairement 


dans tous les tiflus féreux , quil 
feroit abfurde d’y nier fa préfence: 
les effets de léledricité ne laiffent, à 
cet égard, aucun moyen de doute. 
Nous efpérons prouver un jour que 
le fluide éthéré, ou la matiere de 
la lumiere, eft le grand agent des 
machines animales. En attendant ces 


‘ preuves , 1l eft conftamment avéré, 
‘dès-à-préfent , que les fbres peuvent 


être lumineufes , fans être traverfées 


par des courans de matiére lumi- 
rieufe , fans donnér paflage à ces con- 


tans, fans par conféquent pouvoir 


être divifées par eux. La premiere 


idée qui doit fe préfenter à l’efprit, 
c’eft que la préfence de ces molécules 
élaftiques du fluide éthéré, diffemné , 


incarcéré dans les fibres, loin d’être 


une caufe de deftruétion de leur {oli- 


dité , doit tre la véritable caufe, 
la caufe unique de leur élafhicité, 
Nous parlerons dans un inftant de 
cette propriété ; revenons à ce que 


nous difions de leur folidité. 


Nous avons dit que c’étoit au prin- 
cipe terreux qu’appartenoit éminém- 
ment la folidité ; les autres principes 
compolés n’approchent de lui, à cet 
égard , qu'à mefure qu'ils le renfete 
ment en plus ou moins grande quan: 


tité. La fibre fera donc d’autant plis 


fohide , qu’elle contiendra plus de 


principe terreux ; & elle le fera d’au- 
‘tant moins , que ce principe y fera 


en moindre quantité. Or, le principe 
terreux plus ou moins divifé, entre 
dans la circulation de tous les fluides 
du corps humain; les fibres font des 
filtres dans lefquels , entre les lames 
defquels il fe dépofe. Pour que ka 
fibre foit douéé dela fermeté nécef 
faire , il faut que le principe le moins 
terreux de tous les principes compo- 
fés ; ce principe que l’on peut appel. 
ler, fi Von veut , l’humide radical ; 
n’excede pas gans une proportion 
trop grande le ‘principe terreux; 
c’eft par la raifon contraire que 
dans les enfans , la fre eft molle 

& lâche ? mais pour que la fire 


“nait que la fermeté néceflaire s 
il faut So que çe principe | 
terreux n'y foit pas furabondant ; ce 


qui arrive aux vieillards-par v une oz 
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gue filtration ; qui paf fes dépôrs 
fucceffifs a dépofé trop de terre en- 
tre toutes les maïlles des membra- 
nes fhrenfes. C’eft d’une jufte combi- 
naifon de ces principes que naît l’état 
le plus avantageux de la fre. La 
température de l’atmofphere modifie 
auf très-fenfiblement la fre, elle 
agit fur elle d’une maniere très-im- 
portante à confidérer. Nous obferve- 
sons feulement que dans les pays 
chauds les hommes ont en général 
la fibre grefle , ferme & tendue, leurs 
os font petits & durs , la vie eft plus 


précoce, mais moins longue, parce 
que les forces vitales y ont plus 
d'énergie ; la tranfpiration rapide y 
produit le double effet de hâter la 
phone de daccelres L cle 


nes de Dans te 


Nord , au contraire , la fre eft grofe 
&c épaifle ; les habitans ont en géné- 
ral beaucoup de corpulence , une 
confhitution plus molle, plus aqueufe; 


la ire eft empatée, elle n’a point. 


d'énergie. Ceux qui font ainfi confti- 
tués ont peu de génie; mais als ont 
de la force &c vivent ordinairement 


plus long = tems. Nous n’entrerons : 


point dans l’examen des effets de 
Pair, relativement à la différence des 
climats , ni aux variations locales & 
paflageres de l’atmofphere; ces confi- 
dérations trouveront leur place ail- 
leurs. * 


De la mobilité . la fibre. 


Tome LEZ Se 


foit le principe moteur qui agite la 
fibre, 1 eft aifé de concevoir qu’elle 
fera plus mobile; 1°, d'autant plus 
qu'elle aura moins de mafñle, qu’elle 
fera plus grefle , plus étendue; 2°. 
aw’elle fera d'autant plus puifflamment 
agitée, que le principe qui produit 
en elle cette a@tion fera plus abon- 
dant , plus fubul, plus libre. Cette 
mobilité que l’on appelle fexibilite, 
Jouplefle , fera donc évidemment en 
raifon compofée de la tenfon ,..du 
volume de la fire, & de la quantité 
& de la fubtiité de l'agent qui la 
meut, C’eft cet état compofé de la 
fibre que l’on défigne communément 
fous le nom de 107; on dit que dans 
tel homme la fre a plus ou moins 
de ton que dans tel autre. Il exifte 

e ton tonique dont nous 


ne. : parlerons pas ici; elle tient À une 


ation du cerveau que nous ne pour: 
rions encore faire concevoir , Où qui 
exigeroit plus de longueur que nous 
n'en pouvons donner à cet Article. : 
De lélaflicité de la fibre. S1 vous 
coupez une fibre, une membrañe, un , 
tendon, tout tiflu freux eñfin, vous 
ete chacune des deux Pure 
coupées fe retire vers lPattache- à. 
laquelle elile tient ; que chacune 
de: ces deux parties , n'étant plus 
unie, fe raccourci; cette expérience 
prouve fufifamment l’élafticité de la 
fibre. Cette propriété: lui ef 
inhérente, qu “elle s aie 
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L’élafticité de la fibre fuppofe en elle 
la propriété d’être allongée, étendue, 
que lon appelle aufi d'frathibilisé ; 
Pexercice de l’élafticité confifte dans 
la force par laquelle un corps qui a 
été preflé,ou tiré, ou enfin changé 
dans fa forme par une puiflance 
extérieure , .{e rétablit de lui-même 
dans cette forme. Ce font ces alter- 
natives rapides de changement & de 
refütution que l’on appelle siérasions 
dans la fre; comme on défigne fous 
le même nom les ofcillations des 
cordes de la harpe, qui ne font en 
effet que des vibrations de fibres , 
puifque les cordes font faites de 


fibres animales. Cette élafticité de la 


fibre ne peut avoir lieu qu’autant que 
Je filet primitif, la fre fmple éprouve 
une extenfion. Cette extenfon eft 
dificile à concevoir dans l'opinion 
de ceux qui veulent que le filet 
fibreux {oit compoté d’atômes de ma- 
tiere primitive , fmples, mis feule- 
ment bout à bout; car alors com- 
ment ne s’opéreroit-il pas de folu- 


. tion de continuité? mais fi l’on admet 


avec nous, qu'il n’exifle point dans 
la Nature d’atômes primitifs ifolés ; 
qu'il n’exifle que des aggrégés, que 
la plus petite particule de matiere 
attuellement exiflante , eft compofée 
de plufñeurs atômes, comme le plus 
petit cube de fel marin ef compofé 
de plufieurs petits cubes ; alors Pélaf- 
ticité de la fre fera aïfée à expli- 
quer, La juxta-poftion des parties qui 


forment le: cube central, eft plus 
parfaite, sûrement , que la juxta-pof. 
tion par laquelle un cube adhere à 
cel qui lPenveloppe; la ligne qui 
les fépare eft difcernable au micro£ 
cope. On peut donc, on doit donc 
concevoir que le fluide élaftique doit 
pénetrer par Îes intervalles , doit 
être compris entre ces particules, y 
être incarcéré ; dès-lors on conçoit 


qu'al peut être plus comprimé dans 


un tems que dans un autre ; alors les 
petits aggrégats fe rapprochant dans 
un fens, peuvent s’allonger dans 
un autre : c’eft anf que la bille 


d'ivoire , qui neft qu'une parte 
offeufe , & par conféquent un come 
polé de fres, s'étend felon un de - 


fes diametres, lorfqu’elle fe raccour- 
felen lautre. Voilà donc la 


dftrabilité ou la propriété d'exten- 


fion expliquée. On conçoit aufique 
le fluide compris entre les particules 
étant très-élaftique, lorique le pou- 


voir qui voit comprimé celle 
d'agir fur lui, il tend à reprendre fa 


forme , ainf quon le voit dans la 
bille d'ivoire ; voilà donc tout le 
méchanifme de l’élafticité des fhres. 


Voyez ». eue avoir une idée plus 
claire & plus précife de l'élafticité, 
da Lettre qui eft à 


à la tête du ques 
trieme Volume de cet Ouvrage 
Des ufages des fibres. Nous avons 
vu que la fre eft à-la-fois &c Pélé- 
ment de tous les folides du Corps 


animal, -& le feul reflort par lequel 
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cette magnifique machine. peut être 
agitée intérieurement ; elle eft donc 
ja caufe primitive de tous les mou- 
yemens de la vie, qui n’eft elle- 
même que le produit, le réfultat des 
fonttions organiques. C’eft donc des 
différentes combinaifons des fres que 
naiffent primitivement , néceflaire- 
ment & par des loix inviolables, les 
différences cara@érifliques les plus 
effentielles, qui difinguent les diffé- 
rentes efpeces d'animaux, & qui dif- 
tinguent entreux les animaux des 
mêmes efpeces. Or, ces combinai- 
ons de fibres appartiennent primiti- 
vement aux germes, (es germes , on 
ne dira sûrement pas qu'ils s’organi- 
{ent fortuitement ; l’analogie qui fe 
manifefte aufli fucceffivement que 


conftamment entr’eux , eft inconci- 


liable avec des produétions fortuites ; 
nous avons aflez prouvé dans ce 
Volume la différence effentielle , im- 
poffible à méconnoitre , qui diftingue 
lorganifation de la cryftallifation. 
Nous ne pouvons donc confidérer 
ces combinaifons des jf£éres dans les 
germes, que comme prédéterminées , 
dans des germes préformés depuis 
l’origine du monde, & répandus par 
le Pere des êtres dans tout latte de 
la création ,; avec une profufion 
digne de fa magnificence. Mais n'em- 
piétons point fur ce que nous aurons 
un jour à dire du phénomene mer- 
veilleux de la vie. Nous voyons que 


‘ce font les fhres qui ta déterminent & 


qui la modifient dans tous les fœtus, 


que c’eft par la vibration de la fibre 
que la machine s’agite pour s’animer, 
C'eft le point fautant , puzüum 
fuliens , qui met en ation cette mas 
chine, comme le balancier met en 
aGhon tous les rouages de la pendule ; 
& cette derniere machine n’eft pas 
plus exatement fubordonnée à Padtion 


de ce pendule , que la machine hw 


maine left à lation des fibres; la 
marche de l’une ou de l’autre dé: 
pend conftamment & néceflairement 
de l’aétion de leur moteur. C’eft de 
la fibre que font formées toutes les 
parties fecondaires , organiques y 
tous les inftrumens que l’on découvre 
dans le corps humain. Filets, çors 
dons , cordes , poulies, leviers , 
colonnes ; folives , foufflets, canaux, 
réfervoirs, facs, foupapes, vaivu- 


les filtres , &c. enfin c’eft par elle 


que s'exécute tout le méchanifme du 
corps humain. Nous dirons un jour 
comment elle détermine les difiérens 
tempéramens. : 
Des altérations des fibres. Lorfque 
la premiere fibre commence à s’agiter 
dans le fœtus, c’eftà-dire, lorfque le 
cœur commence à battre, la ma- 
chine eft encore bien loin d’être dé 
veloppée ; ce neft qu'une gelée ;, 
qu'une matiere pulpeufe qui , au 
premier afpeét ; paroît informe s 
dans laquelle la peau n’elt point en=, 
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core diftinéte des parties qui font 
au-deflous d'elle ; on n’apperçoit au- 


Cuns vaifleaux, point de vifceres ; 


rien ne préfente l’idée d’organifation. 
Cépendant à peine le cœur at-il 
battu au milieu de cette goutelette 
de gelée blanche, que l’on diftingue 
une apparence de veine formée des 
Branches des vaifleaux ombilicaux. 
Ce phénomené paroît dans le poulet 


‘au bout de trente & une heures 0e. 


quatorze Heures après on reconnoît 
Les vaifleaux ombilicaux eux-mêmes, 
ces troncs dont les branches préfen- 
#oïent auparavant l’apparence des 
veines (1): tout fe développe enfin. 


. Cependant ces parties qui deviennent 


vifbles les unes après les autres, ne 
fe forment pas fucceffivement, I ne 
faut pas fixer pour époque à leur 
exiftence, l’inftant où elles fe mani- 
feflent à nos yeux. M. de Haller a dé- 
montré risoureufement cette grande 
Vérité , que le poulet tout deffiné 
exifte dans l’œuf, qu'il préexifte À la 
fécondation, que la fécondation ne 


fait qu'y porter un principe d’attion , 


qui, mis en mouvement, produit le 
développement de toutes les parties 


préformées dans le germe, Tout dans. 
ce magnifique phénomene s’opere 
donc par développement par vo. 
lution. Toutes les pieces de la ma- 
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Voyez Haller ; Mémoire fur la formation 


du pouler, 


chine animale exiftent dansle germe 


mais infiniment déliées > Mfiniment . 


exilés , elles ne préfentent qu'une 
apparence pulpeufe ; nous ny voyons 
qu'une gelée molle & informe ) NOUS 
n'appércevons point ces rudimens de 
la machine animale : mais peine Les 
fluides pouffés par les vibrations du 
cœur, ont-ils parcouru ces canaux, 


ils les dNendent > 1ls Les développent: 


les particules les plus denfes que 
voiturent ces fluides dans leur circu- 
lation continue , fe dépofent dansles 
mailles des membranes fibreufes ; ces 
membranes prennent dela confiftance. 


C’eft ainf que cette matiere pulpeufe 


primitive devient folide , qu'elle 
s’étend felon toutes fes dimenfons, 
par les fécrétions qui fe font dans 
les fluides qui sy préparent. Cet 
ainfi que s’opere la nutrition. Mais 
ces mêmes fécrétions continnes , 
après avoir fait pañler la fbre de l'état 
de molleffe à l’érat de fermeté conve- 
nable ; à cet état dans lequel-elle con- 


ferve encore aflez de fouplefle, aflez 
de flexibilité ; la conduifent enfinèun 
_érat deroïdeur , de dureté , qui anéar- 


tit cette fouplefle ; cette flexibilité 


néceffaire au jeu des organes : la ma- 
chine fe détruit par la même adion 
qui Pa conduite à fon point de per- 
fe@ion. C’eft entre ces deux extrêmes 
de moilefle & de rigidité, que s'exé- 


cutent toutes les fonctions organiques 


de la vie, Lor. qu'aucun ac cide nt >ae : 
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cun dérangement , accidentel &z étran- 
ger à la conftitution, à Pexercice le 
plus parfait de la machine, ne con- 
tribue à fa deftru&tion , c’eft par l'in- 
corporation des fucs nourriciers dans 
les mailles de la fére, c’eft par la nutri- 
tion continuée que la fre s’obftrue & 
perd laétion néceffaire à la vie. Mais 
quelle idée de la divifion infinie de 
la matiere fe préfente à notre efprit ! 
Des membranes qui échappent à 
notre vue long-temps encore après 
qwelles ont commencé à s’étendre , 
formoient déjà des tuyaux dans 
lefquels circuloient des fluides qui 
s’y préparoient, qui s’y décompo- 
. foient en différens fluides , qui dé- 
pofoient entre les mailles du réfeau 
fibreux des molécules plus grofieres 


que les parties propres de ces diffé- 


rens fluides. C’eft en fe livrant à.ces 


magnifiques confidérations , qui con- 


fondent l'imagination fans révolter la 
raifon, que M. Charles Bonnet, cet 
Œdipe de la Nature, a deffiné ce 
grand Tableau des extrêmes de la 
matiere , en grandeur & en peti- 
tefle. » Le Soleil un millionde fois 
» plus gros que la Terre; a pour 
» extrême un globule de lumiere , 
» dont pluñeurs milliards entrent à- 
» la-fois dans l’œil de Panimal vingt- 
» fept millions de fois plus petit 
» qu'un ciron». . 


Il eft aifé, d’après ce que nous 
venons de dire, de fe faire une idée 


claire des états fucceflifs de la. fbre rHésbi 


dans le corps animal. Dans le fœtus 
les battemens du cœur , qui font 
alors très-rapides , pouflent les 
fluides avec rapidité dans tous Îles 
tiflus de la machine animale. Ces 
tiflus ont alors infiniment peu de 
confiftanée , ils cédent à l’impulfion 
des liquides , ils font diftendus dans 
tous les fens , parce que tout liquide 


prefle en tout fens. Lorfque les fôres, 


foit lorfqu’elles apportent par leur 
réfiftance un obftacle à l'impulfion des 
forces vitales, foit lorfquelles ont 
pris tout l’accroiflement que la Na- 
ture & la fin du type primitif a pu 
leur permettre , accroiflement dé- 
terminé entre certaines limites pour 
chaque efpece d'êtres ; foit enfin par 
d’autres raïfons que nous confideres 
rôns aïlleuts, ceflent de pouvoir s'é 


tendre, & qu'elles ont acquis tout 


le développement qui leur étoit mar 
qué, alors ces fibres ceffent de croître, 
elles continuent cependant à rece- 
voir de la nourriture : mais foute 
celle qui neft pas enlevée par & 


tranfpiration refte dans les tifns ; 


cette furabondance qui leur donne 


pendant un tems de la fermeté, les 
obfirue enfin. L'âge de la pubertéeft + 


celui où les fpres ceflent de s’éten- 
dre ; l’âge de Ja virilité & dela force 
L A tte 

fe prolonge jufqu'à linfant où les 

bres ne confervant plus aflez de fou= 


plefle , réfiftent à l'énergie des forces 
vitales ; alo 


rs. Virritabilité, la con- 
Ja vibrabilité de la bre 


V4 


nn 
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diminue , les forces de l’animal dimi- 
nuent en raïfon du décroïflement de 
ces facultés; voilà la vieillefle : tout 
fe roïdit enfin, tout perd fon reflort, 
toute circulation cefle. Voilà le terme 
fatal de la vie. 

Indépendamment des loix effen- 
tielles auxquelles eft foumife la ma- 
chine naturelle, indépendamment des 
effets néceflaires qui, dans le cours 
dela vie de lindividule mieux conf- 
titué , le conduifent lentement à fa 
deftruttion, fans qu'aucune ation fen- 
fible de Ja part des caufes extérieures 
ait hâté famarche, combien n’exifte.t- 
il pas de ces caufes extérieures qui peu- 
vent la précipiter | je ne parlerai point 
de ces accidens abfolument étrangers à 
l’ordre purement phyfologique, & 
qui détruifent en un inftant l'être le 
plus vigoureux. Mais la température 
de l’atmofphere, la nature des ali- 
mens, un travail forcé, le défaut 
d'exercice , les effets terribles des 
pañlions ; toutes ces caufes influent 
puiffamment fur l’être animé , & pré- 


-Cipitent plus ou moins le terme de fa 


vie. C’eft de l’heureufe combinaifon 
de fous ces agens que peut réfulter 
une longue exiftence. Nous ne trai- 
terons point ici de la maniere dont 
ces différentes aëtions produifent 
leurs effets. Nous réfervons pour la 
Phyfique du corps humain ce que 
nous avons à en dire. 

De L'origine de la fibre. Dans tout 
ce que nous avons dit jufqu'à pré- 


fent , nous avons conçu le germe de 
l'animal comme préformé, les fibres, 
les vaifleaux , comme préexiflans en 
lui, & fe développant dans le fœtus 
par une puiffance dont nous allons 
parler bientôt, Le fyftême que nous 
adoptons ici eft celui des Haller & 
des Bonnet , c’eft celui que lon ap- 
pelle le fyffléme d'évolution. Nous 
expoferons un jour toutes les opi 
nions que l’on a préfentées fur la 
génération ; & particuliérement ce 
fyflèême abfurde de l'épigéntfe , où 
des formations fortuites ; ce fyflême 
dans lequel on fuppofe qu’une ma- 
tiere fimple fe figure , s’organife, 
s’anime elle-même. L'origine de la 
fibre {e confond donc avec la création 


des germes , elle s'enfonce dans les 
ténebrés qui enveloppent & quiens 
velopperont toujours linftant & 


l’aéte de la création. L’idée du Pere 
des êtres comprit alors & produit 
les types de tous les genres d'exif- 
tence , elle réalifa les models deffinés 
de tout tems dans le divin concept 
de PAuteur de toutes les exiftences, 
Toutes les formes, tous les états de 
tous les futurs furent prédéterminés 
à l’inftant où les futurs furent appel 
lés à naître. Tout ce que nos Peres 


ont vu, tout ce que nous voyons» 


tout ce que verront nos defcendanss 
n’eft que le développement de cette 
idée fimple. Nous ne pouvons rien 
dire de plus fur l'origine primitive 


de la fbre. Nous-devons donc cons 
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dérer le germe comme une machine 
déjà toute compofée, comme ren- 
fermant les rudimens de tous les 
organes néceflaires à toutes les fonc- 
tions qu’elle doit exercer , à toutes 
les aétions qu’elle doit exécuter. H 
ny manque que Pimpulfon qui doit 
la mettre en jeu, qui doit lui donner 
le mouvement, l’horloge eft faite, 
toutes les pieces font à leurs places, 
le reffort eft monté , il ne faut qw’agi- 
ter le balancier. Quelle eft donc cette 
impulfion qui met en vibration Île 
balancier de la machine animale | 

© Du principe moteur de la fibre. 
Les germes font des touts organi- 
ques. Ces germes, ces types préfor- 
-més, exiftent dans les femelles de 
chacune des efpeces qui fe multiplient 
par accouplement. Nous parlerons 


ailleurs des efpeces qui fe multiplient 


par des moyens différens. Ces touts 
organiques n’ont point en eux le 
principe d'aucune aétion, parce que 
nulle matiere ne contient en elle- 
même le principe d'aucun mouve- 
ment ; que la matiere m’eft point 
douée de la faculté de fe mouvoir , 
que lui prêtent très - gratuitement 
les attrationnaires; les expérien- 
ces des Bonnet , des Haller, des 
Spallanzani (1) , ont mis hors de 


doute , que, danslesefpeces dontnous 


Decronnees 


(r) M. l'Abbé Spallanzani a fecondé artifi- 


ciellement différentes efpeces, en tranfportant 


“hors du corps du mâle fa liqueur féminale, & 


parlons , les germes font contenus 
originairement dans les ovaires des 
femelles , & que la matiere féminale 
du mâle eft deftinée par fa fubtiité, 
par fon extrême aétivité à mettre en 
mouvement , en vibration ce reflort 
tendu des mains de la Nature dans 
ce germe organifé pourle mouvement 
de la vie; ce fluide que contient la 
matiere féminale du mâle, ouvre les 
mailles , pénetre les tiflus de l’em- 
brion; il excite un développement 
que des fucs moins fubtils, moins 
bien préparés, n’avoient pu com- 
mencer ; mais qu'ils peuvent conti 
nuer , lation du cœur , une fois éta- 
blie , les pouffant avec force &c avec 
rapidité dans ces tiffus (2). La matiere 
féminale du mâle contient donc le 
véritable agent, le véritable efprit 
moteur du germe préformé dans la 
femelle. Dès que cet efprit de vie a 
pénétré le germe préformé, préor- 
ganifé , toutes les parties préexiftan- 
tes dans la machine fe meuvent , 
fibres , tuniques , vaifleaux , écc. 
tout fe déplie , tout fe développe à- 


la-fois. Le fœtus eft dès-lors une ma- 


chine auffi complette, auffi parfaite 
que l'adulte. C’eft ainfi que fe meu- 
vent, que s’accroiflent enfuite par 


? 5 £ ; 3 


la portant enfuite fur des œufs, fans le con- 
cours actuel du mâle ni de la femelle, voyez 
JournAz DE PHYSIQUE, 


Lie 


(2) On fair que le cœur bat 123 fois par 
“minute dans l'enfant nouveau née 
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de nos Leéteurs peu inftruits une 
grande idée de la machine animale , & 
qu'il les préparera à ce que nous au- 
rons à dire dans la fuite de cette mer- 
veilleufe machine. Nous renverrons 
alors au mot fbre , pour ce qui y aura 
rapport. Nous en ferons autant pout 
tous les autres mots qui exigeront, 
la même attention , lorfqu’em. 
ployés dans le texte, ils réclameront 


les fécrétions de la nutrition, toutes 
les pieces de cette machine vivante ; 
tout marche d’un même pas, Jufqu’à 
ce que la puiflance motrice & confer. 
- Vatrice, qui a fout mis en train, tout 
développé , devienne elle - même , 
ainfi que nous l'avons dit plus haut, 
. Ja caufe néceffaire de la ceffation du 
mouvement qu'elle a imprimé , & 
celle de la deftruétion de la machine 
qu ’ellea mife en jeu. 

Nous nous fommes étendus fur cet 


article fôre, patce qu'il nous a mis a 


portée de commencer à donner à ceux 


leur place dans le Diéionnaire, 
FIXE, 
FIXE S À 
FORCE, 


G. 


GÉOLOGIE,  T 
GIRÉDORR ES 


GLANDES. On appelle glandes 
des mafles vafculeufes que l’on ren- 
contre dans toutes les parties du 
corps “humain ; dans l’intérieur de la 
tête, dans fes parties externes , dans 
les yeux, dans le cou, dans Pépiblotie : 
dans le larinx , dans lœfophage, dans 
le thorax, dan les vertebres du dos, 
dans Labdoei ») Vers les vertebres 
des lombes , daris les parties génitales 
de l’homine & de la femme , dansles 


fur la furface extérieure de la peau ; 
elles font particulièrement remat- 
quables au nez, aux paupicres , aux 
oreilles, aux mammelles , &c. &C. 

Ces mañles Vel font for- 


mées de différentes efpeces de 


vai. 


feaux ; on y trouve des arteres, des. 
veines, des vaifleaux lymphatiques ; >. 
ët ce qui les caratérife particulière- 


ment , elles font pourvues de. 


vai 


feaux fcretoires où excrétoires ; 


_dont la deffination eft de filtrer, de 
_féparer les différentes humeurs qui. 
font contenues dans le fang. Chaque 


glande eft pénétrée dans toute fa 


des humeurs. 


. fubflance par un nerf qui lui fournit 
les efprits animaux & le principe de 
_fona@tion, pour la fécrérion 
différens membres où dans les diffé . 

rentes extrémités du corps, enfin 


Le fang contient de la matiere : 
faline , de l'huile, de la terre, de 


Peau, principes compofans de urine 


&c de la bile ; il eft même prouvé 
que Ja. bile & l’urine {e préparent & 


fe forment dans le fang. M el 


es ñe 


nt 
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font pas dans le même état que dans 
leurs couloirs propres , elles n'y 
jouiflent pas de toutes les propriétés 
quelles acquièrent après avoir paflé 
dans les filtres des glandes. Ce nef 
qu'alors que, déjà difpofées à Palca= 
lifation dans le fang, & féparées de 
ce fluide très-compofé, dans lequel 
elles font mêlées , leur huile devient 
plus jaune & plus âcre, & que per- 
dant l’eau avec laquelle elles étoent 
unies, leurs fels fe développent & 
fe manifeftent davantage. 
l'en eft de même de toutes les 
autres liqueurs qui fe filtrent dans le 
corps animal ; elles fe préparent tou- 
tes dans le fans : mais elles y font 
à des états diférens, parce qu'elles 
y font mêlées ayec une grande quan- 
tité d’eau, avec le chyle, avec les 
globules rouges , avec la lymphe. Les 
matieres des fécrétions étant ainfi pré- 
parées & formées en partie dans le 
fang , elles s’en féparent par des fil- 
tres, par des couloirs, dont les glan- 
des ont do & que lon nomme 
vaiffeaux fêcre dtoires , ou excrétoires. 
Comment fe fait cette féparation ? 
c’eft une grande queftion dont la folu- 


tion n’eft pas encore donnée d’une 


mamere fatisfaifante. Cette recher- 


Tome TIL, 


che exigeant des difcufions très-lon- 
oues & très-délicates, nous ne nous 
en oCcuperons pas ici; nous atten- 
dons que la marche de notre Ou- 
vrage amene quelque confidération 
fur les fécrétions , pour en donner 
une idée générale; & nous traiteron$ 
profondément cette grande matiere , 
lorfque nous nous livrerons à la 
Phyfique des corps animés. 

Nous ajouterons feulement que 
les Anatomiftes divifent ordinaire- 
ment les glandes en deux clafles, en 
glandes conglobées & en glandes conglo- 
mérées. Les glandes conglobées , OÙ 
fimples , font des mafles continues 
qui ne forment qu'un feul corps, 
renfermé dans une membrane , dont 
la furface eft égale; Îles glandes con 
glomérées , où compoftes , font un 
amas irrégulier de plufieuts glandes 
fimples renfermées dans une mem- 
brane commune. 

Les glandes fe difinguent encote 
À raïon de Îeurs formes , de leur 
frudure , de Jeurs Le 5 de 
leurs ufages. 


GLOBE, fe 
GLOBULE, I. 
GRANITE, De 
GRAVITATION, L 
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HÉLICE&HÉLICOÎDE, IL. 


HÉTÉROGENE, I. 
HORISON, I. 
HUILE, 1 


HUMEURS. Les folides & les 
fluides conftituent la machine ani- 
male , qui agit fur l’âme , & fur 
Jaquelle celle-ci réagit d’une maniere 
fi fenfible, ainfi que nous le prouve- 
rons. Nous avons parlé des folides à 
V’Article FIBRE, on peut aufh conful- 
ter l’article NERF, 


Les humeurs font tout ce. qui eft 


fluide, Ou au moins fout ce qui a une 
efpece de fluidité , tout ce qui n’eft 
pas folide à la maniere des produits 
de la fibre, On met, par exemple, 
au rang des humeurs de lPœil , le 
cryftallin , auf bien que lueur 
aqueufe , quoique le cryftallin ait une 
confiftance aflez ferme & au moins 
autant que Île blanc d'œuf cuit, & 
que lAzmeur aquenfe foit très- dau. 

Les humeurs font le produit des 
: akmens & des boiflons : mais il n’en 
eft pas de ces produits comme de 
ceux que l’on retireroit de ces mêmes 


matieres employées en alimens ou 
en boiflons; fi on les traitoit par 
Part de la Chr; à ici ils feroient 
toujours les mêmes , à de très-lége- 
font le produit du régime, où ù de 


res différences près: dans le corps 
animal , au contraire, ils varient, 


comme Îles efpeces d'animaux 5; ils 
varient dans les différens individus 
des mêmes efpeces; ils varient même. 
dans un individu déterminé, en rai. 
fon de l’état variable de l’harmonie 
des folides de cet individu, &c. Le 
fang , la bile, la lymphe, enfin les 
humeurs de tel homme , ne feront pas 
dans le même état de compofition, 
de combinaifon , que le fang , la 
bile , la Iymphe , d’un autre homme: 
&, nidans l’un ni dans l’autre, ces 
humeurs ne feront plus dans le même 
état en peu de temps. Cependant cha 
que homme paroît avoir fa confliti- 
tion propre êc particuliere, &c qui de- 
pend de l’harmonie des folides &de 
l’état des fluides. Cette confhiution 
particuliere de chaque homme eftce 
qu’on appelle idyofÿncrafte, mot com- 
pofé de trois mots grecs , dues, par 
ticuliérement proprement, de our, aÿec, 
&t de zpä0K, Lempérammert ; Que Jon 
peut entendre comme figoifant Di 
Lange propre, ou re mpéramnmeni particu= 
lier à chaque individu. De ces idyo= 
fynerafies il y en a d'innées, cer 
die, qui tiennent à Pétat primitif d de 
È organifation du germe, des humeurs 


“qui s’y font Le. Les premieres; 


d’autres qui font accidentelles & qui 


quelques aceidens. = 
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Toutes Îles humeurs ont cela de 
commun , qu'elles font toutes dé- 
layées dans un véhicule aqueux, dans 
lequel les parties intégrantes qui les 
compofent ne font pas difcernables; 
ces parties ont dans ce fluide, où elles 
nagent , très-peu d’adhérence les unes 
_aux'autres. Les humeurs font foumifes 

lation des canaux dans lefquels 
elles font renfermées , foit qu'elles y 
coulent, qu elles y circulent en co- 
lonnes continues , comme dans les 
veines, dans les arteres; foit qu’elles 
paroïflent enfermées dans des cavi- 
tés, dans des efpeces de dépôts par- 
_ticuliers; comme dans les glandes , 
où plufieurs Anatomiftes les confi- 
derent comme flagnantes pendant 
plus ou moins de tems ( Voyez GLAN- 


DES ) ; dans des épanchemens contre 


nature, cas où elles font réellement 
ffagnantes. Dans ces différentes en- 
veloppes qui les contiennent, les 
humeurs reçoivent les impreflions de 
Padtion de la vie; c’eft elle qui dans 
Pétat naturel, dans Pétat de fanté, 
- les conferve dans létat de fluidité ; 
c’efti encore cette même ation qui, 
dans l’état de maladie ,; dans létat 
que l’on appelle contre nature, pars 
vient fi fouvent à les réfoudre , foit 
lorfque cette ation eft aidée , di= 
_rigée par l’art de la Médecine, foit 


très-fouvent aufñ fans fecours étran- 


oer. 
Les humeurs doivent toute leur 


hquidité à la partie aqueufe dans 


ques : fleurs fur le tombeau. de mon 


laquelle elles font délayées. On re- 
connoit en toutes une tendance à 
perdre cette is ; cétte ten- 
dance eft ce qu on appelle vifcofrre. 
Les parties , qui délayées dans l’eau, 
conftituent par leur mélange, ce qu’on 
nomme humeur, ne font donc pas 
fluides par elles-mêmes , elles ne 
font pas de nature liquide ; cela eft 
d'autant plus évident qu'il eft certain 
u’il n’y a de liquide que le principe 
aqueux. 

Les combinaïfons des humeurs du 
corps humain font très-variées , d'où 
il réfulte un grand nombre d’humeurs 
différentes. Les Médecins les ont 
divifées en plufeurs clafles, ils ont 
fuivi différentes méthodes dans ces 
divifions ; nous n’en parlerons point 
ici, cette importante matiere a be- 
foin d’être infiniment étendue pour 
être intelligible : nous la réfervons 
pour la ee du Corps Humain. 

Nous dirons feulement que plu- 
fieurs grands Médecins ont particu- 
liérement confidéré quatre humeurs 
principales : le Jarg, la piuire où le 
flegme , la bile &c l'humeur mélancholi 


que ; cette divifion étoit déjà connue 


du tems d’Hippocrate, Nous invitons 

à lire ce qu'a écrit fur cette ma 
tiere, le favant Dofteur Quefnay » 
dans . Economie Animale , Article 
Tempèramens , & Ouvrage du même 
Auteur fur les Fievres continues. Que 
ne m’eft-il permis de jetter ici que 
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naître &c de mon ami: mais fa mé- 
moire n’a pas befoin d’être relevée 
par mes éloges. 

On appelle cachexie, la dépravation 
Ou la furabondance de quelque Au- 
meur particuliere, On nomme cacochy- 
mie, Valtération, la dépravation de 
toutes les zumeurs. 

Nous allons tranfcrire ici un ta- 
bleau des fonétions du corps hu- 
main , deffiné par M, le Cat; il in- 
téreflera : s’il n’eft pas très-inftruc- 
tif, il infpirera au. moins de la 
curiofté pour cette belle Science. 

« Trois puiflances compofent l’éco- 
nonue animale, elles concourent à 
Pharmonie qui y regne , & s’entr’ai- 
dent réciproquement. 

Les fluides (r}, premiers mobiles 
& confervateurs des autres, donnent 
à tous le mouvement & la vie. 

Les folides ,remués par les fluides, 
contiennent, remuent & modifient à 
leur tour les liqueurs C2); ces Ji- 


(1) M. le Cat admet deux fortes de fluides 
-ou d’efprits ; Fun qu'il appelle le fuide con- 
fervateur, l’autre le fluide canflique. Nous ne 
fommes pas très-perfuadés de la néceffité de 
cette efpece d'anri-économie, comme il s’ex- 
piime lui-même, en parlant du fluide nerveux. 


Nous renvoyons cette matiere, à la . : 


du Corps Animal, Voyez Nerrs. 


(2) Note de M. le Car. Ce font eux qui = 


dans un arbre sreffé , transforment eh une 
pêche , des 
prune, 


liqueurs qui alloienr faire une 


queuts ; BORVEPREES pat les folides; 
font en même-tems leurs colleoues ; 
elles font équilibre avec eux, & 
leur fourniffent le principe de leur 
mouvement même, puifqwelles con- 
tiennent les matériaux dent fe for. 
ment les fluides moteurs. 


En forte que le liquide, qui et 
comme l’efclave, le jouet des deux 
autres puiflances , eft en même-tems 
Phofpice des fluides, l’émule des 
folides & la fource de toute la force 
dont ils jouiffent ; elles ne regnent 
elles-mêmes, ces puiffances, qu'au 
tant que cet efclave les conferve. 
dans fon fein, les fuir par-tout, & 
leur porte lPaliment de leur fubñf 
tance. Les liqueurs font comme le 
peuple du corps animé , les folides 
en font les gouverneurs , &c le fluide 
en eft en es forte le maitre & 
le fouverain. Toutes ces puifflances ,: 
quoique fubordonnées , font dans 
une dépendance réciproque ; elles 
forment une efpece de corps poli 
que, où tous les états font également 
néceflaires, 8 où la paix, cela 
dire la fanté, dépend de Péauilibre” 
entre ces puiflances ; car la vie con 
fiftant dans l’adion de toures ces 


ptiffances Pune fur Vautré , la fanté 
he peut être autre chofe que Phare 
_monie de leurs mouvemens “ 


HYDROSTATIQUE, 


“HYPOTHESE, ee 
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L 


IJDENTIQUE ; . I. 
IMPÉNÉTRABILITÉ , II, 
IMPÉNÉTRABLE, IL. 
IMPERMÉABILITÉ , IL. 
IMPERMÉABLE , IL. 
IMPULSION , I. 


INCALESCENCE , I. 


INCANDESCENCE :; I. 
INCLINAISON , le 
INHÉRENT , 1 
INSTANT , 1. 
INTENSITÉ , É 
INTERPLANÉTAIRE , L 


; L. 


LATITUDE, É 
LONGITUDE , L 
 LUMIERE ZODIACALE, IL. 
* LUNULE ( ez Géométrie), eft une 
portion de la furface dun cercle 
renfermée entre deux arcs de diffé- 


tens cercles , foit que ces cercles 


foient égaux ou inégaux. L’efpace qui 
eft renfermé par ces ares de cercle 
à toujours la forme d’un croïffant 
terminé par deux cornes, d’où lui 
vient fon nom. Deux pieces de 
monnoie égales en grandeur, étant 
pofées l’une fur l'autre , mais de 
faniere que leurs centres ne foient 
pé Pun vis-à-vis de lautre, laiflent 
aäppercevoit une partie de la furface 
de la piece inférieure ; c’eft cette 
partie viñble que l’on romme ryle. 


Sila piece de monnoie fupérieure eft 


plus grande que l'inférieure , mais 
que cependant elle ne la Couvre pas 


en entier, lefpace vifible dans la 
piece inférieure fera ençore une 


lunule. Sila piece fupérieure eft d’un 
plus petit diamétre que linférieure , 
& que cependant la circonférence 
de celle-ci coupe la circonférence de 
celle-là , Pefpace vifible eft encore 
une {rule : mais fi la piece fupérieure 
de moindre ‘diametre étoit pofée 
concentriquement à la piece infé- 
rieure , l’efpace vifible de celle-ci 
auroit par-tout une égale largeur; cé 

ne feroit plus une /urule, mais une | 
couronne. Si, fans être concentrique, 
la piece fupérieure ne débordoit 
point l’inférieure d’äucun côté , ce. 


feroit encore une courontié ; mais 


couronne excentrique, plus large &c 


plus étroite dans deux points oppo- 


fés, que dans tous les autres points 
de fa circonférence. Les autres por- 
tions de la furface du cercle , font 
les fegmens &c les fecteurs ; un {eg- 
ment eft l’efpace renfermé entre un 
arc de cercle & fa corde ; & un 
fedteur eft celui qui eft renfermé 


"4 


a 
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entre deux rayons du cercle & l'arc 
de fa circonférence , où ces deux 
rayons aboutiflent. On trouve dans 
les Livres de Géométrie, les qua- 


MERIDIENNE ; 

MÉTÉORES , 

MILIEU , 

 MISCIBILITÉ , 

MIRTE., 
 MIXTION, 

MOBILE , 
. MODIFICATION, 
. MOLÉCULES 
MOMENT, 
MONDE , 

MOYENNE DISTANCE , 

MUSCLES. Tout ce que l’on ap- 
pelle communément chair, eft véri- 
tablement mu/cle aux yeux de l’Ana- 
tomuiite ; toute fibre mufeulaire eft 
compofé de vaïleaux fanguins, tant 
artériels que veineux, de vaifleaux 
lymphatiques & de nerfs, & le tiflu de 
tous ces vaifleaux eft ferré par le tiffu 
cellulaire. 

Chaque! petite fibrille mufeulaire 
paroît douée d’une artere, d’une veine 


I 
I. 
I 

I 
EL. 
I 

I. 
L 
I 
I. 
I 
I 


6 d’un vaiffeau lymphatique, unis 
par une portion du tiflu cellulaire , 
entre les lames duquel “et dépoiée 


une fubflance gélatineufe, 


On divife le zrufcle en trois par 


ties, pour Le confidérer dans ciffé- 
rens États, & ayant différentes pro- 
priétés. Ces troïs parties font , la 


dratures de plufeuts fortes de lunii} 
les, c’eft-à-dire le moyen de es 
transformer en figures terminées &c 
renfermées par des lignes droites, 


NME 


tête ; la queue 8x .le ventre, La tête & 
la queue s’appellent auffi dons: la 
tête eft l’extrémité du mufcle , qui eft 
attachée à une partie folide & fible ; 
qui eft toujours un os; & la queue 
eft l'extrêmité attachée à la parie 
que le zufcle doit mouvoir; cette 
partie eft toujours égalementunos, 
OU une ie > qui n'eft elle. 
même qu'une membrane forméep pat 
Pextenfion d’un tendon. 

_ Le ventre eft la partie intermé- 
diaire entre la tête & la queue;celt 
véritablement le corps du 4h; 
c’eft une partie épaiffe & charte, 
dans laquelle s’inferent les artetes, 
les nerfs, les veines &c les vaifeaux 
lymphatiques. 

Les extrémités, ou les tendons,ne 
different du ventre qu’en ce que les 
fibres font plus ferrées, que leurs: 
cavités y ont de moindres drametres, 
êt que ces diametres, fort diminués 
n’admettent point la partie rouge du 
 fang. Cet pour cela ie les 7 
font blancs. 

On nomme aponcvrofe les extenfons 
des tendons qui ont une forme ap2 
platie. 

Nous avons de “de ‘chique fbre 
mufculaire eft ne Je tir 2 
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cellulaire : maïs chaque le eft 


recouvert auffi par plufeurs duplis 


catures de ce tiflu, & ce font ces 
duplicätures qui forment ce qu’on 
appelle les gaines des mufcles &c des 
tendons. 

Les mufcles peuvent étre confidé- 
rés comme les cordages de la ma- 
chine animale , dont les os font la 
charpente. La force de ces cordes eft 
énorme. Bourelly a fait fur cette force 


- prodigieufe des recherches infiniment 


curieufes. 

Comment s'operent ces mouve- 
mens? voilà ce qu'il eft intéreffant 
de concevoir. Nous avons dit que le 
ventre du zufcle étoit formé d’une 
multitude de canaux qui voituroient 
différens fluides ; il eft évident que, 
lorfque ces fluides fe portent avec 


rapidité dans leurs canaux, lorfqu'ils 


y arrivent en plus grande abon- 
dance , ils diftendent ces canaux : le 
ventre du s#fcle. {e gonfle donc 
alors ; mais il ne peut fe gonfler fans 
tendre à fe raccourcir, comme fe 
raccourcit une corde imbibée d’eau. : 
delà la contra@ion d’où réfulte né- 
ceflairement l'effort avec lequel le 
mufcle agit fur les deux corps fixes 


auxquels il eft attaché , effort par 


lequel le moins fixe des deux corps 
eft remué. Siau contraire les fluides 
fe portent avec peu d’abondance 
dans les mufcles, s'ils y font pouités 
par une force plus foible, le mufcle 
fera moins d'effort, Enfin s'ils y font 


dans un état quiapproche de linac- 
tion ou de la ftagnation , te wufcle 
fera fans aétion. Tous ces change- 
mens d'état des fluides contenus dans 
les rufcles ; fe fuccedent avec une 
rapidité infinie ; de-là la fucceffon 
rapide des mouvemens mufcularres. 

Mais quels font les fluides qui cau- 
fent ces sonflemens dans Îles nerfs ? 
doit-on attribuer ce sonflement à la 
feule ation des elprits animaux » 
au feul mouvement du fans, à Pa&tion 
combinée de ces deux agens? faut-il 
encore faire intervenir le reflort ces 
nerfs ? Toutes ces queftions ont été 
agitées par des Savans du premier 
mérite, & il paroît qual ne s'eit 
point encore établi d'opinion 8 génÉ= 


_rale. On lra avec plaifir ce qu’en 


ont écrit Sénac, Jean Keïil, & le 
Pere Berthier, de l’Oratoire, dans 
fa Phyfique des corps animés. 

On donne trois noms différens 


aux trois efpeces d'actions différentes. 


3 
on appelle ailions volontaires , celles 


qui, s’exécutent à notre. volonté , 
celles que nous prefcrivons aux 7#/- 
cles, lots , par <xemples que nous 
mouvons à volonté. le bras ou le 
pied ; on appelle aéons involontaire : 
celles fur lefquelles nous n'avons 


que lon diftingue dans les rrufcles ; 


aucun Pouvoir: 2. telle ef 3 Par exem- 


ple, laétion du Cœur; on appelle 
mIXÉES » les adions .qui s’operent 


fpontanément en nous par des loix 
générales 3 : 31 mais Te nous pur. 


A: 


fi 1 


modifier , qu ‘left en notre puiffance 
de précipiter, de ralentir , de fu£ 


pendre; tel eft le mouvement de 


la refpiration, 

Quelle que foit la caufe, encorein- 
connue, de ces mouvemens, la même, 
fans doute , préfide aux trois mouve- 
mens dont nous venons de parler. 
Nous réfervons nos recherches fur 
cefte caufe , pour le Volume où nous 
traiterons de la Phyfique des corps 
animés 


Nous obferverons feulement , en 


finiffant cet Article, que chaque rufs 


cle a un antagoniite, avec l’adion 
duquel fe combine fon a@ion, & que 
ces deux szufcles fe contrarient tou- 
jours avec des fuccès variables pour 
l’un & pour l’autre. 


MYOPE, IL. 
MYRIADE, L 


N. 


UNDER, = = 1 
NAPHTE , I. 
NÉOMENIES , 2 


NERFS. Ce que l’on appelle com- 
munément zerf, eft une efpece de 
corde longue , ronde, blanche & 
compofée de différens fils ou filets 
extrèmement déliés. On a long-tems 


douté que chacun de ces fils fût un. 
Leewenhoeck a prétendu 


HR | 
avoir rendu leurs cavités fenfbles , 
& les avoir reconnues diflin&ement 

à l'äide de fes microfcopes ; l'exif- 
tence de ces cavités n'eft plus dou- 
teufe aujourd’hui; on exprime le 
fluide que renferment ces vaifleaux, 
on les injecte. L’exiftence du fluide 
nerveux, dit le favant le Cat, ef 


prefque auf démontrée que celle 


de notre fubfance penfante. Voici 
une des expériences convaincantes 


qu'il en rapporte, « Après avoir lié le 


+ 


nerf diaphragmatique , 8 avoir par-à 
Ôté le mouvement au diaphragme, f 
vous preflez le xerf entre vos doigts, 
comme pour en exprimer le fluide, 
depuis la ligature jufqu’au diaphragme, 
vous verrez que le mouvement fe- 
vient à ce mufcle, par cette forte 
d'expreflion ; mais en répétant plu- 
fieurs fois cette manœuvre , on 
épuife le erf, & lon ne rend plus 
le mouvement au diaphragme; ce- 
pe fi vous déliez enfuite ce 
même ef, comme pour le laiïfer 
fe remplir de fon fluide, le di- 
phragme fe remet. d’abord en jeu; 


liez de nouveau 8e répétez l'expée 
tience précédente, elle vous réuflira 


encore (1). « tous les bons 


. à —— = £ : — 


(1) Traité des Se & de Paffions ; 
1767 , page 110, voyez fut-tour fon ne 


du Fluide des Nerfs. 


phyhologies : 
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 Phyfologiftés font aujoutd’hui d’ac- 
cord fur l’exiftence de ce fluide. Elle 
eft aufli prouvée, que la nature du 
_ fluide eft inconnue. 

Il faut donc confdérer dans cette 
corde, que l’on appelle vulgaire- 
ment zezf , ou plurôt dans chacun 
des fils imperceptibles dont elle eft 
formée; 1°. le tiffu qui forme le 
canal ou le tuyau; 2°. le fluide , ou 
la fubflance infiniment fluide, qui 
remplit ce tuyau ; 3°. l’enveloppe 
quiunit & renferme tous ces filets 
creux , fous la‘forme d’un cordon 
plus ou moins gros. . 

Il eft généralement reconnu, & 
nous avons fait voir très-clairement 
au mot fre , ( voyez FIBRE ) que 
l'enveloppe des zerfs leur eft fournie 
par les meninges ,. c’efl-à-dire par. 
ces deux enveloppes du cerveau ,. 
(voyez CERVEAU), que l’on nomme la 
pie-mere 8 la dure-mere; Va pie-mere 
fournit lenveloppe intérieure du 
nerf; la dure-mere Penveloppe exté- 
rieure , dont le zerf fe dépouille 
quelquefois ; comme, par exem- 
ple, dans la rétine; ces deux enve- 
loppes font de nature fibreufe, elles 


font garnies & revétues de vaifleaux. 


fanguins & de vaifleaux lymphati- 
ques. es  … 
Le zerf, proprement dit; cæ on 
ne doit entendre par ce mot que la 
fubftance contenue dans les vaifleaux. 
_ fibreux: cette fubftance, dis-je, eft 
une continuation de la moëélle du 


Tome IIL, 


. dérée comme une ligne 


cerveau, ou de la moëlle allongée, 
ou de la moëlle épiniere, prolonge- 
mens elles - mêmes du cerveau , 
(voyez CERVEAU); cette fubftance pa- 
roit être homogene dans toutes les 
parties de la machine animale , c’eft 
elle que l’on peut regarder comme 
la fubflance vivante, ou du moins 


comme lorgane de la vie répandue 


dans tout Panimal. C’eft par elle que 
fe propagent les impreflions des 
objets extérieurs; impreffions am, 
portées jufqu'au cerveau, y devien- 
nent des fenfations, caufes & origi- 
nes de toutes nos idées, 
L’ébranlement excité par l’a&ion 
des corps extérieurs fur les extrémi- 
tés fentantes de nos zerfs , fe com- 
munique d’une maniere: fenfblement 
inftantanée jufqu’au cerveau, le long 
des zerfs ; fans toutes fois qu'il y 
ait n1 vibrations de la part des étuis 
du zerf, m tranfport de la fubffance 
qu'ils renferment ; car il ne faut pas 
imaginer que les zerfs agiflent comme 
des cordes , ni que la fubffance in- 
térieure, pouflée à une de leurs ex- 
trémités , fe tranfporte du lieu où elle 
a reçu l’impulfon jufqu'au cerveau, 
qu'elle coule en tout fens dans fon 
tuyau comme,.un liquide renfermé 
dans un tube qui n’en feroit. pas 
exatement rempli, ou qu'elle fe 
meuve fout d’une piece comme‘un. 
bâton. de 
. Cette fubftance doit être confis 
ape continue 


Tom 


d’une multitude indéfinie de petites 
véficules qui contiennent un fluide 
éminemment rare, éminemment élaf- 


d’une matiere pulpeufe ; parfemée 


tique, & qui font environnées elles- 
mêmes de cette pulpe & de globules 
du même fluide élaflique. Ce n’eft 
que par des vibrations de ce fluide 
que le mouvement fe propage le 
long de cette ligne, de même que 
le fon fe propage d’un bout à Pautre 
d’une poutre , f vous frappez, quel- 
que lépérement quece foit , une de 
fes extrémités. Certainement dans 
cette propagation, l'air ; principe 
fonore, caufe & matiere du fon, 
ne fe tranfporte pas d’une extrémité 
de la poutre à l’autre; maïs la vibra- 


tion opérée fur les globules élaftiques 


de Pair, qui font incarcérés dans les 
fibres du bois, fe communique de 
proche en proche, de l’un à Pautre, 
à toute la file de globules d'air qui 
font en contaf ; & voilà pourquoi 
ces mouvemens font , pour ainfi 
dire , inffantanés comme celui qui 
fe communique à travers une longue 


fuite de billes de billard, &% FPon 


frappe dans la direétion de la file, 


la bille qui eft à une des extrémités. 


Nous avons dit, il ny a qu'un 


inflant, que les mufcles étoient les 
cordons qui mettent en action toute 
là machine animale, qu'ils {ont Îles 
feuls moyens par lefquels s’exerçent 
tous fes grands mouvemens; nous 
avons aufli reconnu que tous les 


mufcles étoient compolés de ef ; 
d’arteres , de vaifleaux fanguins & 
de vaifleaux Îymphatiques ; nous 
avons vu, en parlant des fibres, 


que la fubftance qui forme lenve. 


loppe folide des zerfs , celle des 
Vaifleaux de toute efpece, étoit un 
prolongement des meninges ; que 


toujours & par-tout cette fubftance, : 


ainfi que celle de l’intérieur du xf 
& qui eft fournie par le cerveau , 
étoit identique. Ïl en réfulre que 
toute impreflion faite dans la moëlle 
du cerveau, doit fe communiquer 
aux meninges , & par elles à tout le 
fyftême folide vafculeux, à tout le 
fluide qui y eft contenu; de-là une 
grande analogie entre les fondions 
de ces deux fubflances , une pro- 


priété commune d'agir dans toutes. 


les parties de la machine, à locce- 
fion d’une impreffion faite dans le 
cerveau : il ne refte d'autre difé- 
rence entre le -zerf & le mufcle, # 
ce n'eft que l'enveloppe du premier 
ne renferme qu'une fubftance que 


Pon doit confidérer comme infine 
ment homogene dans tout Le fyfième 


nerveux, dans toutes les parties des: 


nerfs , &c que le mufcle renferme & - 


contient différens fluides : mais. fe. 


d’une part les xerfs font les feuls. 


moyens par lefquels nous acquérons 
des fenfations, nous concevons des 
idées ; fi ce n’eft que conféquemment 
À ces idées que notre volonté peut 
être excitée , awelle peut être défers 


minée à produire quelqu'un de ces 
mouvemens , que nous appellons 
volontaires ; fi, d'autre part, les nerfs 
font une partie confidérable des 
mufcles, n’eft-il pas plus que proba- 
ble que c’eft par le moyen des zerfs 
que ces mufcles font primitivement, 
finon exclufñivement , agités. Il paroît 
donc que, fi nous avons défigné les 
extrémités des zerfs, celles fur lef- 
quelles s’operent les impreflions exté- 
tieures , fous le nom d’exérémites 
fentantes ; nous pouvons nommer 
d’autres extrémités des zerfs, celles 
qui pénetrent les mufcles, exsrémirés 
nouvantes ; Ces extrémités mouvantes 
font ce que l’on appelle ordinaire- 
ment fibres motrices, fibres mufculaires. 


étions fait la loi de ne point parler 
de la caufe de leur mouvement ; 
nous l'indiquons ici, & nous nous 
permettons de préfenter une caufe, 
yraïfemblable au moins, des mou- 


fible de fuppofer dans là machine 
animale deux caufes différentes ; 
Pune pour produire les mouvemens 
volontaires , l’autre pour produire 
les mouvemens fpontanés, ou ceux 
qui n’ont pas befoin de la volonté , 
au moins d’une maniere fentie? Ne 
faudroit-il pas toujours confidérer 
ces deux caufes , comme fe combi- 
nant pour produire les mouvemens 


En parlant des mufcles , nous nous 


vemens volontaires; mais eft-il pof- 


mixtes? Nous penfons qu’en derniere . 
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analyfe tous les mouvemens de la 
machine animale , comme tous les 
mouvemens de notre monde, doivent 
être rapportés à une caufe unique , 
déterminante de tous ces mouvemens, 


-&t que cette çaufe eft lation pro- 
. duite dans le cerveau & fur l'être 


fentant qui paroît y réfider particu- 
liérement , foit quil habite dans 
plufeurs de fes parties, quil en 
anime , qu'il en vivifie plufñeurs par 
fa préfence aëtuelle ; foit qu'il ne 
réfide que dans un point , & que 
de-là il agifle fur toute la machine. 
Nous l'avons déjà dit, cet être nef 
pas du nombre de ceux dont nous. 
pouvons nombrer & circonfcrire les 
propriétés &c les effets. 

_ Etant donc admis , ou du moins 
fuppofé avec plus qu'une fimple pro- 
babilité, que les organes des mou- 
vemens font les mêmes dans tout le 
corps ; qu'une caufe unique doit pré 
fider à tous les mouvemens de la 
machine animale ; quils doivent 
tous, en derniere analyfe, être rap 
portés à une caufe unique; qu'à leur 
origine ils ne peuvent étre imputés 
qu'à laétion de Fagent matériel 
{ur l’être immatériel fentant ; que cet 
être fentant réfñide dans le cerveau 5 
il nous paroît s’en déduire néceffai- 


_rement, que tous ces mouvemens 


doivent primitivement être attribués 


au fyftême nerveux, au fluide qui 
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tion des tuyaux eux-mêmes fur le 


fluide ; réaétion qui naît de leur 


“contraibilité. | 


Le principe fentant eff la feule 
bâfe , la feule caufe du fyftême vital ; 


toute afion extérieure doit dorrc 


remonter jufqu’à lui : or, elle ne peut 
ÿ remonter que par la médiation du 
fluide nerveux ; eff par lui que doit 
être prodüite toute a@ion intérieure, 
La circulation du fang à laquelle on 
attribue f fouvent l’aŒion mufcu- 
faire, neftelle pas elle-même l’effet 
de lPaétion du cœur & des vaiffaux 9 
comme nous lavons démontré au mot 


 ARTERE? Or, cette a@ion du cœur 


& des vaifleaux ne dépend-elle pas 
elle-même du pouvoir des zerf "ne 
reconnoït-elle pas ce pouvoir pour 
caufe primitive > Peu nous importe 


donc que les Anatomiftes n’aient pas. 
rigoureufement prouvé ; que les Phy- 


fiologiftes n'aient pas généralement 


&c formellement admis que les fibres. 


mufculaires ne font qu'une continua. 
Hon ; qu'un prolongement de Îa 
fubflance du cerveau & des nerfs 3 
H refle, finon évident, au moins 
beaucoup plus que probable, que 
teurs propriétés principales font les 


mêmes; que les fibres mufculaires. 


fervent à propager le mouvement 


imprimé dans les zerfs: il n’eft: point. 
ti queéffion d’expliquer en quoi le: 


fang 6 les autres agens fuppotés 
contribuent à la contradion ou ag 


relâchement des mufcles (1): nÿ 
comment ces autres agens peuvent 
dépendre eux- mêmes du pouvoir 


nerveux; ces fecherches nous for- 


ceroïent à nous étendre plus qu'il 
ne convient à ün article de Didion- 


naire ; elles feront renvoyées à fa 
Phyfique des corps animés. Il fut 


d'ajouter que toute ation irrirante 
exercée fur un rerf à une certaite 
diflance du mufcle, produit une con- 


traétion des fibres mufculaires, & 
que de même toute irritation des 


fibres mufculaires excite dans les nerfs 
des mouvenrens qui s'étendent juf- 


qu’au cerveau, Que lon confidere 


“donc les nrufcles comme un prolon- 
gement , comme une continuation 


des rerfs ; ou que lon cherche va- 
nement entr'eux &c les nerfs un 


cara@tere véritablement & efentiet. 


lement diftin& , toujours faudra-t-1 
en revenir à les comprendre das - 
le fyflême nerveux, les confidérær. 
cérnme dépendans du cerveau, fige 
du principe vital , dont tout le corps 
animal eft Fempire. Les modifications. 
_que Von tentera de découvrir entre 
la maniere dont ce prineipe vital io 
fur les 7erfs, & la maniere dont 
agit fur les mufcles , feront toujours 
infiniment délicates , toujours. im 
poffhbles à déterminer , - toujours ee 
ininteMigibles, fans. la médiation des 


(1) Voyez Museues - 


“ (ri) 


nerfs. La force inhérente des mufcles 
fera toujours, quoi qu’en ait dit le 
très-illoftre Baron de Haller, très- 
dificile à difinguer de la force ner- 
veufe. 

Nous n'avons dit qu'un mot de 
l'opinion de ceux qui, confidérant 
les zerfs comme des cordes tendues , 
ont tenté d'expliquer leurs aétions 
par les vibrations, les ofcillations de 
ces cordes; cette opinion, prefque 
généralement abandonnée aujour- 
_d'hui, eft dépourvue de toute pro- 
babilité ; il eft abfolument impoffible 
de regarder les zerfs dans le corps 
animal , en état de fanté , dans l’état 
naturel des parties, comme des cor- 
des tendues d’une de leurs extrémi- 
tés à lautre. Si on confidere la 
fubflance intérieure du #erf, ce qui 
feul mérite , exaflement parlant , Île 
nom de #ef, on ne trouve qu’une 
fubffance molle, pulpeufe , qui n'eft 
nullement propre à vibrer à la ma- 
niere d'une corde de harpe; mais 
cette fubftance ondulinte mêlée de 
véficules d’un fluide élaftique, de- 
vient propre à propager des vibra- 
tions femblables à celles de lair 
dans les tiflus d’une longue poutre, 
Si Pon confidere Penveloppe qui fre- 
Couvre & qui contient cette fubf- 
fance , on voit ces vaïilleaux fe 
croifer, s’aboucher ; fe divifer, fe 
fousdivifer , fe réunir , enfin tout. 
en eux répugne à l'idée de vibration, 


7 


= 


Re 
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à la maniere des cordes d’inftrumens 
de mufique. , 

Mais comment les rerfs font-ils 
pafler jufqu’au principe fentant, les 
impreflions qu'ils reçoivent ? com- 
ment la fubftance , l’être immatériel 
qui reçoit, éprouve & fent ces im- 
preffions , peut-il être modifié lwi- 
même par elles ? comment réagit-il 
fur des organes matériels ? Cette 
grande queftion qui tient à la nature 
de l’être fentant, s’éleve infiniment 
au-deflus de la puiflance de notre 
intelligence ; celle-cine peut fe former 
aucune idée repréfentative de ce qui 
fent en nous, de ce qui la produit 
elle-même. Nous ne concevons point 
l’être , la faculté, le moyen-par 


-Jequel nous fommes des êtres intelk- 


gens. Nous fommes réduits à obfer- 
ver & à décrire les phénomenes de 
la penfée , fans pouvoir remonter 
jufqu’à leur caufe, jufqu'à leur-oris 
gine, Ce font ces phénomenes que 
nous tenterons d’expofer dans un 
traité particulier où nous confdére- 
rons phyfiquement ce que l’on ap- 
pelle /ezforium commune, c'eft-à-dire 
cette partie de notre machine où 
nous concevons que s’operent toutes 
les imprefions des objets extérieurs, 


pour y être reçues par Île principe 


fentant. Ces recherches exigeront 
une cerfaine étendue , & préfentg- 


ront le plus magnifique tableau 7 
aF De de confidérer dans 
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la Nature , celui qui doit nous inté- 


reffer le plus particuliérement & le 


plus vivement. 

On divife les rerfs par paires. Les 
Anatomites défignent par le mot de 
paire de nerfs, ceux qui, en fortant 


de la fubftance médullaire, de la 


moelle allongée , ou de la moëlle de 


.l’épine, fe difribuent fymmétrique- 


ment dans différentes parties du 
corps ; de maniere que l’un aille à 
droite ; l’autre à gauche. Il paroît 
évident que les zerfs font fymmétri- 
ques dans les différentes extrémités 
du corps humain, & fur-tout dans 
les organes des fenfations. Nous 


penfons cependant qu'il faut en 


excepter l'organe de la vue. Les phé- 
nomenes femblent démontrer que 
dans cet organe , les zerfs fe diftri- 
buent d’une maniere femblable & non 
fymmétrique. ( Voyez les preuves 
que nous en donnons au Chapitre 
de la Vue, TomeIV, page 119 & 


fuivantes )}, Les Anatomiftes comp- 
tent dix paires de zerfs qui fortent de 


la moëlle allongée , fept paires de 
nerfs cervicaux , &c. &c. Il y à une 


paire de werfs que lon appelle la 


paire vague, parce qu’elle fe diftribue 


dans plufieurs parties du corps ; cette 


paire vague eft formée par une con- 
jugaïfon confidérable des #erfs de la 
moëlle allongée, 
Parmi ces zer/f$ il en eft un que 
Pon doit confidérer comme jouant 
un rôle principal dans l'économie 


animale, c’eft celui que lon-appelle 


le grand zrsercoffal. On le compte au 
nombre des zerfs cerebraux , où de 
ceux qui partent de la bâfe du crâne, 
Ce nerf defcend Île long de la colonne 
épimiere, 1l envoie des rameaux À 
chaque paire de nerfs vertebraux, | 
en fournit à la poitrine, il forme 
tous les gros plexus de labdomen, 
& va fe perdre dans Les parties de- 


xuelles. 


Les deux /ympathiques envoient 
des filets à tous les autres zwf: 
c’eft par eux que tant de nos {t- 
parés qui ont des directions fi difie- 
rentes, ont cependant entr'eux tant 
de correfpondance , & ne forment 
tous qu'un feul & même fyfème. 
Nous ne pouvons nous livrer ia 
toutes ces magnifiques confidéra- 


tion , nous les renvoyons à la Phyf- 


que des corps animés. 2 
Nous ferons obferver feulement 
que tous les erfs font des pinceaux 
compofés d’un grand nombre de 
filets. De cette fage prévoyance de 
la Nature, il réfulte que, f l'un de 
ces filets cefle par quelque altération 
de remplir fes fonéions , les autres, 


qui reftent fains & libres, y pe 


pléent & entretiennent Jharmonie. 
C’eft dans les mêmes vues que, pour 
prévenir les étranglemens, la Na- 
ture s'eft menagé entre tous les 
vaifleaux de fréquentes anaftomofes ; 
de maniere que, s'il arrive e la 


circulation foit contrainte dans quel- 


qué point du fyfième vafculeux , 
qu'elle y foit retardée, d’autres vaif 
feaux y fuppléent; harmonie magni- 
fique que l’on admire d'autant plus 
qu'on la confidere avec plus d’at- 
tention. 

Nous croyons ne devoir pas ter- 
miner l’article zerf fans dire un mot 
des GANGLIONS. On appelle. ainf 
l’efpece de zœud que forment deux 
ou plufieurs zerfs qui fe réuniflent 
dans un même point, pour fe fépa- 
rer enfuite. On attribue à ces gar- 
glions des fon@ions particuheres ; 
on les a regardés comme des efpeces 
de cerveaux, comme des réfervoirs 
particuliers des efprits vitaux ; mais 
nous penfons, avec M. Defroches, 
que lopinion la plus probable, eft 
qu'ils ne fervent qu'à la diftribution 
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des nerfs , & que trois rerfs , paf 
exemple , entrant dans ces ganglions, 
chacun de ceux qui en fortent reçoit 
des branches de tous les trois. La 
Nature a pourvu de cette façon, à 
ce qu'un organe recevant des filets 
nerveux de chaque endroit, fa com- 
munication avec le cerveau füt 
moins en danger d’être interrompue ; 
& c’eft fur-tout dans le cours des 
nerfs qui aboutiflent aux vifceres les 
plus effentiels à la vie, tels que le 
cœur , les inteftins, &c. qu’elle a 
placé le plus grand nombre de ces gaz- 
glions, &cc. Voyez Analyfe des fonc- 
tions du fyflême nerveux, par M. 
Defroches, Genève 1776. 


NŒUDS , E. 
NUTATION , 1 


O. 


OBLIQUE , I, 
ONDULATION , ONDES, I. 
ONTOLOGIE. Science dans 


laquelle on déduit , de définitions 
arbitraires, lPexiftence d’une chi- 
mere, Ozrolopie vient de deux mots 
grecs , èv gerisif evros qui fignifie ére, 
& de xcyo, qui fignifie difcours ; 
Poncologie eft donc la fcience de 
l'être : par elle on prétend s'élever 
jufqu’à une fubftance néceflaire , 
exftante par elle-même, unique , 
indivifible, de la nature de laquelle 
toutes chofes , toutes fubftances , 


toutes caufes & touts effets, ontpris 
naiflance & fe font déduites nécef- 
fairement, d’une nécefhté abfolue. 
Toutes les exiftences , tous les phéno- 


menes, ne font que des modifica- 
tions de cette fubftance , des émana- 
tions de fon effence, qwelles Spor 


ment & repréfentent chacune à leur 


maniere. Des. recherches fur cette 


matiere, qui fe refufera toujours à 
tous nos efforts, font nés les Syf-. 
têmes des Spinofa , des Leibnitz , 


des Wolf, 


Nous ne difeuterons à aucun de ces — 
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Syfiêmes » il eft très-inutile de tirer 

ces chimériques idées de l’oubli dans 

_lefquelles elles font enfevelies, & de 
les reflufciter pour les combattre. 

Nous n'avons, nous n’aurons ja- 
mais par tous les efforts de notre 
raifon , d'idée d’une fubftance, caufe 
de fa propre exiftence. Lorfque ces 
Philofophes ont voulu définir leur 
fubftance unique , ils ont toujours 
été forcés de dire, c’eft ce qui ; or, 
qu'eft-ce que ce qui ? voilà le nœud 

de la difficulté, | 

Comment notre efprit peut-il con- 
cevoir ce qui eff caufe de [a propre 
extffence ? que d'idées inintelligibles à 
jamais dans cette feule phrâfe ! com- 
ment attribuer la faculté d’être caufe 
de foi-même, à re chofe dont on 
ne connoît pas la nature ? ne fau- 
droiït-il pas concevoir avant qu’elle 
eft la nature de certe chofe ? 

Vouloir prouver lexiftence d’une 
Jéule fubflance , fans donner aucune 
idée de certe fubflance , c’eft très-né- 
céflairement fe plonger dans les téne- 
bres pour en tirer une lumiere qui 
nè peut jamais y exifter, qui jamais 
ne peut y pénétrer. … 

Par l’idée de fubftance on conçoit 


un être, un fujet revétu de quelques 


qualités » Jouiffant de quelques “pro- 
prigtés ; & on peut appeller ce fujet 


une Jubflance ; mais quelle eft la natu= 


re de cet être ou de ce fujet ? quel eft 
ce ce qui eft revétu de certaines quali- 


tés ; ce qui fert de fondement, de bâfe 


: à la réunion de ces qualités } voilà 


ce qu'on ignore & ce qu’on ignotera 
toujours. 

Nous nous arrêtons pour ne pas 
pourfuivre des idées qui fuient de- 
vant nous , & dont l’incohérence fait 
toute la force. Les raifonnemens que 
Von fait en leur faveur font fembla- 
bles aux têtes de l’'Hydre de Lerne, 
qui renaifloient à mefure qu'on les 
Coupoit ; mais leur tronc com- 
mun , c’eft ce mot ce qui; l'idée 
vague que préfente ce mot fl 
bâle de tous le fyftême. Or, il et 
évident que cette idée ne peut fe 
former que de la réunion de ph 
fieurs idées , déduites de plufeuts 
propriétés. La fubflance ne peut donc 
fe concevoir ni en elle-même, ni 


par elle-même. Donc tout l'édifice 


que l’on tenteroit d'élever fur cette 
idée , poferoit fur un nuage. 
Voilà ce que les anciens Scolafti- 
ques , qui, femblables aux Adeptes, 
ne parloient qu’un jargon inintelligi- 
bles , appelloient la Pilofophie pre 
miere. Defcartes parut & la fou- 
droya. Wolftenta de la reflufciter en 
lui donnant un ton plus philofophi- 
que , infiniment plus impolant; mais 
malgré tous les efforts de ce génie 
püiffant , le fyflême eft tombe dans 
oubli, On peut lire avec plaifir fon 
Ouvrage intitulé , Philofophia prima, 
Jive Oncologia , methodo Jéientific péL ; 
< LL e CA 


É FT 
traëlata , que omnis cognitionts RuUmare 
principia continentur ÿ Li: 4%, 1736) 
Francfort & Leipfick. 
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PÉRIODIQUE , : 
PERMÉABLE , 
PERSICAIRE. On sise deux 

élpeces principales de perficaires. 

E- Tournefort les divife en dix-neuf ; 

nous ne parlerons que des  . 

efpeces principales : Pune & l’autre 
fe plaifent fur les bords dés ruifleaux 

& dans les champs déferts, 
L’efpece de perficaire, que l’on 

appelle la perfcaire douce, ou la perfs- 

caire tachée , poufle des tiges rondes , 

rougeâtres & noires, qui s'élevent 

À environ un pied; ces tiges portent 

des branches, les feuilles reffemblent 

un peu à celles du pêcher , &c font 
fouvent tachées d’une marque un peu 
plombée, qui Ra fait encore appeller 
perf fcaria maculata. Elle fleurit en 
été ; fes fleurs, qui font en épi aflez 
long, font ordinairement de couleur 
purpurine , mais. ee bilans 
ame Ï = 


OPPOSITION ;, de 
OPTIQUE, = L. 
ÔREE, I. 
ORBITE , L 


châtres ; elles fortent des aifielles 
des feuilles , & font attachées par 
de longs pédicules. Ces fleurs font 
DO : c'eft-à-dire, qu'elles 
n’ont qu'une pétale, nom que Pon 
donne en Botanique aux feuilles qui 
forment les fleurs. 


M.Tournefort donne la perficaire POUE. 


un des plus excellens yulnéraires qu #l 


-connoïfle , & comme capable, étant - 


infufée dans du vin, d'arrêter la 
gangrenne, | 
L'autre efpece de perf Géaire su 


pelle Prélante, perf fcaria urens ; ON 


la nomme aufli poiyre OU piment d'eaxe ; 
& vulgairement courage, Îes tiges 
font beaucoup plus hautes , mais 
moins rameufes que celles de la perf 
caire douce ; {es feuilles font plus 
étroites & plus longues. Cette plante 
fait un aflez bel effet dans les grands 
jardins , Neon dans les parties qui 
doivent avoir l’air plus négligé. 

- Onen fait quelques ufages en Mé- 
decine , beaucoup plus en Chirurgie. 
Mais nous croyons inutile de les 
indiquer à nos Leéteurs. Ces connoif- 
fances imparfaites des remedes & de 


fouvent funeftes qu'u ue, = 


Jar de les employer, font bien pus _ 


re 
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PHASES, Il. 
PHÉNOMENES , 1 
PHLOGISTIQUE , I. 


PHYSIOLOGIE. On donne le nom 
de phyfcologie à la Science qui a pour 
objet la confidération de la vie dans 
les corps animés , les aétions, les 
fonétions qui conftituent la vie ; cette 
Science appartient à la Médecine , en 
ce qu’elle fait connoîïtre ce que c’eft 
que l’état de fanté, & en quoi con- 
fifte cet état, & qu'elle indique les 
moyens de le rétablir, lorfqu'il eft 
altéré ; les Médecins nomment fou- 
vent cette Science, Traité de l'ufage 
des parties , on V appelle auf Œconomie 
animale. 

Il eft inconteftable, de l’ayeu de 
tous les Phyfologiftes un peu Philo- 
fophes ; que la vie arimale eff le 
réfultat de lPunion intime de deux 
fubffances de nature très-différente, 
Pune matérielle, & l’autre immaté- 
rielle , fimple 8 inaltérable, Com- 
ment s'établit cette union, quel eft 
fe lien qui le forme ? voilà ce que le 
Phyfologifte & le Philofophe ne fe 
_‘ propofent ni l’ur ni l’autre de dé- 
couvrir. Ce myftere, fecret de 


l'Eternel, eft couvert d’un voile que. 
notre foible raifon ne doit. _— ee 


e de f{oulever, 


La phyfiologie ne confidere Ja 


vie qu'autant qu'elle confifte dans 
les attions réciproques des pièces 
de la machine animale , dans le 


jeu des folides & des fluides, Aidée 


des fecours de Panatomie, la fit 
vant dans fes découvertes, fe per- 
feétionnant avec elles : guidée toujours 
dans fa marche par la lumiere que ré- 
pand la faine Phyfique, la pk y fcologie 
découvre les propriétés des folides & 
des fluides , même de ceux qui échap- 
pent à nos 4e, ; elle en examineles 
rapports & les combinaifons , elleen 
décrit le jeu, l’a@ion, les fonétions , 
& c’eft ainfi qu’elle tend à devenir 
la fcience complette de l'homme 
phyfique, + 

L'anatomie expofe la ftruéture des 
organes , la phyfiologie en dével oppe, 
en explique le méchanifme. 

On appelle mécharifine une difpof- 
tion répuliere de parties & de forces 
motrices, dont le jeu produit nécef. 
fairement un effet déterminé. 

Lorfque ces parties & ces puiffan 
ces produifent le phénomene, l’état 
de la vie, comme dans les animaux 
& dans les plantes, ce méchanifme 
fe nomme plus proprement, organe 


Jfation. 


On appelle organe; les moe 
les plus intéreflans, les plus adtifs de 
ces parties & de ces puiflances. 


_Le jeu de Porgane s'appelle afion > 


telle eft La contraéhion, ou le” batte- 
ment du cœur. ee 

L'effet déterminé qui réfute de 
Pattion de l’organe remué par les 
puiflances naturelles & dans l'ordre 
convenable à la fanté, fe nomme 


fonélion; ainf la da du 0 


ÉD 


eft la fondion du cœur ; où l’effet 
qui doit réfulter de fon a&ion. 

On diftingue les fonétions du corps 
animal , en vitales ou naturelles ; &c 
en animales, On appelle fozéions vita- 
les, celles qui dépendent de la confti- 
tution des organes principaux, tels 
que le cerveau, le cœur, le pouinon : 
on appelle zarurelles les fonétions de 
tous les organes qui concourent à La 
nutrition ; telles font la maftication , 
la déglutition , la digeftion, la chyli- 
fication , la circulation, les fécré- 
tions , &c. | 

Les fon@iens animales dépendent 
particulierement des organes fur lef- 
quels Pâme paroït agir d’une maniere 
plus marquée &c plus immédiate ; 
tels font fpécialement les organes des 
lens ess <> 
 Plufeurs Phyfologiftes ne diftin- 
guent les fonétions qu'en vitales &z 
en animales ; alors ils mettent au 
nombre des vitales, celles que nous 
venons de nommer zZzaturelles ; ils 
nomment ezimales celles qui paroif- 
fent être des effets plus libres du 
principe qui anime.la machine; tels 
_ font les mouvemens des bras, des 
jambes , &c. &c. Nous croyons cette 
divifion plus fimple, plus aifée à 
fuivre. 

La phyftologie feroit donc la phyfi- 
que méchanique du corps humain , 
fi l’aétion de l’âme fur différentes pie- 
ces les plus effentielles de cette ma- 


chine , ne compliquoit infiniment 


1357 


cette fcience ; les Boerrhaave, Îles 
Quefnay , les Haller, ont déjà ré- 
pandu fur cette matiere , plus de 


lumieres qu'il ne paroïfloit poffible 


d'en efpérer. Leurs heureux efforts 
nous autorifent à penfer que cette 
carriere fera plus éclairée encore , 
& nous devons beaucoup attendre 
des recherches de M. Malacarne fur 
le cervéau. ( Voyez CERVEAU }. 
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PROBLÈME.Qui vient de ŒÉLAAS 
propofer, eft une queftion à réfoudre. 
Propofer un probléme , c’eft demans 


der qu'on trouve la valeur d’une où 


de plufieurs quantités ou grandeurs 
inconnues , de quelque nature qu’elles 
foient. Ce qu'il n’eft pas pofñble’ de 
déterminer , à moins qu’en propofant 
le probléme on n’afligne quelque rap 
port, que ces quantités inconnues Ont 
avec des quantités connues, c’eft ce 
qu’on appelle les données du probléme , 
& il faut enfuite prouver que les 
quantités quon affigne pour valeur 


‘À chaque inconnue, fatisfont aux 


conditions du proëléme ; alors il ef 

entiérement réfolu. De ee 
Chacun des rapports qu’on afligne 

entre les données &c les inconnues ; 

s'appelle une condition du probléme ; 

parce que ces rapports expriment à 

- 


quelle condition il ÿ a égalité entre 
les inconnues & les données. 
L’expreffion algébrique d’une con- 
dition du probléme s'appelle une égua- 
tion ; &t ilfaut, pour qu’un probléme 
foit entièrement réfoluble , que fon 
énoncé puifle fournir autant d’équa- 
tions qu'il y a d'inconnues. Le pro- 
bléme elt réfolu, lorfque par les 
différentes opérations de lanalyfe , 
On eft parvenu à trouver la valeur 
de chacune des _— qui étoient 
inconnues ; ces opérations font la 
tranfpoñtion , la fubfitution , la 
mulriphcation , la divifion , l’extrac- 
tion des racines; le . eft 
encore réfolu , lorfqw’on fat voir 
qu'il eft impofble de trouver la 
valeur d’une ou de plufieurs incon- 
nues, parce que les rapports de ces 
quantités con- 
tradition, & que l’on a propoié une 
chofe abfurde. | - : 
Pour réfoudre un: probléme , il faut 
confidérer attentivement l’état de la 
queftion , en diflinguer les quantités 
tonnées, d’avec les inconnues de 
ob'erver les conditions, & exprimer 
chacune de ces quantités connues où 


imphiq uent quelqué 


inconnues par des lettres de Palpha 
bet. On fe fert ordinairement des 
premieres. lettres a bc d , pour Expri=. 
mer Îles quañtités connues \ & des 


dermeres x.y z, pour repréfenterles 
quantités inconnues dont on cher- 
che la détermination. Pour y parve- 
nir, ilfaut exprimer chaque çondi. 


VOIr. = 109 que. nous marqueron par 


tion du probléme; par uné équation ; ; 
& 1l doit y avoir autant d’e équations 
qu'il y à d’inconnues dans le probléme, 
On appelle premier membre d'une qua 
tion, toutes les quantités qui font 
avant lé figne d'égalité —, & fe 
cond membre, toutes celles quiiont 
au-delà de ce figne. Lorfque toutes 
les conditions font exprimées par 
des équations, le probléme ef traduit 
en langage algébrique ; il ne refle 
plus qu'à faire fubir à ces équations 
plufieurs changemens , au moyen des 
Opérations mentionnées ci-deflus ; 
de forte qu'il en réfulte que chaque 
quantité inconnue foit feule dans un 
des membres de Péquation = qe. 
dans lPautre membre il ny ait que 
des quantités connues ; mais. dans 
tous ces changemens il faut foïgneus. 
fement conferver Pésalité des deux 
membres de l'équation, car c’eft dans 
cette égalité que confifte fa nature. 
Un exemple facile fournira laps 
phcation de ces regles. On propole 
cette queftion: Un pere & fon fils 
ont enfemble 100 aps, mais le fils a. 
30 ans Moins. que. fon pere, on de= 
mande Pâge de chacun. Dans: ce de 
blême ya 1. 


quatre quantités ; 


a, & 30. de nous repréfenterons 
par #; l’âge du pere: fi fera repréfenté par 
Le celur du -fis-par. y 5 d'après a 


< condition. énoncée Re . la 2 propoñHons 


que” l'âge du de > ie à cu 


qu’ en ajoutant enfemble ces deux 
âges, s'ils étoient connus, on auroit 
une quantité égale à 100 ; Of ces 
âges font reprélentés par x & y ;: 
ajoutons donc enfemble ces deux 
ee , nous aurons x y=—— 100; 
ou, à caufe que la quantité 100 eft ex- 
primée par 4, nOUS AUTONS x —ÿ — 4, 
équation qui exprime la premiere 
condition du probléme. La feconde 


Problème exprimé en paroles. 


On demande deux âges 
dont la fomme eft 100 — 24, 
& dont la différence eft 30—#. 


Ces deux équations, comme on 
yoit, expriment toutes les conditions 
du ee Pour les réfoudre, & 


les x, par exemple, il faut faire ufage 
de la tranfpoñtion. Pour tranfpofer 
un terme d’un membre de l’équation 
dans l’autre, il faut l’effacer dans le 
membre où il eft, & l'écrire avec 
un figne contraire dans l’autre mem- 
bre. Ainfi la premiere équation 
+y—2 , en tranfpofant Y. ee 
du fils, deviendra x—a—y; où 


premier membre de l’équation por- 
toit le fione 5 a le ligne — dans 
la ne équation. L'égalité des 
deux membres n’eft point altérée par 
cette tranfpoñtion ; ; car le premier 


parvenir à une équation quine con-. 
tienne qu'une feule forte d’inconnue, > — 


lon voit que le terme y , qui dans le 


membre ef diminué. de la quantité. 


F res | 


condition eft que l’âge du pete turs 
pañle celui du fils de 30 ans , ou, ce 
qui revient au même, que, l’âge du 
pere diminué de l’âge du fils, il refte 
30, fera exprimée par cette équation 
x—7==30,ou, à caufe de la déno- 
mination impofée À 30 ci- deflus, 
x — y = b. Nous avons donc la tra- 
dution du probléme en algebre. 


Probléme exprimé algébriquement. 


XF Y2 
De ms 0 
X=— y — b, 


y par l’abfence de cette quantité, & 
le fecond membre eft aufli diminué 
de la même quantité par linfertion 
de cette quantité inferite avec le figne 
- : par conféquent, l’ égalité des deux 
membres de l’équation n’eft Done 
troublée par cette opération, C’eit 
ainfñ que l’équihibre qu eft entre les 
deux plateaux d’une balance, dont 
l’un eft chargé de la marchandife, &z 
Vautre des poids qui lui font équu- 
libre, n’eft pas rompu pat la fouftrac- 
tion d’un dés poids, pourvu que l’on 
retranche auf une portion de lamar-. 
chandife équivalente âce poidsretran- 
ché. Nous avons donc une valeur. de- 
x, puifque X—= AY: : ; 
- L'équation dela feconde Coude 
x = — y — b fournira, en tranfpofant 
— y, une nouvelle valeur dx, Pour, 


sranfpofé 


— — > d faut le ro 
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dans le premier membre, & l'écrire 
dans le fecond avec un figne con- 
traire; nous aurons doncx—#+7y, 
& l'égalité entre les deux membres 
de l'équation eft encore confervée par 
cette tranfpoñtion, comme l'équilibre 
entre la marchandife & les poids n’eft 
point troublé par Paddition d’un nou- 
veau poids &c d’une quantité de mar- 
chandife proportionnée. On a donc 
deux valeurs de x, qui doivent être 
égales entre elles; on écrira donc 
a—y—b+y, nouvelle équation 
qui ne contient plus qu'une feule 
forte d’inconnue, fcavoir l’âge du 
fils, défigné par y. Tranfpofant en- 
cote du premier membre dans le fe- 
cond,onaufaa—b+y+7y.Trant 
Pofane encore la quantité? du fecond 
membre dans le premier, & rédui- 
fant le fecond membre, l'équation 
deviendra 3 — 4 — 2.3 » OÙ 100 — 


30 — — 2 y; équation qui nous apprend 
le 


que , fi on retranche 30 de roo, 
reftant 70 fera égal à deux fois âge 
du fils; or puifque 70o= 27, il eft 


évident qu'en prenant la moitié de. 


chacun des membres de cette équa- 


tion, on aura la valeur de J5. on 


auta 55 — y. 


Maintenant ben. cette Vale. 
de y dans une des valeurs de x, trous 
vée ci-defflus x—=7—7y, où bien 


— y, cette valeur de x de- 


viendra, par lapremiere de ces deux 


ÉQUATIONS , == 100 — 35, & par la 


féconde, x=—= 30-435. Réduifant le 


fecond membre de ces équations, on 
trouve pour valeur de l’âve du pere 
x=—=65. Ces deux nombnes » 65 ans 
6 35 ans, fatisfont aux. conditions 
du nn. Car, ajoutés enfemble, 
ils font 100 ans, & fouftraits l’un de 
l’autre, il refte 30 ans, dont le pere 
eft plus âgé que fon . 

On voit par cet exemple fort fim- 
ple comment, par la voie de fubfti- 
tution, on eft parvenu à faire éva- 
nouir une des inconnues + en fab 
tituant fa valeur exprimée eny, qui 
repréfentoit l’autre inconnue, Sil y 
avoit un plus grand nombre d’incon- 
nues, 1l faudroit, 2 des fubftitu- 
tions fucceflives, réduire l'équation 
_réfolutive à ne contenir qu’une feule 
forte d'inconnue, f cela ef pofhble. 

Outre les deux opérations de la 
tranfpoñtion &e de la fubflitution, 
dont la premiere a pour objer de ft. 
parer & de réunir dans un feul mem- 
bre de l’équation tous les termes qui 
contiennent les quantités INCONNUES y 
& de rafflembler de même tous ceux 
qui expriment les quantités connues 
ou les données du probléme ; & la 
feconde, par laquelle, en ‘fubfituant, 
on parvient à réduire le nombre des 
inconnues à une feule, on fe fert n= 
core de ia multiplication & de la di- 
vVifon. On fe fert de la divifion, 
lorfque la quantité inconnue et aflec- 
tée d’une autre quantité par voie de 
: multiplication, comme dans cet sou 
ple ax==m, Il eff évident que ce nel 


F } 


pas la quantité x qui eft égale à»; 
mais que C’eft fon D par la 
quantité 4 qui eft égal à #7. Si donc 
on divife les deux membres de l’équa- 
tion par le même ne a, les quo- 
tients feront égaux, à caufe de l’éga- 
lité des chofes à divifer. On aura donc 
x —= ; l’inconnue x fera dégagée des 


4 


liens de fa combinaïfon avec la quan- 
tité « qui la multiphoit, quantité qui 
dans le fecond membre de léqua- 
tion fait une fonction contraire (car 
elle divile } à celle qu’elle faifoit dans 
le premier membre de lPéquation pri- 
mitive ; équation dont cette derniere 
eft dérivée par voie de divifion, fans 
que légalité entre les deux membres 
{oit troublée. 

Pareillement fi la quantité inconnue 
eft affeûtée par voie de divifion par 
une quantité connue, On délivrera 
cette inconnue par la multiplication. 


L2 e % L L2 
Si on a l'équation —-—», 1l eftévi- 
«a 


dent que ce n’eft pas la quantité x 
qui eff égale à m; maïs le quotient 
de cette quantité x divifée par la 
quantité æ Si donc on multiplie les 
deux termes de Péquation par la même 


2% 


grandeur 4, on auta — — am; cette 


derniere fe réduits DRE AM 
parce qu'une quantité quelconque #5 
multipliée &z divifée à à la fois par une 
autre, refte comme f élle n’avoit 
point été multipliée ni divifée, On 
doit tirer de ceci cette conclufon 
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L LA . L 
générale, que foute quantité qui af- 
fete l’inconnue dans un des membres 


de lPéquation étant effacée dans ce 


membre, doit être tranfportée dans 
l’autre, & y faire une fonétion con- 
traire. Si la quantité que l’on tranf- 
pofe muluplhoit dans le premier mem- 


* bre où nous fuppofons que linconnue 


eft placée, elle doit divifer dans Île 
fecond. Si, au contraire; elle divifoit 
J’inconnue , elle doit multiplier dans 
autre deb > après qu “elle a été 
tranfpofée. : 
Les problémes font de difiérens dé- 
grés ; celui que nous venons de ré- 
foudre eft du premier dégré, parce 
les inconnues x & y font en premiere 
puiflance. Un probléme eft du fecond 
dégté, SSI l’inconnue eft éleyée 
au quarré oufeconde puiffance,comme 
dans cette équation x° ax — 04, 
eft du troïfieme dégré, lorfque Pin- 
connue eff élevée au cube ou troi 
fieme puiffance, comme dans cette 
équation , x} 3 4x + 34% — 
—a4b. En général, un probléme 
eft du dégré qu'indique la plus haute 
puiflance de Pinçonnue. Pour réfou- 
dre ces fortes de problémes outre les 
tranfpoñtions & les fubfirutions prati 
quées , on fait l’extraétion des racines 
du dégré convenable. Par ces divers 
procédés, l’on parvient enfin à ré- 
duire l’équation nee enune équa- 
tion transformée qui n’a qu'une feule 
inconnue qui n'a nm fra@ion, ni in- 
commenfurable Ce dont la PE haute 


% 
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puiffance de inconnue n’eft multi- -forme qui rend la réfolution du pro 
pliée ou divifée que par l'unité, En 4/éme la plus facile. 
cet état, &c l'équation étant réduite 
aux moindres termes, elle eft fous la 


_ REINE DES PRÈS. Cette plante, 
que l’on appelle auf perite barbe , ou 
vignette ; & en latin ulmaria, croît nn 
les bords des ruiffeaux , & dans les 
terreins aquatiques. Sa tige s’éleve à 
environ trois pieds; fes feuilles font 
compofées de plufeurs autres feuilles 
oblongues, dentelées, vertes en-def: 


PROPAGATION. L 


QUARRE, I. 
R. 
RACINES = * Ï. fus &c blanchâtres en- deffous, Elle 
RAISON, | : I fleurit en Juin & Juillet; fes fleurs 
- RARE, I. font petites, ellés font ramañéesen 
RAREFACTION, _—. — TL. forme de grape aux fommités de la 
RARESCIBILITÉ,  L tige & des rameaux, elles font com- 
RARETÉ, : _L pofées chacune de ne feu Les 
- RATIONNEL, I. blanches difpofées en rofe : elles ont 
RAYON, © © I. une odeur très- douce, mais al 
RÉACTION, I. agréable. 
RÉCURRENCE , I Ces fleurs mifes dans le vin blanc; 
RÉFLEXION, I dans labierre, donnent à ces liqueurs 
* RÉFRACTION, T, un goût qui approche un peu de celui 
 RÉFRACTION, | IT. de la malvoifie. Cette infufon légere 
RÉGNES, I. n’arien de nee les fleurs de 


la reine des prés étant cordiales &e val- 
néraires, 


RÉPULSION , _. + | 
RESTITUTION , + 
RÉTROGRADATION , _. 

- HÉRSSAAEne Ar > 


| sun + 


= 
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Se 


SATELLITES, L: 
SCORIES , [. 
SECTIONS CONIQUES . EE. 
SEL, = I. 
SÉLÉNOGRAPHIE, LIL. 
SÉRIE ou SUITE, IT. 
SIGNES, EL 
SILEX, LÉ 
SIMULTARÉ , L 


SINUS. Le mot de fénus eft fi fré- 


quemment employé dans cetouvrage, 


que nous avons cru néceflaire d’en 
faire un article à part, & par occa- 
fon , définir les différentes lignes dont 
on fait ufage dans la Trigonométrie. 


La Trigonométrie eft la fcience des 


triangles : un triangle rectiligne eft 


une figure plane qui a trois angles, 


d'où lui vient fonnom; & qui eftren- 
fermée par trois lignes droites. Dans 
un triangle quelconque, il y a fix 
chofes à confidérer, les trois côtés & 
les trois angles : ces fix chofes ont 


entr’elles des rapports tels, que de 


la connoïffance de trois de ces chofes 
On en peut toujours conclurre la con- 
noiffance des trois autres. : 

On démontre en Géométrie que la 
fomme des trois angles de tout trian- 
sle eft égale à 180 dégrés ou deux 
angles droits. Un angle droit en vaut 
toujours 90; d’où il eft aifé de con- 
clurre, que fi un triangle a un angle 
droit, chacun des deux autres an- 


Tome T1 


gles de ce triangle fera aigu, Un an- 
gle aigu. eff celui qui a moins de 90 
degrés ; à plus forte raifon, ces deux 
angles feront-ils aigus, file premier 
angle du triangle eft obtus; car un 
angle obtus valant plus de 90 dégrés, 
& le reftant de ce furplus de 90 dé- 
grés jufqu'à 180 étant toujours égal 
à la fomme de deux angles aigus, 
il eft évident que chacun d’eux ne 
peut pas valoir même 090 degrés, 
puifque leur fomme eft moindre que 
ce nombre. 

On fait encore que la mefure d’un 
angle eft Parc de cercle intercepté 
entre fes côtés, le cercle ayant été 
décrit du fommet de l'angle comme 
centre : ainfi dans la figure 33 de la 
planche IX, l'arc HA eft Ja mefure 
de l’angle ABH, qui eft l'angle d’in- 
clinafon du rayon AB fur la furface 
horizontale HO; & l'arc AZ eft la 
mefure de Pangle d'incidence ABZ. 
Les deux angles A BH & ABZ font 
complémens lPun de l’autre, parce 
que les arcs H À &c AZ, qui les me- 
furent, font enfemble un quart de 
cercle HZ , qui mefure l’angle droit 


ou de 90 dégrés HBZ. Cet angle eft 


nommé Wroit , parce que la ligne BZ 


eft perpendiculaire fur l’autre côté 


BH de cet angle. Si l'angle d’incli- 


naifon ABH À, par exemple, de 58 
= dégrés : l'angle d'incidence ABZiere 


po Ë. 
BARS RATE ee CN AU 


{ 
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de 32 dégrés. Ainfi on voit que la 

connoïflance d’un angle aigu déter- 
mine toujours, & dans tous les cas, 
celle de fon complément. 

Le finus d’un angle eft la ligne 
droite tirée de l’extrémité d’un côté 
de Pangle perpendiculairement fur 
l’autre côté du même angle. Ainf 
dans la figure citée, la ligne AL eft 
le frus de l'angle d’inclinafon ABH: 
de même encore, la ligne AF eff le 
finus de l'angle d'incidence ABF, On 
voit que ce fus AF eft plus petit 
que le frus AL, parce que langle 
qui lui répond eft plus petit que 
fangle auquel répond lPautre fzus. 
Ces f£nus ne font cependant pas pro= 


# portionnels aux angles & aux arcs 


auxquels il répondent. Pour le con- 
cevoir facilement , il faut imaginer 
que le quart de cercleHZ eft divité en 
90 parties égales ; ces parties feront 
des dégrés. Sipar chacun de ces points 
on abaïfle fur la ligne HO des per- 
pendiculaires, toutes ces perpendicu- 
faires , qui feront paralleles entre 
elles & au ffxs AL, feront les fus 
d'autant d’angles qu'il y aura de 
points de divifion dans le quart de 
cercle. La premiere ligne la plus voi- 
fine de H fera le ffnus d’un angle ou 
d’un arc d’un degré; la feconde fera 
le fénus de deux degrés ; la troïfieme, 
celui de trois degrés; la quatrieme, &cc. 
jufqu’à la derniere ZB, qui fera le 
finus de quatre-vingt-dix degrés ou de 


l'angle droit HBZ. La ligne ZB, qui 


eft le plus grand de tous [es fus; 
porte aufñi le nom de fzus total, 
comme comprenant la longueur de: 
tous les autres fzus : en effet, il n’en 
eftaucun, folitairement pris, qui nefoit 
contenu dans fa longueur, C’eft auf, 
comme on voit, le rayon du cercle: 
dont les arcs fervent de mefure aux 
angles dont on a ‘parlé. Les accroif- 
femens des {nus fuivent une progref 
fion différente de celle des arcs aux- 
quels ils répondent. Les arcs, à 
compter du point H, allant versZ, 
fuivent la progreffion arithmétique 
des nombres naturels ‘1, 2, 3,4, 
Jo Orsrore.e 90, au-lieu. que les 
Jinus de ces ares fuivent dans leurs 
accrotffemens une loi très-différente. 
Les /£nus du côté de H croïflent ayec 
plus de rapidité que du côté de Z; 
leur accroïflement va toujours en di- 
minuant à mefure que l’angle d’incl- 
naïfon devient plus grand. = 
Relativement à Pangle HBA, que 
nous avons nommé l’engle d'inclinar- 


fon, la ligne AL eft fon férus dr, 


_ou fimplement fon Jonas; relative= 


ment à ce même angle d'inclinanon, 
la Hgne AF eft fon fénus de complé- 
ment; Ce finus de complément ef en 
même tems le 745 droit de Pangle 
ABZ dans lequel il eff tiré; &rela- 
tivement À cet angle ABZ, le pre” 
mier fenus AL devient frnus de com- 
plêment. C’eft cette relation entre les 
deux frus AL &AF tirés d'un même 
point À du quart de cercle HZ, d 


les a fait nommer colleétivement ca- 
fenus. EE 

Outre le f£nus droit &c Îe finus de 
complément qui conviennent à chaque 
angle , on difiingue encore le fénus 
verfe. Le fênus verfe de Vangle d’inchi- 
naifon HBA eft la ligne HL inter- 
ceptée entre le pied L de fon fus 
droir & la circonférence : de même, 
la ligne FZ eft le fus verfe de com- 
plément, Cette ligne eft comprife entre 
le pied F du fzus de complément À L 
& la circonférence. La fomme du 
firus verfe d’un angle quelconque &c 
du nus de fon complément, eft tou» 
jours égale au rayon; ainfi dans la 
figure, la ligne HL frus verfe de 
Pangle d’inclinaifon, ajoutée avec la 
ligne AF, fon fus de complément » 
fait une longueur égale au rayon; ce 
qui eft évident par légalité des deux 


8& comprifes entre les deux paral- 
leles AL & ZB. Il en eft de même 
- pour langle d'incidence ABZ; la 
fomme des lignes AL & FZ eft en- 
core égale au rayon du cercle dont 
la circonférence limite la longueur des 
cotés des angles. 
= Le fupplément LB du fus verfe 
HL de l'angle d'inclinaifon HB À étant 
toujours égal au 745 AF de fon 
complément, & formant avec le f£nus 


gle ALB reétangle en L, on en a 
conclu que le quarré du fus droit 


lignes AF & LB paralleles entr’elles , 


droit AL & le rayon AB un trian- 


avec le quarré du Jizus de complé= 
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ment étoit égal au quatté du rayon; 


ce qui eft. évident, puifque dans le 
triangle retangle À LB, dont AB eft 
l’hypothénufe , le quarré de cette hy- 
pothénufe eft égal au quarré des deux 
autres CÔtÉS. 

Si par le point Hon éleve une per- 
pendiculaire au rayon HB,.8& que 
l'autre côté BA de l'angle d'incli- 
naifon foit prolongé jufqu'à la ren- 
contre de cette perpendiculaire ,, on | 
aura un triangle reétangle dont le 
côté BA prolongé fera Phypothénufe; 
cette hypothénufe fera la fécante de 
Vangle d’inclinaifon, ët la perpendicu- 
laire terminée d’une part au point H, 
& d'autre part au point de concouts 
avec la fécante, en fera la tangente. 
De même , fi par le point Z on tire 


une perpendiculaire au rayon LB, 


cette perpendiculaire, qui fera termi- 
née par la rencontre du rayon B À 
prolongé, fera la tangente de l'angle 
d'incidence ZBA, & l'hypothénufe 
en fera la fécante. Les deux tangentes 
tirées par H & par Z, ëe terminées 
par le rayon B À prolongé autant 
qu'il eft néceffaire , fe aomment col-= 
ledivement co-tangentes , & les fé- 


çantes qui leur correfpondent co-fé= 


cartes. — 

Relativement à l'angle d'inclinaifon 
ABH, fa tangente & fa fécante font 
fimplement nommées £a7gemée & Je- 
chante; mais relativement à ce même 


‘angle, la rangente ée la fécante de 


l'angle d'incidence ZBA font nom: 
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des tangente de complément & fécante 
de complément , parce que cet angle 
d'incidence eft le complément de celui 
d’inclinaïfon. 
Puifque le rayon du cercle > qui 
mefure les angles, la tangente & la 
_fecante d’un angle quelconque moin- 
dre de 90 degrés , forment tou- 
jours un. triangle reltangle dont 
R fécante eft l’hypothénufe > On en 
conclut 1°, que le quarré de la fé- 


Cante d’un angle eft éval au quarré de 
B 5 


fa tangente & à celui du rayon ; 
2°. que le quarré de la tangente ef 
ge! à celui de la fécante moins celui 
du rayon; 3°. que le quarré du rayon 
eft égal à celui de la fecante moins 
celui de la tangente. | 

Le triangle reangle formé par 
le rayon, fangerte @c la fé- 
cante d’un angle quelconque, & 
celui formé par le rayon, la tängente 
& la fécante de fon Complément, {ont 
toujours femblables. Où conclut de 
la fimilitude de ces triangles, que le 
fayon du cercle eft moyen propor- 
tionñel éntre la tangente d’un angle 
& celle de fon Complément ; on con- 
€lut encore de la fimilitude des trian. 
gles, que les fangentés de deux angles 
différens font réciproquement pro- 


Portionnellés aux tangentes de leurs | 


complémens. : 

Les Mathématiciens ont calculé des 
tables Qui contiennent en norhbres 
les valeurs des nus, fangentes & fé- 


Cantes de tous les deprés & Minutes 
du quart de cercle en parties du 
rayon, Ces tables font tellement rans 
gées , que les angles qui font complé- 
mens d'autres angles, fe trouvent VIS 
ä=vis des premiers. Pour cela , Les 
minutes & degrés Jufqu’à 45 degrés 
font imprimés {ur le verfo des pages; 
les minutes font comptées de haut en 
bas, & les autres minutes & degrés 
du quart de cercle depuis 45 degrés 
Jufqu'à 90 degrés font imprimées fur 
le reifo des pages qui font face aux 
degrés de la premiere moitié du quart 
de cercle, Les minutes de la feconde 
moitié fe comptent de bas en haut , 
& les degrés en rétrogradant, Par cet 

arrangement , le complément d'in 
angle fe trouve toujours vis-ä-vis de. 


Cet angle, : 


Le rayon du cercle, qui mefure les 
angles , & d’après lequel tous les 


_ nombres des tables de Jirus , tangentes 


&c fécantes ont été calculées ; eft fup- 
POLE divifé en dix millions de parties. 
C’eft en ces fortes de parties que font 
Exprimés tous les Jinus, toutes les 


fangentes êt toutes les écantes que 


Von trouve dans les tables. 


de 


SOLSTICES,. FL 
SPHERE, FE 
SPHÉROIÏDE , 2 + 
STATIONAIRE, > 
STRIBORD, DEXTRIBORD, I. 
SENOPFIQUE, 


SYSTÈME, 
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TANGENTE. On donne ce nom 
en Géométrie à une ligne droite qui 
touche une courbe. Il ne fufit pas, 
pour qu'une ligne foit qualifiée de 
tangente , qu'une de fes extrémités foit 
en contaét avec la courbe , il faut 
encore que cette ligne, prolongée s'il 
eft néceflaire , ne puifle en aucun cas 
couper cette courbe ; car alors la can- 
gente perdroit fon nom , & prendroit 
celui de Jécanre. Les Géometres céle- 
bres fe font beaucoup occupés des 
propriétés des sangentes , de leurs 
rapports avec les ordonnées ou fous- 
normales tirées par le point de con- 


ta&, le feul qui foit commun à la 
courbe & à fa tangente. Les recher- 
ches analytiques faites à cette occa- 


fion ont produit , entre autres décou- 
vertes théoriques , la méthode qu’on 
nomme fpécialement la wméhode de 
toutes les tangerires. 

Les rangentes les plus utiles & les 
plus ufuelles font celles du cercle; 
auf les Mathématiciens du dernier 
 fiecle ont-ils calculé des tables dont 
or fait un grand ufage dans toutes les 
parties des Mathématiques, principa- 
lement dans la Géométrie & lAftro- 
nomie. Ces tables, outre les r27- 
gentes, contiennent encore les finus 
& les fecantes de tous les degrés & 
minutes du quart de cercle. Le rayon 


du cercle eft fuppofé de 10090009 


T. 


de parties, & ceft en ces mêmés 
fortes de parties que font exprimés 
les finus, les sangentes & les fécantes, 
Les rangentes &c les fécantes croïflerit 
à mefure que langle croît, depuis o 
de degrés jufqu’à 90 degrés; mais là 
tangenre &t la fécante qui répoit- 
droient à 90 degrés feroient l’une ëc 
l’autre infinies, puifque la fécante fai- 
fant auf angle droit avec le rayon, 
comme le fait fa sangente, elle ne 
pourroit la rencontrer pour la termi- 
net, à moins que ces deux lignes ne 
fuffent prolongées à l'infini. 

Le rayon, la sangenre & la fécante 


“d'un angle quelconque moindre que 


90 degrés, forment toujours un trian- 
gle reétangle ; Pangle droit de ce 
triangle eft compris par le rayon ët 
la sangente : car c’eft le propre de 
toutes les rangentes d'être perpendicu- 
jaires au rayon; mené du cen- 
tre du cercle au point de contaét. 
Une échelle appuyée contre un mur 
peut donner uné idée de ces frois 
chofes : la diftance du pied de Péchelle 
à la muraille fera le rayon ; la fau 


teut À laquelle atteint l’échelle fera 


la rangente de Pangle d’inclinaifon de 
cette échelle; car la muraille eft per- 
pendiculaire au fol : & la longueur 
de l'échelle fera la fécante de Fangle 
d’inclinaifon. On conçoit, le pied de 


Péchelle reftant toujours en la même 


= place, que, linclinaifon de échelle 
étoit moindre, 1l faudroit qu’elle fùt 


pour que leurs parties fupérieures 
: vinflent à fe rencontrer, & que dans 
_ le cas contraire, il faudroit qu’elle füt 
plus courte, & alors elle atteindroit 
moins haut. 

Co-tangente eft la sangente du com- 
plément de l'angle dont on confidere 
la sangente. On fait que le complé- 
ment d’un angle eft l'angle qu'il fau- 
droit lui ajouter pour que cet angle 
devint droit : ainfi il n’y a que les 
angles aïsus moindres que 90 degrés, 

qui ont des complémens. L’angle que 
l’on confidere le premier , & auquel 
on rapporte le fecond, qui lui fert de 
complément, eft-1l de 75 degrés ? fon 
complément fera de 15 degrés; ces 
deux nombres font enfemble 90, ou 
“a valeur d’un angle droit. 
TÉLESCOPE, I. 
TERRAQUÉE, I. 


 TÉTRAHEDRE,,. | L 
TRIANGLE, IL. 
THÉORIE, L 
TOPOGRAPHIE, | 
TOURBILLON, .  L 
TRAJECTOIRE, . 


TRAPEZE ( Géomérie ) ; figure 
terminée ou limitée par quatre lignes 
droites, Le srapeze differe du quarré 
&r du parallelogramme, en ce que ces 
figures-ci ont tous leurs côtés oppo- 
{és paralleles, au-lieu que dans le sra- 
peze le parallelifme n’a lieu qu'entre 


plus longue, &c la muraille plus haute, 
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deux côtés, qu'on appelle %s is : 
du trapeze. Les deux autres côtés ne. 
tant point paralleles, la fomme des 
quatre angles d’un srapeze, ainf que 
celle de tous les quadrilateres, dont 
il eft une efpece, eft toujours de 360 
degrés ou de quatre angles droits: 
ce qu'il eft facile de prouver, en ti. 
rant dans cette figure une diagonale; 
car cette diagonale divifera l’aire du 
trapeze en deux triangles : or on fait 


_que la fomme de tous les angles d'un 


triangle reétiligne quelconque eft de 
180 degrés, ou deux angles droits 
Pour évaluer la furface d’un srapee, 
il faut multiplier la moyenne propors 
tionnelle arithmétique entre Les deux 
bâfes par la perpendiculaire comprife 
entre ces deux bafes. Si un sapea, 
par exemple, une ligne de 10 toifés 
pour grande bâfe, & une de 8 toits 
pour petite bâfe , & 6 toifes de hau- 
teur perpendiculaire, on déterminera 
la furface de ce srapeze en toifes quar= 
rées, en ajoutant enfemble les deux 
bafes 10 & 8, ce qui fait 18, dont 
on prendra la moitié 9, qui efla 
moyenne proportionnelle entre les 
deux bâfes; on muiltipliera enfuite 
cette moyenne proportionnelle 9 paf 


la perpendiculaire 6, le produit ÿ4 


fera l'aire du srapeze en toiles quar- 
rées, Le mot rrapeze vient, du mot 
grec Tpare£a, qui fignifie sable, En 
effet, l’image d’une table quadrangur 
laire à côtés QU paralleles, yue 
obliquement à à fa furface ?, sommes a 


 … - Lis  — | 
rrive ordinairement, &c comme les gramme, en ce qu'elle n'a que di 
Peintres la repré entent dans leurs côtés paralleles, au lieu que dans tous 
es, eftemapegn es paralielogrammes, rous les côtés 

. TRAPEZOÏDE, figure quadrilatere ‘oppofés font paralleles. C’eft de ce 
dont aucun des côtés neft parallele mot qu’eft formé l'adjettif srapézoidal, 
fon côté oppofé. C’eft en celauni- qui fignifie, par conféquent , fait en. 
quement que la fgure srapeçoide dif. maniere de table; qui a la forme d'une. 
fere de la figure trapeze, comme ‘able — 2 _ 
elle-ci differe de la figure parallelo- 


a 
= 


VIBRATION; 
__ IX. VIBRATION, 
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